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Occupé depuis quelques années, avec mon ami M. Lachmann, de recherches suivies sur la structure anatomique et la reproduction, soit des infusoires proprement dits, soit des rhizopodes, je me suis convaincu tous les jours davantage qu'une exposition claire et utile des faits que nous avons observés durant ce laps de temps, ne pouvait avoir lieu qu'autant que nous ferions marcher de pair avec elle un remaniement approfondi de la classification de ces animaux. En effet, il s'agit avant tout d'avoir pour point de départ une base solide, un catalogue de formes parfaitement déterminables pour chacun. L'anatomie et la physiologie comparée ne pourraient guère progresser, si elles ne s'appuyaient sur une zoologie systématique solidement construite. Or, celte zoologie systématique, bien que formant aujourd'hui un édifice nettement dessiné dans ses grands traits, grâce aux nombreux ouvriers qui travaillent à son perfectionnement, n'est cependant encore que vaguement ébauchée dans quelques-unes de ses parties. Une des parties de cet édifice qui sont encore le plus éloignées de leur achèvement définitif est celle où l'on relègue les animaux auxquels, à tort ou à raison, l'on aime à donner le nom de Protozoaires. Sans doute, l'ouvrage impérissable de M. Ehrenberg a posé bien des jalons indicateurs destinés à montrer au zoologiste la voie à suivre pour arriver au but, mais un examen un peu scrupuleux ne tarde pas à enseigner que la voie indiquée par ces jalons n'est pas toujours la plus sûre ni la meilleure. Il suffit de rappeler que M. Ehrenberg appelle les infusoires des a.mmsiU\poly gastriques, et qu'il les répartit dans
deux grands groupes, les Anentera et les Enterodela, c'est-à-dire ceux qui sont privés d'intestin et ceux qui en sont pourvus. Or, comme il est démontré aujourd'hui qu'en général les infusoires n'ont ni intestin ni estomacs, cette classification tombe d'ellemême, et il devient évident que, si bon nombre des groupes établis par M. Ehrenberg doivent être conservés comme étant des groupes vraiment naturels, ils doivent du moins nécessairement être caractérisés autrement qu'ils ne l'ont été par cet auteur. — Deux écrivains, MM. Dujardin et Perty, ont essayé, depuis M. Ehrenberg, une réforme totale de la classification des infusoires. L'essai de M. Dujardin n'a certes pas été plus heureux que celui de M. Ehrenberg, et celui de M. Perty n'a fait, on peut le dire, que doubler la confusion déjà existante.
Voilà les raisons qui m'ont décidé à tenter une nouvelle réforme de la distribution systématique des infusoires. Puisse cette tentative être plus heureuse que celles de mes prédécesseurs! Je sens moi-même tout ce qu'elle a d'imparfait, tout ce qu'elle laisse encore à désirer. Rien n'est plus difficile qu'un bon système zoologique, parce qu'une classification n'est au fond qu'une opération par laquelle nous découpons la nature en un certain nombre arbitraire de fragments, que nous forçons à entrer, bon gré mal gré, dans un cadre de notre invention. Le nombre des fragments dépend du sentiment de l'ouvrier. Tel voudra faire cinq, dix ou vingt familles, d'un groupe, oîi tel autre ne veut pas en trouver plus d'une. Celui-ci réunira certaines espèces en un genre, tandis que celui-là croira devoir les distribuer non seulement dans des genres différents, mais encore dans des familles différentes. La notion systématique qui semble la moins soumise à ces fluctuations, à savoir la notion d'espèce, n'en est guère moins exempte que les notions de genre ou de famille. Chacun interprète à sa manière telle et telle espèce hnéenne ou fabricienne. Chacun la divise pour son propre compte en un certain nombre d'espèces, qui en deux, qui en quatre ou en cinq, ou davantage. C'est qu'en effet, l'espèce aussi est quelque chose d'arbitraire. <)u'on considère en théorie, avec Técole aujourd'hui dominante, comme formant une espèce, tous les animaux qui sont féconds entre eux et qui sont assez proches parents pour qu'on puisse les supposer descendant d'un seul couple (ou cas échéant d'un seul individu), c'est fort bien; mais jamais il n'y eut de règle aussi peu en harmonie avec la pratique. Pour ce qui touche à la fécondation, nous savons aujourd'hui que la loi que nous venons d'é-
noncer souffre des exceptions trop nombreuses pour lui assurer une vérité mathématique, et, d'un autre côté, il est peu probable que l'être moral que nous appelons une espèce, ait jamais été représenté en réalité sur la terre par un seul couple ou un seul individu. — Il est certain que, ce qui dans la nature a une existence concrète, ce n'est pas Tordre, ni la famille, ni le genre, ni l'espèce, mais l'individu. Les systèmes zoologiques, même les classifications dites naturelles, sont créés de toutes pièces par notre esprit. Mais ce sont là des créations utiles pour nos rapports avec le monde objectif. v^V Nous réunissons en particulier sous le nom d'uNE espèce tous les individus que nous ..
jugeons anatomiquement et physiologiquement très-semblables les uns aux autres. L'un étend davantage les limites de cette grande similitude; l'autre, au contraire, les resU^eint. De là les différences d'opinions relatives aux limites des espèces, différences qui subsisteront toujours. Aussi est-ce avec un sens inconscient, mais profond, du vrai que l'on dit plus souvent aujourd'hui faire que découvrir une nouvelle espèce.
Mais je ne veux pas me laisser entraîner trop loin dans des considérations qui touchent de trop près aux débats de l'ancienne scolastique. Mon seul but est de montrer dans ces lignes que je n'attache pas une valeur absolue aux divisions systématiques que j'ai établies. Ces divisions ne sont pas pour moi le but, mais seulement le moyen. Ce que je considère comme le point capital dans notre travail, c'est tout ce qui a rapport à la connaissance anatomique et physiologique des infusoires et rhizopodes. Le reste ne doit être considéré que comme formant des documents et pièces à l'appui.
Dans la classification, j'ai dû me soumettre à un principe qui régit aujourd'hui toutes les sciences systématiques, c'est-à-dire que, lorsqu'une espèce se trouve avoir reçu plusieurs noms de différents auteurs, je reconnais le droit de priorité du nom le plus ancien. Cependant, j'ai dû restreindre ce principe par un autre. Je me suis donné pour règle, et en cela je suis d'accord avec M. Lachmann, de ne jamais reconnaître la priorité d'un nom antérieur à l'ouvrage de M. Ehrenberg. Plus d'un lecteur se récriera peut-être à l'ouïe de ceci, oubliant qu'il accorde volontiers à Linné le privilège qu'il voudrait refuser à M. Ehrenberg. Toutefois, si ce dernier n'a pas le mérite d'avoir inventé la nomenclature binaire, on peut cependant dire qu'il a été pour les infusoires ce que Linné a été pour une grande partie du règne animal. C'est de lui
que datent nos notions d'ensemble sur la classe en question. Bien que de nombreux observateurs, et parmi eux des hommes d'une application et d'un talent rares, comme Trembley et surtout Otto Friederich Mueller, se soient occupés des infusoires, les descriptions et les dessins laissés par eux sont trop imparfaits pour permettre, à de rares exceptions près, deâ déterminations quelque peu sûres. L'insuffisance des écrits de ces savants provient principalement de l'imperfection des instruments d'optique à l'époque oïl ils observaient. C'est, à mon avis, une utopie parfaite que de vouloir rétablir tous les noms spécifiques d'Otto Friederich Mueller, parce qu'il n'est pas possible de reconnaître ses espèces avec certitude. M. Ehrenberg a établi souvent avec beaucoup d'audace la synonymie de ses espèces, et l'on ne peut l'accuser d'avoir ignoré volontairement les noms de ses prédécesseurs pour leur substituer les siens. Qu'il se soit mépris dans certains cas, c'est indubitable. Je reconnais, par exemple, volontiers que son Loxodes Bursaria (Parameciiim Bursaria Focke) est le Paramecium versutiim de Mueller; mais je ne crois néanmoins pas devoir rétablir le nom de Mueller, parce que je pars du principe qu'il est impossible, en général, de remonter avec certitude au-delà de M. Ehrenberg. On pourrait peut-être désirer que, tout en conservant les noms modernes, on signalât cependant les synonymes probables antérieurs à l'époque de M. Ehrenberg. Le Mémoire qui suit contient sans doute une lacune à cet égard, mais c'est à dessein que je ne l'ai pas remplie. Tout ce qui a rapport à la bibliographie et la synonymie anciennes est fait avec un si grand soin dans l'ouvrage de M. Ehrenberg, que, sauf de rares exceptions, il est parfaitement inutile que ses successeurs reviennent sur ce sujet.
J'ai séparé les infusoires des rhizopodes, et, en cela, je n'ai fait que suivre l'exemple de plusieurs auteurs, en particulier de M. Max Schultze. Les raisons qui m'ont amené à adopter cette manière de voir ressortiront suffisamment des chapitres consacrés à l'étude anatomique d'une part des infusoires, et d'autre part des rhizopodes.
M. Lachman n'a, malheureusement, pu prendre aucune part à la rédaction des deux premières parties de ce Mémoire (Anatomie et Classification des Infusoires. — Anatomie et Classification des Rhizopodes). Aussi les erreurs qu'elles renferment sans aucun doute ne peuvent être imputées qu'à moi seul, et mon collaborateur ne peut prendre la responsabilité de toutes les idées émises dans les pages qui suivent. Je dois dire cepen-
dant que, habitués à observer de concert et à critiquer mutuellement nos observations réciproques, nous avons dû forcément acquérir une unité de vues sur les points capitaux, et qu'en particulier, j'ai élaboré avec M. Lachmann tous les grands traits de classification. — Dans la relation des faits et dans les descriptions, j'ai mis partout le sujet au pluriel, parce qu'il ne m'était plus possible de séparer les observations qui sont communes à M. Lachmann et à moi de celles qui me sont exclusivement propres. Par contre, j'ai eu soin de noter chaque fois les observations qui appartiennent exclusivement à M. Lachmann, et dont ce dernier prend la responsabilité, puisque je les rapporte sur la foi de notes écrites de sa main ou d'esquisses communiquées par lui. — La troisième partie du Mémoire (relative à la reproduction des Infusoires et des Rhizopodes) a été travaillée simultanément par M. Lachmann et par moi, durant l'année 1855.
Avant de terminer ces remarques préliminaires, je désire rendre un témoignage public de ma reconnaissance à l'homme qui guida mes premiers pas dans la science, et dont je serai toujours fier de me nommer le disciple, savoir M. Johannes Mueller, professeur à l'Université de Berlin. Une grande partie des observations contenues dans ce travail ont été faites en sa présence, et nous avons trouvé sans cesse en lui l'aide et le secours toujours prêts du maître en science et le conseil de l'ami.
Un autre nom que je ne puis omettre ici est celui de M. Lieberkùhn. Formé, comme moi, à l'école de M. Mueller, il s'est adonné dès longtemps à l'étude des animaux inférieurs. J'ai vu, moi son cadet dans l'étude des infusoires, mes idées se développer parallèlement aux siennes. De fréquents rapports scientifiques et amicaux, nous ont amenés à confronter mutuellement nos observations et à les contrôler les unes par les autres. « Du choc des idées jaillit la lumière », dit le proverbe, et je suis convaincu qu'en effet une bonne partie de la lumière que ce travail répandra, comme je l'espère, sur le domaine des infusoires, est un résultat inconscient de nos rapports mutuels. M. Lieberkùhn a entre les mains les matériaux d'un travail sur les infusoires, qui, s'il le publiait maintenant, contiendrait une bonne partie de ce qui est renfermé dans le nôtre, puisque nos études, portant sur les mêmes êtres, ont dû nous conduire à des résultats semblables. Aussi regrettons-nous vivement que les circonstances ne nous aient pas
permis de fondre les observations de M. Lachmann et les miennes avec celles de M. Lieberkùhn en un seul travail publié sous le nom des trois auteurs.
Enfin, je n'oublierai pas tout ce que je dois à M. Ehrenberg, qui a éveillé en moi tout d'abord le goût de l'étude des infusoires, non seulement par ses ouvrages, mais encore par ses démonstrations microscopiques particulières. La suite de mes travaux a, il est vTai, apporté dans les idées de l'élève des modifications qui les écartent singulièrement de celles du maître; mais je n'en continue pas moins à regarder les ouvrages de M. Ehrenberg comme la base qui doit nous servir de point de départ. Leur publication a été accueillie dans le temps avec enthousiasme, et cet enthousiasme ne doit pas être effacé par la circonstance que l'édifice a été depuis lors victorieusement battu en brèche de côtés très-divers. A l'époque oii ils virent le jour, les travaux de M. Ehrenberg transformaient tellement la science, que c'était presque ime création nouvelle. Aux beaux temps de la Mythologie grecque, un Jupiter pouvait faire sortir de son cerveau une Minerve armée de toutes pièces; mais aujourd'hui, si une Minerve prenait fantaisie de naître, elle devrait tout d'abord se mettre en quête non seulement d'miemère, mais encore de nombreux ouvriers pour fabriquer ses vêtements et forger son armure.
Ed. CLAPARËDE.
Genève. Janvier 1858.
ANATOMIE ET CLASSIFICATION DES INFUSOIRES
Considérations auatoiiiiqiies sur les Iiiftisoires proiirenient dits.
La structure des infusoires a donné lieu, depuis vingt-cinq ans, à de longs débats. Des théories se sont élevées pour disparaître bientôt plus ou moins complètement, et faire place à d'autres qui n'ont pas toujours été beaucoup plus heureuses. Le Linné des infusoires, M. Ehrenberg, vit un moment ses idées sur l'excessive complication des infusoires dominer la science européenne, soulever l'enthousiasme universel. Cependant la théorie de la. polygastricité ne tarda pas à trouver des adversaires. M. Carus*, en 1834, puis en 1836 même un élève de M. Ehrenberg, savoir M. Focke", firent connaître le mouvement de rotation auquel sont soumis les aliments dans le corps des infusoires, mouvement complètement incompatible avec l'existence de nombreux esto-
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macs unis par un intestin'. M. Rymer-Jones, et d'autres, ont également attaqué avec succès la polygastricité des infusoires, et aujourd'hui il est inutile de chercher de nouveaux arguments contre elle, quels que soient les efforts que M. Ehrenberg ait fait et fasse- encore pour la défendre.
M. Dujardin, un des principaux adversaires de M. Ehrenberg, semble avoir été plus heureux que ce dernier dans l'accueil fait à l'ébauche qu'il a dessinée de la structure des infusoires. Toute action amène une réaction dont l'énergie est proportionnelle à celle de l'action première. M. Ehrenberg s'était complu à représenter les infusoires comme aussi compliqués dans leur conformation anatomique que les animaux les plus élevés dans la série. M. Dujardin, au contraire, s'attacha à les dépeindre comme possédant le degré d'organisation le plus simple qu'on puisse se représenter. Il admet que leur corps entier est formé par une substance homogène, devenue célèbre sous le nom de Sarcode. Il refuse à beaucoup d'entre eux, aux Monades, par exemple, non seulement l'existence d'une bouche, mais encore celle de toute espèce de téguments. Dans l'origine, M. Dujardin déniait toute trace de canal alimentaire et d'ouverture buccale, même aux infusoires ciliés. Mais bientôt il dut modifier cette manière de voir et concéder tout au moins l'existence d'une bouche chez un grand nombre d'entre eux. Lorsqu'un Pararaecium, un Colpode, un Glaucome, une Vorticelle ou quelqu'autre infusoire cilié commence à produire le mouvement vibratile destiné à amener la nourriture à la bouche, le courant produit dans le liquide vient, suivant M. Dujardin, heurter incessamment le fond de la bouche, qui est occupé seulement par la substance glutineuse vivante de l'intérieur ; il le creuse en forme de sac ou de tube fermé par en bas et de plus en plus profond, dans lequel on distingue, par le tourbillon des molécules colorantes, le remous que le liquide forme au fond. Les particules s'accumulent ainsi visiblement au fond de ce tube, continue M. Dujardin, sans qu'on puisse voir en cela autre chose que le résultat physique de l'action même du remous. En même temps que le tube se creuse de plus en plus, ses parois, formées non par une membrane, mais par la sub-
I. D'apros M. Rymcr-Joncs, le mouvement des .ilimeiits am'ait déjà été décrit à une époque antérieure à M. Carus. Il préleiid, en effel,<iu'il a déjà élé mentioiiiié par Gruilliuisen chez \e Paramccium Aurclin. — General outliiie oftbe organisation of tlie animal lîingdom and manual of comparative anatomy, by Thomas Rymer Jones. London, l<S4o, p. {2.
t. Ueber den Griinsand und seine Erlaîuterung des organischen Lebens. Berlin, 1830.
stance glutineuse seule, tendent sans cesse à se rapprocher, en raison de la viscosité de cette substance et de la pression des parties voisines. Enfin elles finissent par se rapprocher tout-à-fait et se soudent vers le milieu de la longueur du tube, en interceptant toute la cavité du fond, sous la forme d'une vésicule remplie d'eau et de particules colorantes. C'est une véritable vacuole, une cavité creusée dans une substance homogène'.
Cette théorie de M. Dujardin, grosse d'erreurs, a, chose singulière, fait fortune dans la science, et, sauf quelques modifications qu'elle a dû nécessairement subir, elle a trouvé assez d'écho de tous les côtés. M. Perty, en particulier, l'fiuteur d'un ouvrage étendu sur les infusoires de la Suisse, suit d'assez près M. Dujardin. Il pense' que les infusoires ne possèdent aucun organe essentiel, et il voit une preuve en faveur de cette opinion dans la circonstance que ces animaux peuvent se reproduire par fissiparité. C'est là un argument bien faible, car la fissiparité des infusoires n'est, comme toute fissiparité, qu'une division fort inégale, l'un des nouveaux individus gardant beaucoup plus d'organes de l'individu primitif que n'en garde l'autre. C'est au fond une vraie gemmiparité. Or, nous trouvons la gemmiparité non seulement chez les Cœlentérés, mais encore chez des vers (Naïdes, Syllis, Microstomes) et des molluscoïdes (Salpes, Ascidies), animaux qui tous possèdent des organes bien déterminés. M. Perty cite encore, en faveur de l'homogénéité des infusoires, le fait que des fragments de Stylonychie et d'Oxytrique peuvent continuer à vivre. Mais nous voyons le même phénomène se reproduire chez les polypes et les vers, et ne savons-nous pas que même des salamandres, excessivement mutilées, peuvent reproduire les parties qui leur manquent? D'ailleurs, nous croyons ne devoir admettre qu'avec circonspection l'observation de M. Perty. Il est vrai que les Stylonychies et les Oxytriques peuvent survivre à des lésions excessivement considérables, mais nous n'avons pas pu nous convaincre jusqu'à présent qu'un fragment quelconque de ces animaux fût en état de reproduire un animal complet. Les fragments de Stylonychie et d'Oxytrique s'agitent, il est vrai, longtemps encore dans l'eau, mais il n'y a plus aucune espèce d'harmonie dans leurs mouvements; ils semblent
Voyez Dujardin, Infusoires. Paris, 1841, page
2. Pertv. Zur Kenntniss der kleinsten Lebensfornien. Bern, 1852, p. SO.
obéir à une force aveugle, comme des lambeaux d'épithélium vibralile. Il est probable que ces fragments ne tardent pas à se décomposer.
M. Perty', comme M. Dujardin, refuse l'existence de téguments à un grand nombre d'infusoires ciliés. Cependant il a devancé son modèle, en ce sens, qu'il reconnaît du moins l'existence d'un œsophage cilié. Mais c'est là tout. Il n'admet pas de cavité digestive. Les bols alimentaires" se fraient une voie à travers le parenchyme (« le sarcode ))) du corps.
A l'époque même où M. Dujardin fondait sa théorie, Meyen^ en exposait une bien différente en Allemagne'. Au lieu de faire des infusoires de simples masses d'un sarcode homogène, il les représenta comme des animaux vésiculeux, dont la cavité était remplie par une substance gélatineuse. Il trouva l'épaisseur de la membrane enveloppante souvent fort considérable, et, chez les grosses espèces, il constata l'existence d'un œsophage cilié, à l'extrémité duquel les particules avalées se rassemblent pour former une espèce de bol. Une fois que ce bol a atteint une certaine grosseur, il est expulsé dans la cavité du corps.
Il est curieux que M. Dujardin cite le travail de Meyen pour corroborer sa manière de comprendre la structure des infusoires. Meyen concorde, il est vrai, avec le savant de Rennes dans les attaques qu'il dirige contre M. Ehrenberg; mais l'accord ne va pas au-delà. Il y a une distance énorme entre les boules de sarcodes de M. Dujardin et les animalcules vésiculeux de Meyen.
Meyen était entré dans la bonne voie, et notre manière de voir ne diffère pas excessivement de la sienne, comme on le verra plus loin. Cependant il a fait du tort à l'esquisse qu'il venait d'ébaucher, en essayant une comparaison entre la structure des infuson-es et celle de la cellule végétale. La raison principale de cette assimilation était que Meyen avait reconnu une structure évidemment en spirale dans la membrane de beaucoup de ses animaux vésiculaires.
Meyen s'est trouvé par suite le chef de l'école cellulaire, école qui a sans doute contribué à développer nos connaissances sur les infusoires, mais qui doit cependant
Perty, page
5. Einige Bemerkuugen iiber den Verdauugsapparat der Infusorien. Mûller's Archiv, 1839, page 74.
être considérée comme formant dans la science une phase d'aberrations et d'erreurs. Cette école, qui assimile complètement les infusoires aux éléments celluleux des tissus végétaux et animaux, a trouvé ses représentants principaux dans MM. de Siebold* et Kœlliker '. Elle considère le corps de tout infusoire comme composé d'une membrane et d'un contenu, doués chacun de propriétés contractiles, et elle retrouve le nucléus de la cellule dans l'organe que M. Ehrenberg désignait sous le nom de Glande séminale. L'existence de cellules possédant une bouche, un anus, un œsophage, et, comme nous le verrons plus loin, d'autres organes, était propre à soulever bien des objections. Aussi, bien que défendue encore par M. Leuckart% la théorie cellulaire, après avoir trôné pendant quelque temps presque en autocrate, a vu peu à peu s'élever autour d'elle de nombreux adversaires. Déjà le traducteur anglais du travail de M. de Siebold * sur les plantes et les animaux unicellulaires, prédisait que l'avenir démontrerait maintes erreurs dans ces pages. M. Perty se prononça également contre l'unicellularité des infusoires. Il pense ^ que ces animaux ne doivent pas être comparés à une seule cellule, mais à une combinaison de cellules qui n'ont pas atteint leur développement complet. Le degré d'organisation des infusoires est, à ses yeux, si imparfait, qu'il ne veut voir chez ces animaux ni différenciation de parenchyme, ni différenciation d'organes. Toutefois, il reconnaît que certains infusoires rappellent vivement certains éléments animaux. C'est ainsi que les Stentors ont, pour lui, de l'analogie avec les cellules de l'épithélium vibratile de la trachée artère (!!).
Heureusement que l'école cellulaire a trouvé encore d'autres adversaires que M. Perty. Les recherches scrupuleuses dues à quelques savants, en tête desquels nous nous plaisons à nommer M. Lieberkuhn, ont contribué durant ces dernières années, bien plus que le travail de M. Perty, à ruiner l'avenir de cette école; et un ouvrage récent, le Traité d'Histologie de M. Leydig, s'est prononcé très-décidément contre elle.
1. Siebold. Uebcr einzellige Pdanzen iind Thieie. Zeitscbrift fur wiss. Zoologie, I, p. 270 et suiv.
2. Kœllilîer. Das Sonnenthierchen, Aclinophrys Sol. Zeitchr. f. wiss. ZoOl., 198. — Die Lebre von dcr tbierischea Zelle dans Sebleiden iiiid JJsegeli's Zeitschr. f. wiss. Botauili. 1843.
3. Bergniann uiid Leiickarl. Vergleichende Anatoniie und Physiologie. Stuttgart 1832, p. 33. i. Quarlerl) Journal of luicroscopical Science. Vol. 1. 1835, p. 206.
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On serait tenté de croire que la théorie de l'unicellularité des infusoires n'a plus aujourd'hui qu'un intérêt historique, comme celle de la polygastricité. Cependant elle compte encore un champion bien décidé, un de ses anciens défenseurs, M. Kœlliker, qui a relevé courageusement, dans un Mémoire récent, le drapeau chancelant de son école', comme M. Ehrenberg'' vient d'arborer de nouveau celui de la sienne. Chacun^ d'eux, le dernier des Mohicans de ses propres idées!
La théorie de l'unicellularité des infusoires n'a pas besoin d'être combattue ici plus en détail. L'ouvrage que le lecteur a sous les yeux n'est qu'une longue protestation contre elle. Chacune de nos pages est un nouveau coup de hache porté à sa base.
DES TÉGUMENTS
Comme nous l'avons vu, M. Dujardin, après avoir nié l'existence des téguments chez tous les infusoires, dut bientôt revenir sur ses paroles, pour certains genres tout au moins ^. Depuis lors, MM. Frey et Leuckart* ont été les premiers à représenter les infusoires comme possédant, tous sans exception, une véritable peau, sous la forme d'une membrane, dépourvue de toute structure apparente, excessivement mince, extensible et élastique à un très-haut degré. Récemment encore, M. Carter a mentionné la peau des infusoires comme étant une pellicule sans structure'^. Mais il était réservé à M. Cohn" de démontrer anatomiquement la présence de cette membrane. Cet observateur constata que, sous l'action de l'alcool, on voit une pelhcule mince se détacher et se soulever du corps de certains infusoires, du Paramecium Bursaria, par exemple. Cette pellicule, qu'il nomme cuticule, par analogie avec les membranes sans structure sécrétées par les plantes, se détache peu à peu complètement du corps et
1. Untersucliungen iiber verglciclieiule Gewebelehre. — Wiirzburger Verhandiungen. Dcz. l8bG, p. 97.
Ueber den Gniiisand etc. 18oG
5. Dernièrement encore, M. James Samuclson a déclaré n'avoir pu reconnaître de téguments cbez le Glaucomascin tillans. V. Quarterly Journ. of niicrosc. Science. V. 1837, p. 17.
i. Handliucli der Zootomie, p. 603.
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finit par former une vésicule hyaline dans l'intérieur de laquelle est suspendu le corps contracté de l'animal. Ce corps, dit M. Colin, ne reste uni à la cuticule que par un cordon placé là où se trouvait la bouche. Cette remarque est parfaitement juste; mais ce cordon n'est pas autre chose que l'œsophage, dont la surface est tapissée par une membrane fine, la continuation de la cuticule générale.
Du reste, on peut obtenir le détachement de la cuticule par d'autres réactifs que par l'alcool : par. l'acide chromique étendu, par exemple. Il n'est même pas fort rare de rencontrer des infusoires chez lesquels, par une circonstance fortuite, tout ou partie de la cuticule s'est soulevé de la surface du corps. Nous avons une fois trouvé une Episti/lisplicatilis morte, dont tout le parenchyme s'était décomposé et dissous, mais dont la cuticule subsistait encore et conservait la forme de l'animal; et M. Lachmann a observé un Parameciuin Aurélia parfaitement dans les mêmes conditions. Le Paramecium offrait même la particularité intéressante que les trichocystes, organes dont nous parlerons plus loin, étaient restés adhérents à la cuticule.
La cuticule est chez la plupart des infusoires comme chagrinée, apparence due à l'existence de sillons très-fins qui se croisent dans deux directions, de manière à laisser entre eux de petits rhombes plus élevés. Cette apparence chagrinée est très-marquée chez certains infusoires, comme le Paramecmm Aurélia et le P. Bursaria. Chez d'autres, l'un des systèmes de stries est plus fortement marqué que l'autre, et chez un grand nombre, enfin, il ne paraît exister qu'un système unique. Il est difficile de décider si les stries forment des spirales ou des ellipses fermées. Cependant il est fréquent de reconnaître des points où deux stries se soudent, pour ainsi ^l'i'e, l'une à l'autre. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que les stries ne cheminent pas d'ordinaire parallèlement à l'axe, mais suivent une direction plus ou moins oblique à celui-ci, et qu'elles sont souvent courbées en S. Chez les infusoires qui ne sont pas des solides de révolution, il est fréquent de voir les stries affecter une disposition toute différente sur l'une des faces que sur l'autre.
M. Dujardin, qui nie la membrane externe chez la plupart des infusoires, se contente de voir dans le chagrin de la cuticule une apparence réticulée du tégument, tandis que M. Ehrenberg veut en trouver la cause dans le croisement des muscles sous-cutanés. M. Cohn se refuse à reconnaître dans les corpuscules bacillaires observés
par M. 0. Schmidt, chez le Paramecium Bursaria, autre chose que le chagrin de la cuticule. Mais il a bien décidément tort à cet égard, comme nous le verrons plus loin.
Le nom de cuticule doit être conservé aussi longtemps que nous ne connaissons pas de structure proprement dite dans la pellicule qui enveloppe les infusoires. Cependant, il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'on vînt à reconnaître un jour que les cils des infusoires sont implantés sur un véritable épithélium, bien qu'il ne faille pas confondre ces cils avec les cils vibratiles des animaux supérieurs. En effet, les cils des infusoires sont soumis. à l'empire de la volonté, ce qui n'est jamais le cas chez les cils vibratiles proprement dits.
Il est possible, du reste, que nous ayons affaire ici, comme M. Cohn le supposait déjà, à une simple sécrétion de la surface du corps. Cette idée paraît trouver un représentant dans M. Leydig. Ce savant décrit en effet', sous la cuticule de certains infusoires (Vorticella, Epistylis, etc.), des granules arrondis, qui prennent des contours plus décidés sous l'action de l'acide acétique et qui présentent tout-à-fait l'habitus de nucléus cellulaires. Ces granules semblent être disposés avec une certaine régularité dans une substance molle et transparente. Cette observation n'est pas dépourvue de fondement, et quoiqu'il puisse paraître un peu prématuré de vouloir reconnaître dans ces granules de vrais nucléus, il est permis d'en déduire du moins la possibilité de l'existence d'une couche de fort petites cellules au-dessous de la cuticule. Celle-ci serait alors, sans doute, sécrétée par ces cellules et se comporterait par conséquent, au point de vue génétique, précisément comme les membranes de chitine.
Certains infusoires sont munis d'une carapace. Parfois cette carapace est excessivement molle, comme c'est le cas chez les Euplotes, où elle difflue aussi facilement que le parenchyme du corps. Chez d'autres, par exemple chez certr^ins Dystériens, elle offre une consistance plus ferme. Nous ne pouvons dire si, dans ce dernier cas, la carapace n'est qu'un épaississement de la cuticule, ou bien si elle est complètement indépendante d'elle et la recouvre. Une carapace plus résistante encore que celle des Dystériens est celle des Coleps, qui résiste souvent à une calcination énergique.
Lchrbiicii der Histologie, p. 16 cl 12o
Souvent l;i carapace n'est pas adhérente au corps, mais forme une espèce de fourreau destiné à protéger le corps mol de l'infusoire (Vaginicoles , Cothurnies, Tintinnus, etc.). Chez les Acineta, on trouve tous les passages entre les carapaces dans lesquelles le corps de l'infusoire est librement suspendu {Acineta myslacina, A. fatal a, etc.) et celles qui sont adhérentes au corps (Acineta linguifera). Ces caparaces sont de véritables têts, comparables à ceux des mollusques, et paraissent, comme ces derniers, n'avoir pas de vie proprement dite.
L'école unicellulaire ne se laissera pas dérouter par ces têts. Qui sait s'il ne viendra pas un moment où elle déclarera ne voir en eux qu'une induration (Verdickung) ou une sécrétion de la membrane de la cellule, et dans le chagrin du têt des Tintinnus, des pores en caualicules (PorenkanœleJ !
De même ordre que ces carapaces ou têts sont les pédoncules sécrétés par divers infusoires (Vorticellines, Acinètes). Ce sont aussi de simples sécrétions de la suiface du corps. Les pédoncules contractiles de certaines Vorticellines s'éloignentconsidérablement des autres, par le fait qu'ils sont creux et logent dans leur intérieur un prolongement du parenchyme du corps. C'est à cette circonstance qu'ils doivent de rester sous l'empire de la volonté de l'animal.
Les carapaces ne semblent se distinguer de la cuticule que par leur plus grande épaisseur, leur plus grande résistance et aussi leur moins grande élasticité. La cuticule elle-même est excessivement élastique, mais nous n'avons aucune raison pour la croire contractile. L'école cellulaire a, il est vrai, doté en général la membrane de sa cellule d'une contractilité excessive'. Mais M. Cohii, un des disciples de l'école, s'est déjà prononcé hautement contre la contractilité de la cuticule" chez certains genres qui, comme les Paramecium, les Coleps et bien d'autres, ne peuvent jamais modifier spontanément la forme de leur corps. Chez les genres qui possèdent à un haut degré la faculté de mouvoir certaines parties du corps indépendamment du reste, tels que les Trachélius, les Amphileptus, les Lacrymaria, etc., nous ne pensons pas que la cuticule soit essentiellement différente de celle des autres infusoires. Il est fort probable que,
I. Siebold. Voryl. Aiiat. — Kœlliker. Ueber Aclinopliivs Sol. Zeitsclir. f. wiss. Zool., 18i9, p. 215. i. Oïlin. Zcitscliiift f. wiss. Zoologie, HI, p. 267.
dans ces genres aussi, elle est complètement dépourvue de contractilité propre, et que ses mouvements dépendent de ceux du parenchyme.
L'élasticité de la cuticule est suffisamment démontrée par la facilité avec laquelle elle reprend sa forme, lorsqu'elle a été profondément enfoncée ou étranglée par les efforts que font souvent les infusoires pour se glisser entre les obstacles qui s'opposent à leur natation.
DES ORGANES APPENDICULAIRES
Tous les infusoires sont munis d'organes appendiculaires, servant les uns à la locomotion, les autres à la piéhension des aliments ou à la production d'un tourbillon destiné à amener des particules étrangères dans la bouche. Le plus communément, ces organes se présentent sous la forme de cils (infusoires ciliés) ou de flngellum (infusoires flagellés). — Les flagellums sont eux-mêmes de nature diverse. D'ordinaire, ce sont des filaments allongés, souples, contractiles, propres à être mus en tous sens. Tels sont les flagellum des Euglènes et d'un grand nombre de Monadines. Dans d'autres cas, le flagellum n'est point destiné à être agité en tous sens, mais c'est un filament en général immobile, traîné passivement par l'animal en mouvement. Ces flagellums traîneurs paraissent être doués pour la plup art de j)ropriétés contractiles très-énergiques, un peu différentes de celles des premiers. Leur extrémité est susceptible de se fixer aux objets étrangers par un mécanisme encore inconnu. Une fois cette extrémité fixée, le fliigellum se contracte très-vivement, comme le pédoncule d'une Vorticelle, et ramène l'animal en arrière. C'est Là le cas, par exemple, pour le flagellum traîneur des Hexamites. Les flagellums traîneurs paraissent toujours être associés à un ou plusieurs flagellums ordinaires placés à l'avant de l'animal.
Les cils des infusoires ciliés et cilio-flagellés rappellent tout-à-fait, par leur apparence, les cils des épithéliums vibratiles. Ils diffèrent cependant de ceux-ci par la circonstance qu'ils sont soumis h la volonté de l'animal. Tantôt ces cils recouvrent toute la surface du corps, tantôt ils sont restreints à une partie seulement de celui-ci, et cette partie est ordinairement, chez les infusoires ciliés, la face ventrale. — Il est difficile de décider si les cils appartiennent à la cuticule même ou s'ils la traversent
de part en part. M. Carter est d'avis que la cuticule fournit une gaîne spéciale à chaque cil*, mais il ne donne pas de preuves à l'appui de cette manière de voir.
On peut distinguer fréquemment certains cils beaucoup plus vigoureux que lesautres, formant des rangées particulières, qui sont le plus souvent en relation avec la bouche. Ces cils, qu'on peut désigner, pour les distinguer des autres, sous le nom de cirrhes (cirrhes buccaux), peuvent se mouvoir indépendamment des autres, c'est-à-dire qu'ils peuvent être en activité, tandis que les cils proprement dits restent inactifs, et vice versa. Chez certains infusoires (Vorticellines,Stylonychies, Euplotes,Halteries, etc.),les cirrhes buccaux existent, bien qu'il n'y ait pas d'habit ciliaire. Chez d'autres, au contraire, les deux espèces de cils existent simultanément (Tintinnus, Stentor, Bursaria, etc.)
Parfois il existe encore d'autres rangées de cirrhes que celle des cirrhes buccaux. Nous trouvons, par exemple, des cirrhes marginaux chez les Stylonychies etlesOxytriques, et chez ces dernières, en outre, des cirrhes ventraux. Ces cirrhes ne vibrent point à la manière des cils, mais s'agitent d'une façon particulière en général beaucoup plus lente. Souvent ils se meuvent comme de véritables pieds-marcheurs, et montrent par là leur proche parenté avec les appendices qu'on trouve sur la face ventrale des Stylonychies et des Euplotes, et qui ont été désignés sous le nom de crochets ou pieds corniculés. Ceux-ci servent moins à la natation qu'à une véritable marche. Beaucoup d'infusoires marcheurs possèdent, en outre, des extrémités aplaties en forme de rame, et placées près de la partie postérieure, extrémités auxquelles M. Ehrenberg a donné le nom de styles (Stylonychies, Euplotes, Schizopus, Campylopus, certaines Oxytriques). Le rôle de ces pieds- rames n'est pas très-clair. Parfois les animaux qui les possèdent s'en servent accessoirement pour marcher ou poui- se fixer quelque part ; mais cela ne paraît être qu'un usage exceptionnel, et, d'ordinaire, on voit ces extrémités rester parfaitement immobiles. Dans certains genres (Schizopus, Campylopus), on trouve des extrémités analogues fixées au côté dorsal de l'animal.
Les cirrhes marginaux, les cirrhes ventraux, les pieds-crochets et les pieds-rames, soit ventraux, soit dorsaux, présentent, dans la famille des Oxytrichiens, une structure
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fibreuse particulière qui a été reconnue simultanément par M. Lieberivùhii et par nous. Toutes ces extrémités montrent une grande propension à se fendre longitudinalement dans la direction des fibres; si bien que, dans certaines circonstances, chacune d'elles se trouve remplacée par un faisceau de fibres susceptibles de se mouvoir chacune pour son propre compte. Il ne faut donc point se représenter, ainsi que M. Dujardin l'a fait, ces extrémités comme étant de simples prolongements de la substance charnue (sarcodel) de l'infusoire. Elles ont une structure fibreuse toute particulière, qui s'accuse déjà par la circonstance que, chez certaines espèces, l'extrémité des pieds-rames est comme échevelée.
Une autre espèce d'organe appendiculaire se trouve chez les Dystériens, sous la forme d'un pied articulé unique, excessivement mobile dans tous les sens. L'animal se sert de ce pied pour se fixer aux objets étrangers, comme un rotateur le fait avec sa queue, et il se tourne en tous sens, cherchant sa pâture , tantôt à droite, tantôt à gauche, sans pour cela changer la position du pied.
Enfin, nous avons à mentionner des appendices, en général longs et fins, qu'on pont désigner sous le nom de soles. Les soies sont en général immobiles, bien que la plupart d'entre elles paraissent jouir de la faculté de se mouvoir très-vivement à certains moments. Nous rencontrons ces soies, soit chez les infusoires flagellés (Mallomonas, etc.), soit chez les infusoires ciliés (Pieuronema, Cyclidium, Haltei'ia, Campylopus, Euplotes, Stylonychia. etc.). Tous les infusoires chez lesquels nous avons reconnu l'existence de ces soies jouissent, à l'exception des Stentor et des Lembadium, de la propriété do faire des bonds, et nous ne connaissons pas un seul infusoire sauteur qui en soit dépourvu. Cette circonstance permet bien de relier la fonction du !-aut avec les soies en question- et, en eflet, il est possible de s'assurer chez certains infusoires, cliez VHaUeria (jrandinella par exemple, que les soies entrent en mouvement au moment où se produit le bond; mais ce mouvement est rapide comme l'éclair. Les soies terminales des Lembadium u'oiTrent, du reste, pas la roideur propre aux véritables soies saltatrices, et paraissent devoir être plutôt comparées au groupe de cils, plus longs, que Ton trouve à l'extrémité postérieure du Paramecium Aurélia et de quelques autres infusoires ciliés.
ET LES RIIIZOPODES. 2.1
DU PARENCHYME DU COUPS
Le premier auteur qui, depuis que M. Dujardin a établi sa théorie, ait revendiqué expressément un parenchyme propre dans le corps des infusoires, est M. Cohn'. Il distingue, chez le Paramecimn Bxirsaria, une couche externe, épaisse et solide ipii forme l'enveloppe ou l'éccrce de l'animal, et une substance interne, liquide, en proie à un mouvement de rotation, qui remplit la cavité du corps. C'est, en effet, là ce qu'on rencontre chez tous les infusoires. Chez tous, on trouve, au-dessous de la cuticule, une couche, plus ou moins épaisse, entourant la cavité du corps: le parenchyme. C'est la réunion de ce parenchyme et de la cuticule qui formait la membrane des animalcules vésiculaires (unicellulaires) de Meyen. A un grossissement moyen, le parenchyme apparaît, chez tous les infusoires, assez homogène, et l'on pourrait être tenté de conserver pour lui la théorie du sarcode de M. Dujardin. Mais, à de forts grossissements, il n'en est plus ainsi. On reconnaît alors dans la substance du parenchyme ces granules dont nous avons déjà parlé, et que M. Leydig suppose être des nucléus de cellules. Souvent aussi l'on trouve dans ce parenchyme une structure réticulée irrégulière, qu'on pourrait être tenté d'expliquer par la présence de fibres (musculaires?), s'entrecroisant en tous sens. Dans certains cas, les fibres contenues dans le parenchyme sont plus distinctes et plus facilement reconnaissables, même à un grossissement de trois cents diamètres. C'est là le cas pour les fibres musculaires qu'on trouve dans la partie postérieure du corps de la plupart des Vorticellines. On rencontre chez ces animalcules une membrane fibreuse, en forme de cône, dont le sommet est tourné vers la partie postérieure de l'animal. Chez les espèces à pédoncule contractile, cette membrane paraît être un épanouissement immédiat du muscle contenu dans le pédoncule. M. Czermàck décrit, chez ces espèces-là, le muscle du pédicelle comme se divisant en deux branches qui pénètrent dans la paitie postérieure de l'animal. C'est une méprise analogue à celles des anciens observateurs, qui ne voyaient de la double spire de
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cirrhes buccaux, chez les Voiticellines, que deux cils de chaque côté de l'animal. Ce que M. Czermàk représente comme deux ramuscules, c'est une section longitudinale de la membrane musculaire suivant le plan du foyer du microscope.
Quant au fait que la membrane en question soit de nature musculaire, il n'est pas possible de le révoquer en doute. On la voit se contracter et produire par là la rétraction de l'animal.
Le muscle du pédoncule des Vorticelles, des Carchesium et des Zoothamnium est aussi un organe différencié dans le parenchyme du corps. Le pédoncule est, en effet, creusé d'un canal eu spirale allongée dans lequel pénètre le parenchyme (la couche moyenne ou granuleuse de M. Czermàck), et c'est dans l'intérieur de ce parenchyme qu'est logé le muscle. C'est cette prolongation du parenchyme dans l'intérieur du pédoncule que M. Leydig' décrit comme une enveloppe délicate entourant le muscle. — M. Leydig représente le muscle comme étant formé par des éléments en forme de coin, s'engrenant les uns dans les autres. Jusqu'ici, nous n'avons pas réussi à reconnaître ces éléments-là. Nous avons, au contraire, trouvé une fois un Zoothamnium marin détaché de l'objet auquel il était fixé, et chez lequel le muscle, faisant fortement saillie à la base du pédoncule, se divisait en un faisceau de fibres nombreuses et contournées en spirale. Il semblerait résulter de là que le muscle du pédoncule des Vorticellines se compose d'éléments fdjrilleux. Du reste, nous reconnaissons que cette observation n'est point incompatible avec celle de M. Leydig. Ne voyons-nous pas que les muscles des animaux supérieurs sont susceptibles de se diviser aussi bien en disques de Bowman qu'en fibrilles primitives ?
Dernièrement, M. Lieberkûhn " nous a fait connaître les muscles longitudinaux des Stentors, dont il a étudié le jeu avec beaucoup de soin. Nous n'avons pas encore eu l'occasion de répéter ses observations.
Nous avons enfin à mentionner des organes intéressants logés dans le parenchyme de beaucoup d'infasoires. Ce sont les bâtonnets que M. AUman a décrits, chez la Bursaria leucas, sous le nom de trichocijstes. M. Oscar Schmidt^ est le premier qui ait
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VU CCS organes. Il les mentionne chez le Parameckim Bursaria, le P. Aurélia et la Bursaria leucas, où ils sont, en effet, très-faciles à reconnaître. Cependant, M. Colin' a contesté l'exactitude de cette découverte et a prétendu, bien à tort, que M. Schmidt avait pris pour des corpuscules bacillaires les champs rhomboïdaux résultant des deux systèmes de stries spirales dont est ornée la cuticule. Les organes en question ont une ressemblance frappante avec les corpuscules bacillaires que M. Max Schultze a décrits dans la peau des turbellariés, et il est fort probable qu'ils ont la même signification qu'eux. On les rencontre non seulement chez les infusoires cités, mais encore chez des Loxophyllum, quelques Amphileptus, desNassules, le Prorodon armatus, et surtout chez certaines Ophryoglènes, où ils atteignent une taille extrêmement considérable. Nous avons même trouvé des corpuscules tout semblables chez un infusoire flagellé, à savoir une Euglène, jusqu'ici non décrite, sans pouvoir cependant affirmer qu'ils aient, chez lui, la même signification que chez les infusoires ciliés, bien que cela paraisse probable.
L'hypothèse que les corpuscules bacillaires des turbellariés sont des organes urticants a déjà été émise de divers côtés. Il est donc naturel de faire la même supposition à l'égard des corpuscules bacillaires des infusoires, et cette supposition est presque élevée au lang d'une certitude par une découverte intéressante de M. Allman.M. Cohn" émit, il y a quelques années, l'opinion que les cils dont est recouvert le corps du Paramecium Bursaria, sont, en réalité, beaucoup plus longs qu'on ne pouvait le croire, par suite de l'inspection de l'animal vivant. Il basait sa manière de voir sur l'examen d'individus desséchés entre deux plaques de verre, examen qui lui avait fait reconnaître des filaments ténus, bien autrement longs que les cils qu'il avait vus jusqu'alors. M. Stein confirme ces données, en ajoutant cependant que M. Cohn était dans l'erreur, lorsqu'il considérait ces longs filaments comme représentant la longueur des cils à l'état normal. Il déclare n'y voir, pour son propre compte, que des cils allongés anormalement sous des influences extérieures ; et il ajoute avoir observé un phénomène analogue chez plusieurs autres infusoires, dont les cils s'allongent subitement
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SOUS l'inlluence de l'acide acétique concentré, jusqu'au quadruple et au quintuple de Icui' longueur primitive. M. Allnian ' trouva bientôt la clef de ce phénomène, et montra que les longs filaments, qui avaient trompé M. Cohn et M. Stein, n'avaient rien de commun avec les cils. En effet, il observa chez luBursaria Icucas que, lorsque l'animal est inquiété d'une manière quelconque, par exemple par la compression entre deux plaques de verre, il décoche de tous les points de sa surface les filaments en question. Ceux-ci sortent des bâtonnets fusiformes ou trichocystes. Chaque filament est enroulé originairement dans l'intérieur d'un trichocyste, et se déroule rapidement en spirale à un moment donné, pour rester, dans le voisinage de l'animal, immobile, roide, semblable à une aiguille crystalline. — C'est ainsi que s'explique l'observation de M. Cohn, qui dit que le Paramecium Dursaria rejette en mourant une grande partie de ses cils, lesquels gisent alors tout autour de lui, roides comme des aiguilles crystallines".
Cette découverte de M. Allnian est juste de tous points, et l'on peut observer fréquemment ce phénomène cliez tous les infusoires munis de trichocystes. C'est chez les Ophryoglènes qu'on peut s'en convaincre le plus facilement, attendu que les trichocystes atteignent chez ce genre des dimensions considérables. Mais il est tout aussi fréquent de voir les Parameciums, etc., décocher leurs longs filaments. Les filaments contenus dans des trichocystes doivent sans doute être assimilés à ceux des organes urticants des polypes et des méduses. Nous avons, dans tous les cas, constaté qu'ils exercent une action très-marquée sur les infusoires qui se trouvent atteints par eux. M. Lachmann a vu une fois un Cjjclidmn fj/aucoma qui se trouvait près d'un Loxophi/l/uni armatum au moment où celui-ci déchargea ses trichocystes, et qui se trouva comme subitement paralysé à l'instant où il fut atteint.
M. Allnian distingue dans le filament décoché deux parties, l'une ayant la forme d'un spicule rigide terminé en pointe aiguë à l'une des extrémités et brusquement coupé à l'autie; l'autre étant un appendice filiforme, fixé sur l'extrémité non pointue du spicule. Nous n'avons pas réussi à reconnaître avec une parfaite certitude
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ces deux parties dans le filament expulsé ; mais nous ne voulons pas contester par là l'exactitude de l'observation de M. Allman, car chacun connaît aujourd'hui la supériorité de certains microscopes anglais pour les grossissements très-considérables qu'on est obligé d'employer ici.
M. Allman s'est laissé troubler dans ses déductions par les errements de l'école unicellulaire. Il hésite à assimiler complètement les organes découverts par lui aux cellules urticantes des Polypes, parce que leur origine histogénétique semble être toute différente de celle de ces dernières; en effet, si l'on admet la théorie de l'unicellularité des infusoires, il faut aussi admettre que les trichocystes se développent dans l'épaisseur même de la membrane de la cellule, et non pas dans l'intérieur de cellules spéciales, comme cela a lieu chez les Polypes. Heureusement que ceci ne nuit en rien à la découverte de M. Allman; mais ce savant aurait mieux fait, à notre avis, de reconnaître ingénument que les faits qu'il venait d'acquérir étaient un nouveau coup de sape dans les fondements de l'école.
Il est curieux de noter en passant que, dans certaines circonstances, dans certaines eaux, les trichocystes ne se développent pas. Il n'est pas rare, en particulier, de trouver le Paramecmm Anrclia entièiement dépourvu de trichocystes. Si l'on ne rencontrait qu'un individu isolé dans ce cas-là, on pourrait croire que la cause de l'absence de ces organes gît tout simplement dans ce que l'animal vient de les décharger. Mais, ordinairement, tous les individus d'une même eau sont munis de trichocystes ou en sont tous dépourvus. Nous croyons avoir remarqué que les trichocystes du Paramecium Aurélia manquent, en particulier, dans les eaux où cet animal prend une apparence hydropique et où le sillon destiné à conduire les aliments à la bouche perd de sa profondeur ou disparait tout-à-fait.
Les relations des trichocystes avec la cuticule ne sont pas encore suffisamment étudiées. Bien que logés dans le parenchyme du corps, ces organes sont intimement reliés à la cuticule, mais nous ne saurions affumer s'ils sont logés dans des espèces de sacs ou de follicules formés par des enfoncements de cette membrane. Nous avons vu une fois un Paramecmm Aurélia présenter une image curieuse : sous l'action d'une dissolution étendue d'acide chromique, sa cuticule s'était détachée du parenchyme en arrachant à celui-ci
tous les trichocystes. Ces organes formaient par suite comme autant de papilles fusiformes, faisant saillie à la surface interne de la membrane. Nous avons déjà cité plus haut un cas analogue, observé par M. Lachmann.
11 est fréquent de rencontrer dans le parenchyme de certains infusoires des granules de chlorophylle. Ces granules affectent alors une disposition assez particulière. L'existence de chlorophylle est connue dès longtemps chez certaines espèces où elle est fort habituelle, par exemple chez le Paramecium Bursaria; mais, comme la plupart des auteurs ont négligé de distinguer le parenchyme de la cavité du corps, il en est résulté qu'ils n'ont pas reconnu que les granules en question appartiennent au parenchyme. On a', par exemple, souvent parlé de la circulation des granules verts chez le Paramecium Bursaria, tandis que ces granules ne prennent jamais part au mouvement que chacun connaît chez cet animal, aussi longtemps du moins qu'ils occupent leur place normale, c'est-à-dire qu'ils sont logés dans le parenchyme. M. Cohn a été le premier à constater que les granules verts existent non seulement dans la masse en rotation, mais encore dans la partie solide, dans le parenchyme. Il est incontestable, en effet, que parfois on trouve aussi des 'granules de chlorophylle dans la masse en mouvement, mais il n'est pas démontré que ces granules-là doivent être assimilés aux autres ; ils ont été peut-être tout simplement avalés par l'animal avec d'autres particules nutritives.
Il est des infusoires qui sont tout particulièrement sujets à ce dépôt de chlorophylle dans le parenchyme du corps. Tels sont, en outre AnParamecium Bursaria, la Bursaria leucas, le Stentor polymorphus , VEuplotes patella, VEuplotcs C/iarou, la Coihurnia {Vaginicola Ehr.) cri/stal/ina, etc. Certaines espèces se rencontrent plus fréquemment avec que sans chlorophylle, ainsi le Paramecium Bursaria. D'autres se voient aussi souvent verts qu'incolores, tels que le Stentor pohjmorp.hus, le Leucophrys patula, la Bursaria leucas. M. Ehrenberg a même élevé la variété verte de ces deux dernières au rang d'espèces particulières, sous les noms de Spirostomum virens et de Bursaria vcrnalis. D'autres espèces du môme auteur, comme VEuplotcs virens, la Vorticella
1. V. Erdl. (Muller's Archiv, 1841, p. 280), et Perly, p. 65 (Parain. versiilum).
chlorostigma, etc., devront être sans doute aussi rayées du système, comme ne reposant que sur la formation de chlorophylle dans d'autres espèces déjà décrites sous des noms dilTérents.
Jusqu'ici il ne nous a pas été possible de déterminer quelle est la signification de ce dépôt de chlorophylle. Les granules paraissent souvent être des vésicules munies d'un nucléus plus clair.
Chez certains infusoires le parenchyme est coloré par des granules de pigment infiniment ténus, qui tantôt sont semés indifféremment dans toute la masse, tantôt sont disposés en lignes longitudinales plus ou moins régulières. La nuance la plus habituelle de ces particules pigmentaires est un blanc jaunâtre à la lumière incidente. Vus par transparence, ils apparaissent colorés d'un brun enfumé. C'est là la couleur qu'affectent, par exemple, VOxytricha fusca, VOxytricha Urostyla, le Paramccium Aurélia, divers Prorodon, etc. Une teinte plus ou moins bleuâtre se montre souvent chez le Stentor polymorphus et la Freia elegans. La Plagiotoma lateritia et certaines Nassula sont fréquemment colorées en rouge-brique. La Nassula aurea (Chilodon aureus Ehr.) possède, en général, une couleur jaune assez intense, etc., etc. Du reste, ces colorations diverses ne peuvent point être utilisées comme caractères spécifiques, à cause de leur peu de constance. La PlagUoma lateritia, par exemple, se montre aussi fréquemment incolore que couleur de brique. La Nassula rubens est tantôt incolore, tantôt rouge-brique, tantôt verte. Le Stentor polynwrplius est tantôt vert, tantôt incolore, bleuâtre ou enfumé, etc.
M. Carter' cite, dans le parenchyme de certains infusoires, des éléments anatomiques qu'il nomme cellules sphériqties (spherical cells), et qu'il a le mieux vus chez les infusoires dont il a fait le genre Otostoma (Ophryoglena?) Il compare ces cellules à celles qui tapissent la cavité digestive des turbellariés, et qui portent, chez ces vers, des cilsvibratiles. Nous n'avons pas réussi à rien voir de semblable.
I. Note on tlie Fresbwater Infiisoria of tlie Islaiid ofRonihay.— Aimais and Mag. of Nat. Hist. II Séries, 1836, p. 124.
SYSTÈME DIGESTIF
C'est, comme nous l'avons vu, à Meyen* que remonte la première description un peu exacte de l'appareil digestit chez les infusoires que M. Ehrenberg nommait et nomme encore ses Polygastriques. Meyen décrit chez les gros infusoires un canal cylindrique (œsophage ou pharynx) qui part de la bouche et perce obliquement ce que cet auteur nommait la membrane de l'animal, et qui est en réalité le parenchyme du corps. Meyen constata déjà que la surface interne de l'extrémité inférieure de ce canal, extrémité élargie en manière d'estomac, est tapissée de cils, bien qu'il ne pût s'assurer que la partie située entre la bouche et cette espèce d'estomac fût aussi ciliée, comme elle l'est en effet dans un grand nombre de genres. Il vit les particules étrangères introduites dans l'intérieur descendre jusqu'à son extrémité inféiieure, où elles s'agitent en cercle avec une vitesse considérable. Peu à peu, il vit un bol alimentaire sphérique se former à cette place ; ce bol fut précipité dans la cavité digestive, puis un autre commença à se former, et ainsi de suite.
C'était là un grand pas de fait. C'était reconnaître aux infusoiies une cavité générale du corps, jouant en même temps le rôle de cavité digestive. Et, cependant, cette description de la constitution anatomique des infusoires, bien supérieure à celle que M. Dujardin publiait à la même époque, trouva dans le fait moins d'écho que celleci. La théorie du sarcode lit son chemin, et n'est pas encore détrônée à l'heure qu'il est.
Cependant cette théorie n'a pas, en général, été adoptée sous sa foime première. Elle a été modifiée en Allemagne, principalement par M. de Siebold", et c'est sous cette nouvelle forme qu'elle a vu de nombreux adhérents se serrer autour d'elle. M. de Siebold admet, comme Meyen, que les infusoires susceptibles de prendre de la nourriture sont munis d'une bouche située à une place parfaitement déterminée, et
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d'un œsophage ou pharynx. Mais il croit que cet œsophage (et, en cela, il s'éloigne de Meyen pour passer dans le camp de M. Diijardin) s'enfonce dans le parenchyme du corps (sarcode de M. Dujardin) sans être en communication avec aucune cavité intérieure. Les bols alimentaires sont poussés, de cet œsophage, dans ce parenchyme délicat et demi-fluide, et doivent se frayer une voie au travers de sa substance. Le parenchyme est trop délicat pour opposer une résistance bien considérable à ce bol, poussé en avant par le remous dû à l'agitation des cils. Il cède donc, et se laisse sillonner par cette boule de substance étrangère.
La théorie de M. Dujardin, ainsi modifiée, a été adoptée par MM. Leuckart, Perty et Stein'. Ce dernier parle, il est vrai, fréquemment de la cavité du corps des infusoires ; mais il paraît comprendre sous ce terme une cavité limitée par la cuticule elle-même, cavité remplie par le parenchyme homogène dans lequel les bols alimentaires se fraient leur route.
L'existence d'une cavité digcstive distincte du parenchyme paraît être défendue, durant ces dernières années, surtout par MM. Cohn, Lieberkiihn, Schmidt et Carter. M. Leydig paraît aussi se ranger à cette manière de voir, dans son Traité d'histologie'.
Une autre question, qui a donné lieu à des divergences d'opinion assez considérables, est celle de l'existence ou de l'absence de l'anus. M. Ehrenberg attribuait une ouverture anale à tous ses infusoires entérodèles, et, en cela, il avait décidément raison. Mais ses successeurs ne se sont pas en général rangés à sa manière de voir. La théorie du sarcode ne pouvait naturellement guère s'accommoder de l'existence d'un anus. Elle la nia. M. Dujardin^ avoua avoir vu souvent de la manière la plus distincte des excréments sortir du corps des infusoires ; mais il déchira n'avoir pu se convaincre de l'analogie de cette ouverture accidentelle avec une ouverture anale, qui, ajoute-t-il, devrait être la terminaison d'un intestin. On voit clairement par là que c'est la théorie qui l'emporta dans ce cas sur l'observation. L'anus était en désaccord avec
1. Bergmann iind Leuckart, VergL Anat. ii. Pliys. |i. 155. — Perty, p. 58. — Stein, page 1 H, etc.
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la théorie, donc il ne pouvait y avoir d'anus. Cependant, M. Dujardin et sa tliéorie devaient se heurter dès l'abord contre une difliculté capitale. Il suffit d'observer quelque peu attentivement un infusoire commun pour reconnaître bientôt que l'excrétion des matières fécales a toujours lieu à la même place ; que rouverturo considérée par M. Dujardin comme purement temporaire se reproduit toujours dans le même lieu. M. Dujardin s'aperçut bien vite que l'orifice excréteur accidentel des Amphileptus se forme toujours à la place où M. Ehrenberg indique l'anus de ces animalcules; que celui des Vorticelles se produit toujours près de l'ouverture buccale, etc. M. Dujardin chercha à esquiver la difficulté en admettant que cet orifice accidentel doit être placé à l'endroit où les vésicules intérieures, les prétendus estomacs de la théorie polygastrique, s'arrêtent, après avoir parcouru un certain espace dans la substance glutineuse de l'intérieur; et sa position alors, bien que ne coïncidant pas avec l'extrémité d'un intestin, pourrait, ajoute le savant de Rennes, fournir de bons caractères pour la classification. Il faut avouer que c'est là une distinction bien subtile. Les infusoires n'ont pas d'anus, mais celui-ci est remplacé par une ouverture accidentelle, qui se forme toujours à la même place ! !
La contradiction évidente que renferme l'exposition de M. Dujardin, relativement à l'existence de l'anus, n'a pas empêché ce savant de trouver quelques disciples. Tels sont, par exemple, MM. Perty et Stein. Tous deux accordent cependant que, dans certaines espèces, il existe un véritable anus (Slein', chez VOpercularia berhcrina; Perty", chez ï Amphileptus Anser, etc.).
Cependant, la plupart des observateurs récents semblent concéder l'existence de l'ouverture anale chez la plupart des infusoires. M. de Siebold' constate la présence d'un anus chez un grand nombre de ses infusoires stomcatodes.il ajoute cependant que là où l'anus manque, l'ouverture buccale se charge fréquemment des fonctions excrétoires; un mode excréteur que M. Stein' signale également chez certaines Vorticellines (Operadaria articulataj. Nous croyons cependant que cette observation
1. Die IiifiisioiisUiici-c aiif i vc EÈitwickhing niikn-siiclit. Leipzig, 1851, p. 17.
Vergl. Anat., p. lij
•i. Stein, p. m.
n'est pas parfaitement juste et que chez aucun infusoire la bouche et l'anus ne sont confondus en une seule ouverture. Pour ce qui concerne VOpercidaria artivulata en particulier, il n'y a pas à douter que son ouverture anale ne soit placée, comme chez les autres Vorticellines, dans le vestibule, à côté de la bouche; mais elle est certainement tout-à-fait distincte de cette dernière. — M. Frantzius a reconnu l'existence de l'anus chez le Paramscium Aurélia. — M. Leuckart' admet tout au moins qu'il existe un anus chez un grand nombre d'espèces. — M. James Samuelson" parle de l'orifice anal comme d'une chose incontestable. — MM. Lieberkùhn et Carter, qu'on peut à bon droit considérer comme d'entre les meilleures autorités actuelles sur la conformation anatomique des infusoires, paraissent admettre l'existence de l'anus comme un caractère général des infusoires ciliés. Nous sommes, sur ce point, précisément de leur avis \ Il n'est, du reste, pas rare de voir une légère dépression, en forme de verre de montre, indiquer la place de l'anus. Il n'est pas rare non plus de voir un canal cylindrique, traversant toute l'épaisseur du parenchyme, s'ouvrir dans toute sa longueur au moment qui précède l'expulsion des matières excrémentielles. Parfois on voit, immédiatement avant cette expulsion, l'anus s'ouvrir et se fermer plusieurs fois alternativement, si bien qu'on croirait avoir sous les yeux un sphincter se contractant et se relâchant tour à tour.
Après cette esquisse générale de la distribution anatomique de l'appareil digestif chez les infusoires ciliés, il nous reste à mentionner quelques particularités de cet appareil qui sontspéciales à certains genres.
Chez un grand nombre de genres on trouve, à la surface du corps, une fosse ou un sillon destiné à amener les aliments à la bouche; ainsi, par exemple, chez les Paramecium, les Stylonychies, les Euplotes, les Bursaria, etc., etc., cette fosse est souvent armée, sur l'un de ses bords, de cils plus forts, destinés à entretenir dans l'eau un vif
Leuckart, page ii
2. The Iiifusoi'ia. — Qiiarterly Joiinial of Microsc. Science. V, 18b7, p. 101.
3. Il est bien clair que nous faisons ici une exception pour les Opalines qui, n'ayant pas de bonclie , n'ont pas non . plus d'anus. — Nous notons, en passant, que jusqu'ici nous n'avons jamais vu d'exciction avoir lieu c' ez les Aciné-
tiuiens, et qu'il n'est pas impossible que tous les infusoires appartenant à cette division soient dépourvus d'anus.
courant dirigé vers la bouche. Chez ces espèces-là l'œsophage reste continuellement béant, et il est toujours tapissé de cils à sa surface intérieure. Dans d'autres genres, on ne trouve à la surface presque pas de trace d'une fosse buccale, ou, tout au moins, cette fosse n'est pas en général armée d'un appareil ciliaire spécial. Chez ces espèceslà l'œsophage reste aplati, les parois appliquées l'une contre l'autre, aussi longtemps que l'animal ne mange pas; la bouche reste d'ordinaire contractée, et, par suite, elle est souvent fort difficile à reconnaître. Tandis que les espèces de la première catégorie font pénétrer la nourriture dans leur bouche, constamment béante, au moyen du courant entretenu par leurs cirrhes buccaux, celles de la seconde saisissent directement leur proie avec la bouche, et leur œsophage fait de véritables mouvements de déglutition. Ce mode de préhension de la nourriture est en général lié à une dilatabilité excessive de la bouche et de l'œsophage , dilatabilité qui va souvent si loin que l'animal avale des objets aussi gros et même plus gros que lui. Dans ces espèces-là l'œsophage paraît dépourvu de revêtement ciliaire.
Chez les infusoires de la seconde catégorie on trouve fréquemment des appareils particuliers destinés à facilitei- la préhension de la nourriture. Chez certaines espèces, le pharynx est muni de côtes longitudinales qu'on serait tenté, au premier abord, de prendre pour des bâtonnets solides, mais qui ne sont dans le fait que des plis longitudinaux destinés à faciliter l'extension de l'œsophage. C'est là le cas, par exemple, chez la Lacrymaria Olor, Y Enchehjodon farctus, etc. Chez d'autres, on voit un aspect tout analogue être produit par des baguettes réellement solides. Ce sont ces baguettes que M. Ehrenberg désigne sous le nom d'appareils dentaires en nasse. On les trouve, par exemple, dans la membrane de l'œsophage des Chilodon et des Nassules'. Des pièces dures, de forme un peu différente, arment également l'œsophage et la bouche des Dystériens.
On voit chez diverses espèces, dans l'intérieur du pharynx, un organe en proie à un tremblement perpétuel, organe qu'on peut être parfois tenté de prendre pour une véri-
I. r.Vst iinr suiti' d'iiii lapsus calami que M. Lachinann (Mïiller's Arcliiv, ISoG, p. 567) cite le Tracitclius Ovum, comme (■Uiiit un iiifusoire chez lequel M. Lieberkiilin .1 recomui l'eNisleiice d'un appareil buccal analogue à celui des Cliilciduii. Il s'ayil non point du Trachelius Ovum, mais d'un Aui|iliiloj)tus tout difféi'ent.
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lable membrane. M.Lieberkûhn a désigné cetoigane, chez les Ophryoglènes, sous le nom de lambeau ciliairc ou membrane ciliaire (Wmpcrlappen), parce qu'en effet, ainsi que cet observateur a été le premier à le reconnaître, cet organe n'est point une véritable membrane ondulante, mais une rangée de longs cils se mouvant avec ensemble. Chez certaines espèces, comme la Plagiotoma cordiformis, cet organe est formé par des cils forts et très-distincts.
Chez quelques infusoires ciliés, l'œsophage se continue en un véritable intestin. Ceci ne constitue pas une différence essentielle entre ces espèces-là et les autres. Il arrive seulement chez elles qu'il se développe dans le parenchyme du corps une cavité considérable qui produit un rétrécissement excessif de la cavité digestive. Celle-ci prend alors l'apparence d'un canal ramifié, doué d'une membrane propre et séparé des parois tlu corps par une cavité pleine de liquide. C'est là une disposition qui a été dessinée par M. Ehrenberg chez le Trachelms Oviiw, et contestée par divers auteurs depuis lors. Mais M. Lieberkùhn, ainsi qu'il nous Ta communiqué de bouche, il y a plusieurs années déjà, a confirmé l'exactitude des données de M. Ehrenberg, et il a trouvé le canal alimentaire du Trachelius Ovuni constitué comme nous venons de le dire. Les dessins et les détails qui nous ont été communiqués par M. Lieberkùhn suiïisaient bien à ne nous laisser aucun doute à cet égard; cependant, nous pouvons encore ajouter que nous avons eu depuis lors l'occasion d'observer le Trachelms Oimm, et que nous avons pu constater de tous points l'exactitude des observations de M. Lieberkiihn. M. Gegenbaur', qui a publié dernièrement un travail anatomique sur ce Trachelius, a aussi reconnu l'existence d'un canal alimentaire ramifié. — Les observations de M. Lieberkùhn ne se sont, du reste, pas boinées au Trachelius Oimm. Il a reconnu l'existence d'une disposition analogue de la cavité digestive chez le Loxodes Rostrum, et ici encore nos observations ont confirmé les siennes.
Cette disposition particulière de l'appareil digestif chez le Trachelius Ovuni et le Loxodes Rostrum permet de supposer que, chez les autres infusoiresaussi,la cavité digestive est limitée par une paroi propre, mais que cette paroi, étant exactement appliquée contre le parenchyme du corps, n'a pu être reconnue jusqu'ici. Quoi qu'il en soit,
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l'œsophage, qui, chez certahies espèces, eu particuher chez les Ampliileptus, paraît n'avoh- qu'une longueur égale à l'épaisseur du parenchyme, lait, chez beaucoup d'autres, une saillie très-considérable dans la cavité digestive, à l'intérieur de laquelle il forme comme un tube librement suspendu. C'est le cas, par exemple, chez les Paramecium, les Vorticellines, les Stentor, les Spirostomum, etc. Cette partie libre de l'œsophage atteint parfois une longueur excessivement considérable, par exemple, chez certains Prorodon. Chez le Chilodon Cucullulus elle s'étend jusque près de l'extrémité postérieure de la cavité digestive.
Ceux qui pourraient douter encore que l'ccsophage soit un organe doué de parois propres, verront se dissiper toute espèce de doute lorsqu'ils examineront des infusoires chez lesquels un prolapsus de l'œsophage a eu lieu. Il arrive, en effet, assez fréquemment, chez certaines espèces, que l'œsophage se retourne comme un doigt do gant et fait saillie au dehors, en tournant à l'extérieur sa surface ciliée. On serait tenté alors de comparer l'œsophage avec la trompe rétractile des Planaires. Mais il y a cette différence, qu'une Planaire peut à volonté faire saillir sa trompe ou la retirer dans l'intérieur de son corps, tandis que les infusoires ne paraissent pas pouvoir faire disparaître à volonté les procidences en question. Les ciiconstances qui produisent ces prolapsus de l'œsophage ne sont pas encore bien déterminées. Cet accident se manifeste de préférence chez des individus qui sont, pour ainsi dire, dans un état. hydropique, c'està-dire dont la cavité digestive est excessivement distendue par un chyme très-liquide, tellement que les enfoncements ou les dépressions qui se trouvent à l'ordinaire à la surface du corps disparaissent tout-à-fait. C'est, du reste, un accident sans grande gravité pour l'animal qui en est affecté, car celui-ci n'en nage pour cela pas moins gaîment que d'ordinaire, et il arrive parfois, au bout de quelque temps, que l'œ-sophage reprend sa place noi'male. Les Stentor, les Paramecium et quelques autres genres sont tout spécialement susceptibles de présenter ces prolapsus.
Il nous reste à jeter un coup-d'œil sur le mode suivant lequel la digestion s'opère dans un appareil digestif constitué comme celui que nous venons de décrire.
('■liez les infusoires ciliés à œsophage tubuleux, l'introduction des matières alimentaires et la formation des bols a lieu précisément de la manière indiquée par Meyen. Ce deinier a donné le nom CCoslomac à l'extrémité inférieure de l'oesophage, qui est dilatée en forme de cloche et sous laquelle se forment les bols. Cette dénomination n'est pas très-bien choisie, puisque la seule fonction de cet organe se réduit à la formation de bols sphériques. Nous pensons donc, avec M. Lachmann, devoir remplacer ce nom par celui de pharynx. — Les bols sont expulsés dans la cavité du corps par une contraction du pharynx, et ils se trouvent flotter dans un liquide épais : le chyme qui remplit cette cavité. Ce sont là les prétendus estomacs de la théorie polygastrique. M . Ehrenberg' , qui a dernièrement rompu de nouveau une lance contreM. Max Schultze, en faveur de son ancienne théorie, cherche une preuve à l'appui de la polygastricité dans la grosseur très- uniforme de ses prétendues cellules stomacales (Magenzellen) chez une seule et même espèce. Le Paramecitim Aurélia, le Leucop/irys pahila, les Stentor, remplissent, suivant lui, toujours de grosses cellules, tandis que les cellules du Colfoda Cucidlus , du Glaucoma schitillans et desStylonychies sont de taille moyenne, et que celles du Paramechim {Pleiirmiema Duj.) Chrysalis, de plusieurs Trachelius (Amphileptus) et de différents Trichodes sont extraordinairement petites. Nous sommes parfaitement d'accord avec M. Ehienberg (excepté cependant lorsqu'il veut trouver aussi des dimensions normales pour les cellules stomacales des Diatomacées!), en ce sens que, chez une seule et même espèce, ces prétendues cellules affectent une grosseur à peu près toujours semblable, lorsqu'elles existail. Mais il ne suit point de là qu'il faille en faire des estomacs. La raison toute simple de cette égalité de taille gît dans ce que les bols alimentaires sont tous, pour ainsi dire, coulés dans le même moule, savoir le pharynx, qui a une grandeur déterminée dans chaque espèce. Du reste, la règle n'est pas absolue, et l'on rencontre çà et là des Paramecium, des Stentor, etc., chez lesquels la cavité digestive contient des bols d'un diamètre variable.
Il arrive fréquemment (à savoir lorsque le chyme est très-concentré) que les bols alimentaires, au moment où ils sont expulsés dans la cavité digestive, laissent derrière eux un sillon plus clair, dans lequel on pourrait être tenté de voir l'indication d'un
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intestin. Mais c'est là tout simplement le sillage du bol dans la substance du chyme. La voie que le bol se creuse dans sa progression ne se referme pas immédiatement derrière lui à cause du peu de fluidité du chyme; elle reste, au contraire, quelques instants béante et remplie d'eau, puis elle disparaît, pour se reformer derrière le bol suivant. Ce sillage ne se montre jamais lorsque le chyme contenu dans la cavité du corps n'atteint qu'un faible degré de densité, par la simple raison que la voie se referme immédiatement derrière le bol.
Le mouvement observé par Gruithuisen, puis par MM. Garus et Focke, dans le contenu de la cavité digestive desParamecium, est commun à tous les infusoires; seulement, il n'est pas, en général, aussi rapide que chez le P. Bursaria. Souvent il est si excessivement lent, qu'il faut beaucoup d'attention pour se convaincre de son existence '. Peut-être cesse-t-il parfois momentanément, mais ce n'est alors, en tous cas, qu'un état de choses exceptionnel. Les bols alimentaires expulsés par le pharynx descendent d'ordinaire jusqu'à l'extrémité postérieure de la cavité digestive, pour prendre une marche ascensionnelle du côté opposé au pharynx. Arrivés à la partie antérieure de l'animal, ils redescendent du côté opposé et se rendent à l'anus. Pendant ce temps, les bols subissent des modifications qui indiquent sullisamment qu'ils sont soumis à un procédé digestif. Ils diminuent quelque peu de taille, lorsqu'ils ne sont pas composés de substances indigestibles ; leur couleur change fréquemment : la chlorophylle prend souvent une teinte brunâtre, etc. En général, les restes de plusieurs bols se réunissent auprès de l'anus, pour être expulsés de concert au dehors.
Dans certaines circonstances mal déterminées, mais très-fréquentes, les infusoires ciliés ne forment pas de bols alimentaires. Ces circonstances paraissent devoir être purement extérieures, car l'absence de formation des bols affecte, en général, tous les infusoires d'une même eau. Dans la plupart des cas, ceux-ci présentent alors un aspect que nous avons désigné sous le nom d'apparence hydropiqiic. Leur corps est très-
1. M. l'erlj, qui croit emore que le niouvemeiil de ciieiilalion qu'on apen/oil dans la cavité du corps se restreint à queicpu-s infusoires ciliés, dit ipie ce uiouvement ne se u»)nlie cependant que larenienl chez le Pur. Huisdria (son Par. rrrsiilumj. Sur plusieurs centaines d'exemplaires il n'en a trouvé (pie i ou -5 qui présentassent ce phénomène. M. Peity a une chance lualhenreiise, car muis ne croyons pas avoir rencontré uu seul Par. Bursaria chez lequel la rotation des aliments eût complèteineul cessé. M. Perty place du reste à tort le siège du mouvement dans la couche (pii <uiulienl les ^raius de clilnropliyllc. Tuntefois, Il reniunait que les bols alimentaires circulent aussi. (l'erty. p. tiô.i
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distendu et rempli par un chyme excessivement fluide. Dans ce cas, les particules que l'*»/ le courant, produit par les cils buccaux, amène dans l'œsophage, ne s arrêtent pas \^^ dans le pharynx pour y former un bol, mais passent immédiatement dans la cavité digestive. Le chyme, très-fluide et chargé de petites particules étrangères en suspension, n'en subit pas moins son mouvement de rotation habituel, montant le long d'une des parois du corps, pour redescendre le long de l'autre.
M. Ehrenberg chercha dans l'origine à donner de ce mouvement une explication en harmonie avec sa théorie*, prétendant que la rotation de ses estomacs n'était qu'apparente ; que le contenu seul de ceux-ci se déplaçait, suivant une voie préexistante. Mais d dut bientôt reconnaître lui-même l'insufiisance de cette explication. Il imagina alors de considérer la circulation des aliments comme un phénomène purement pathologique. Il admit que parfois l'un des estomacs se distend de manière à former une grande cavité remplissant tout le corps, et que la rotation a lieu dans l'intérieur de cet estomac. C'est là une tactique de défense bien subtile, qui serait mieux placée dans les débats de la scolastique que dans le domaine d'une science d'observation. M. Ehrenberg aura parfaitement représenté le système digestif des infusoires, lorsqu'il aura reconnu que ce qu'il appelle un état pathologique est, en réalité, l'état normal.
On'- a déjà fréquemment comparé la circulation des aliments chez les infusoires ciliés à celle des granules renfermés dans les cellules des characées. Ces deux phénomènes ont tout au moins ceci de commun, qu'ils n'ont pas été expliqués jusqu'ici d'une manière satisfaisante.
Deux explications ont été cependant tentées par divers auteurs. M. Meyen croit trouver la cause du mouvement dans le fait que chaque nouveau bol qui se forme, pousse, au moment où il est expulsé dans la cavité du corps, le bol placé devant lui. Mais cette explication est insuffisante. On comprendrait qu'un tel effet pût être produit, si les bols étaient expulsés dans un tuyau peu large. Mais ils sont introduits dans une cavité spacieuse, fermée de toutes parts, et il n'y a pas de raison pour que le
t. Die Infiisioustliierclion, p. 262.
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contenu de cette cavité cède, dans une direction plutôt que dans une autre, à une pression rpii se propage (puisque nous avons affaire à un liquide) dans tous les sens. D'ailleurs, la formation d'un bol demande toujours un temps assez long, et l'on devrait donc s'attendre à ce que la circulation se relentît considérablement ou même cessât tout-à-fait durant l'intervalle qui sépare l'expulsion de deux bols consécutifs dans la cavité digestive. Or, c'est ce qui n'a pas lieu. Le mouvement de circulation ne s'arrête pas même dans les instants où l'animal cesse complètement de manger.
La seconde explication est celle qu'a donnée M. Leuckart'. Ce savant veut expliquer le mouvement de circulation par des contractions et des expansions alternatives du parenchyme du corps. Mais M. Leuckart est un disciple de la théorie Dujardin, modifiée par M. de Siebold. Ce qu'il appelle ici parenchyme, n'est pas ce que nous sommes habitués à désigner sous ce nom : c'est la partie plus liquidé du chyme qui occupe l'espace compris entre les bols alimentaires. Attribuer à ce chyme des propriétés contractiles est déjà, a jmori, chose peu faisable. Mais l'observation elle-même suffit à montrer que cette substance n'est pas susceptible de jouer le rôle que lui attribue M. Leuckart. En effet, elle circule aussi bien que les bols eux-mêmes. C'est déjà ce qu'avait reconnu M. de Siebold, qui, voulant rester fidèle à sa tliéorie, est obligé d'exprimer une observation, parfaitement exacte, par des termes peu justes. Il dit, en effet', que chez quelques infusoires le parenchyme, non adhérent à la peau, circule en dedans de celle-ci avec les bols qu'il renferme, de la même manière que le suc des characées. \]n parenchyme circulant, c'est là, certes, une idée un peu hardie ^ avec laquelle M. Cohn'' a eu raison de ne pouvoir se familiariser. C'est la vue même de cette circulation qui a décidé M. Cohn à faire divorce avec la théorie du sarcode, et à proclamer l'existence d'iuie cavité digestive dans le parenchyme du corps des infusoires.
Bien que trouvant tout-à-fait insuffisantes, ces deux tentatives d'expliquer la circulation des aliments chez les infusoires nous sommes fort embarrassés d'interpréter ce
I. Bergmaiin unil Louckail, p. 18 i
i. Verglekliendc Anatomie, p. 18.
3. Il est vrai de dire, toutefois, que lorsqu'on considère les Rliizopodes. l'idre d'un pareneliymr rirmlant ne paraît plus aussi étrange !
i. Zeitschria f. wiss. Zoologie, III, p. 2li(i.
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pliénomène d'une manière plus satisfaisante. M. de Siebold dit qu'il n'est pas possible de chercher la cause du mouvement dans la présence de cils ; et, en elTet, il ne nous a pas été possible de découvrir un l'cvètement ciliaire dans la cavité digestive des infusoires, pas plus que dans les entre-nœuds des characées. Cependant, nous ne voulons pas nous prononcer d'une manière aussi positive que M. de Siebold. Nous savons \)nr expérience combien il est souvent difficile de reconnaître l'existence de cils vibratiles fort petits (par exemple ceux qui tapissent le vaisseau primordial des Closterium), et du fait que nous n'avons pas vu de cils, nous n'affirmerons pas d'une manière positive qu'il n'en existe pas. M. Carter décrit, chez les infusoires ciliés, des cellules tapissant la cavité digestive, cellules dans lesquelles il veut voir la cause du mouvement circulatoire des aliments. Ces cellules sont, d'après ses données, parfaitement semblables à celles qui tapissent le canal digestif des Turbellariés. Cependant, ces dernières portent des cils vibratiles, tandis que M. Carter ne paraît, pas plus que nous, avoir aperçu de cils sur les premières.
Il est un groupe d'infusoires dont l'appareil digestif présente des modifications trèsremarquables et qui, sous ce point de vue, s'écarte considérablement des infusoires ciliés. C'est le groupe des Acinétiniens. Ces animalcules ne présentent pas une ouverture buccale unique, mais en nombre multiple, comme M. Lachmann ' a été le premier à le démontrer. Les Acinétmiens sont hérissés, soit sur toute leur périphérie, soit sur certains points de leur surface, de filaments en forme de soies et susceptibles de s'allonger considérablement. Aussi longtemps que le rôle de ces prolongements filiformes n'a ]ias été connu exactement, on a cru devoir prendre les Acinétiniens pour des Rhizopodes et les rapprocher des Actinophrys. Cependant les Acinétiniens s'éloignent considérablement des Pihizopodes. Leurs soi-disant prolongements sétiformes sont autant de suçoirs à l'aide desquels ils soutirent à leur proie les sucs contenus dans son parenchyme. Les Acinétiniens sont exclusivement carnassiers. Mais, comme ils ne sont pas susceptibles de changer de place (excepté dans leur jeune âge), ils seraient fort embarrassés de satisfaire leur appétit, sans une disposition qui supplée à cet inconvénient : leurs suçoirs rétractiles sont susceptibles de s'allonger d'une manière incroyable ;
Lachmann, Miiller's Aicliiv. I83C
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parfois ils deviennent jusqu'à dix ou douze fois aussi longs que le corps, et même davantage. L'animal reste immobile comme un corps sans vie, avec ses suçoirs étendus dans toutes les directions, jusqu'à ce que quelque animalcule imprudent vienne se heurter contre quelqu'un d'eux. Celui-ci, qui est muni d'une ventouse à son extrémité, s'attache immédiatement à lui, se contracte et se raccourcit, tandis que les suçoirs voisins s'empressent de venir à son aide et de se courber pour fixer la proie au moyen de leurs ventouses. Alors commence l'œuvre de succion. Un ou deux suçoirs seulement prennent en général part d'une manière active à cette opération, les autres ne servant qu'à fixer la proie. 'Les suçoirs en fonction s'élargissent, et l'on voit les granules contenus dans le corps de la proie passer rapidement de celui-ci dans le corps de l'Acinétinien.
C'est à cela que se réduit le pouvoir mystérieux attribué, par divers auteurs, aux bras des Acinètes. On a souvent dit que les infusoires qui viennent se heurter contre les prolongements fdiformes de ces animalcules restent comme paralysés et ne tardent pas à périr. Il sont, dans le fait la proie des Acinètes.
Jusqu'ici nous n'avons pas réussi à voir d'ouverture anale chez les infusoirob appartenant à ce groupe.
II existe toute une catégorie d'infusoires auxquels, non seulement M. Dujardin, mais encore la plus grande partie des auteurs récents, ont refusé l'existence d'une bouche et la possibilité de prendre de la nourriture autrement que par imbibition. M. de Siebold a réuni ces infusoires dans un oidre spécial sous le nom cVAstoma. Dès l'abord, on est frappé par la circonstance que cet ordre renferme des animaux fort différents les uns des autres, comme les Opalines d'une part, les Euglènes et les Poridinium d'autre part, c'est-à-dire des infusoires ciliés et des infusoires flagellés et cilio-flagellés. C'est là, en efl"et, un ordre peu naturel. Que les Opalines, qui sont réellement astomes, soient des infusoires ou peut-être des larves d'helminthes, c'est ce que nous ne pouvons décider d'une manière parfaitement positive ; mais nous pouvons affirmer que leur place dans le système n'est pas à côté des infusoires flagellés.
Un fait qui montre suflisamment que les Astomes de M. deSiebold formentun ordre peu naturel, c'est que les infusoires flagellés, ou du moins une grande partie d'entre eux, sont pourvus d'une ouverture buccale. C'était déjà là l'avis de M. Ehrenberg. Ce savant nomme le llat;ellum une trompe (Rùssel) ; mais il ne paraît cependant pas croire que la bouche soit située à l'extrémité de cet organe. Il la place, au contraire, à sa base, et c'est bien eu effet là qu'elle est située chez toutes Jes espèces chez lesquelles nous l'avons constatée.
M. Cohn a été le premier à revoir ce qu'avait constaté M. Ehrenberg, c'est-à-dire, qu'il y a des infusoires flagellés susceptibles de prendre de la nourriture'. Puis M. Perty reconnut que parfois, mais rarement, on rencontre des corps étrangers dans l'intérieur des Phytozoïdia (infusoires flagellés pour la plupart). C'est ainsi qu'il a trouvé dans le Paranema protractuni une Diatomée atteignant le quart de la longueur de celui-ci, et dans Y Amblyophis viridis un fragment de fibre ligneuse. Mais M. Perty" ajoute que ces rencontres sont si rares qu'elles ne parlent naturellement (?) pas le moins du monde en faveur de l'existence d'une bouche. Il admet que ces corps étrangers ont pénétré, par hasard (?), sous l'influence d'une pression quelconque, par exemple, dans les infusoires flagellés, ou qu'ils ont été enveloppés par eux comme ils peuvent l'être par des Rhizopodes.
Nous n'avons jamais vu d'infusoire flagellé qui mangeât à la manière d'une Actinophrys. Tous ceux que nous avons vu prendre leur nourriture étaient doués d'une bouche bien évidente. Une fois nous avons observé, de concert avec M. Johannes Mueller, un animalcule ressemblant tout-à-fait au Bodo grandis de M. Ehrenberg, animalcule très-vorace que nous avons vu à maintes reprises avaler des vibrions trois ou quatre fois aussi longs que lui. Le Bodo prenait par suite des formes très-bizarres, le vibrion repoussant devant lui la paroi de son corps et formant ainsi des saillies considérables à l'extérieur. Nous avons vu également une Astasie, celle que M. Ehrenberg désigne sous le nom de Trac/ieliiis trichophonts, dévorer des Bacillariées. Cet animal est même muni d'un appareil buccal solide et fort long, comparable à celui des Dys-
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tériens, appareil qui a déjà été figuré par M. Carter. Nous avons vu une autre espèce d'Astasie (reconnaissable à ce que sa vésicule contractile faisait une saillie à l'extérieur, comme celle d'une Actinophrys), qui avait avalé une Chlamydomonas. Bref, nous pourrions citer toute une série d'espèces que nous avons vu ou prendre directement de la nourriture, ou contenir des corps étrangers dans leur intérieur. Certains infusoires ilagellés fSyncnjpta Volvo.rJ semblent même se nourrii' à la manière des Acinètes.
Il y a, du reste, plusieurs monades qui sont armées d'un appareil buccal analogue à celui du Trachelius Jrichophorus Ehr.
APPAREIL CIRCULATOIRE
L'existence d'une circulation vasculaire chez les infusoires a longtemps été méconnue. L'organe central de celle circulation, la vésicule contractile, fut considéré, par M. Ehrenberg, comme appartenant à l'appareil sexuel mâle. Il en fit la vésicule séminale. D'autres auteurs se sont déjà chargés de relever combien l'idée de cette vésicule séminale puisante, de ces éjaculations de semence répétées souvent plusieurs fois dans l'espace d'une minute, est peu en harmonie avec les lois de la physiologie. D'ailleurs, la manière de voir de M. Ehrenberg se laisse combattre par des armes plus sûres que des raisonnements a priori. La connexion qu'il admet entre les vésicules contractiles et le système générateur n'existe pas. Il fait de ces organes les extrémités élargies du canal déférent venant du testicule (nucléus), canal qui n'a été vu par personne depuis M. Ehrenberg, et qui n'existe certainement pas. Ces vésicules doivent se déverser à leur tour dans l'oviducte, organe pour le moins aussi problématique que le canal déférent luimême.
M. Dujardin combattit avec raison M. Ehrenberg, mais vit les choses moins exactement que lui. M. Ehrenberg, en elfet, s'il avait méconnu la vraie signification des vésicules contractiles, avait, tout au moins, reconnu en elles des organes positifs et constants. M. Dujardin, au contraire, les confondit avec les espaces pleins de liquide qui circulent
dans la cavité digestivc. II jeta pêle-mêle tout cela sous le nom de vacuoles'. Il pense que certaines vacuoles se forment près de la surface, soit dans les infusoires à l'état normal, soit dans les infusoires mourants, et se remplissent d'eau seulement, à travers les mailles d\iu tégument lâche, comme l'est celui des Vorticelles, des Kolpodes, des Paramécies, etc. Il admet que ces vacuoles, susceptibles de se contracter entièrement pour ne plus levenir les mêmes (ce qui est évidemment une méprise), ne diffèrent point par leur structure de celles que produit, au bas de l'œsophage, le courant excité par les cils; les unes comme les autres ne sont, à ses yeux, que des cavités non limitées par une membrane propre, mais creusées à volonté dans la substance charnue et contractile de l'intérieur.
Cette confusion ne serait que demi-mal, si M. Dujardin avait persisté dans sa distinction entre les vacuoles de la surface et celles de l'intérieur; car, ainsi que nous le verrons, les premières sont les véritables vésicules contractiles, tandis que les secondes sont les vacuoles dépourvues de membrane qui sont formées dans le chyme de la cavité digestive. Mais M. Dujardin annula complètement la valeur de sa distinction première, en disant que souvent les vacuoles formées au fond de la bouche (c'est-àdire dans le pharynx) paraissent remplir exactement les mêmes fonctions que celles de la surface, c'est-à-dire qu'elles ne contiennent que de l'eau, et que, dans ce cas, elles sont aussi susceptibles de disparaître entièrement par contraction. Or, jamais une vacuole de la cavité digestive n'est susceptible de se contracter. Elle peut disparaître peu à peu pour ne plus revenir, parce que le liquide qui la formait s'est graduellement mélangé au chyme, tandis que les vésicules contractiles reparaissent toujours après la contraction. M. Dujardin attribue donc aux vacuoles de l'intérieur une propriété qui n'appartient qu'aux vésicules de la surface (c'est-à-dire aux vésicules renfermées dans le parenchyme), savoir la contractilité. D'un autre côté, il attribue à ces dernières une propriété qui n'appartient qu'aux premières, savoir celle de disparaître pour ne plus revenir.
Meyen fit la même confusion que M. Dujardin, et se laissa emporter encore plus loin; car, par amour pour la théorie cellulaire, il voulut assimiler les vacuoles des
I. Diij., p. T.') i-t
infusoires à celles qui se forment parfois dans le plasma de certaines cellules végétales. 11 y a, certes, loin de ces vacuoles-là aux vésicules contractiles et en communication avec des vaisseaux qu'nu voit chez les Ophryoglènes, les Paramécies, etc.
La théorie de la formation et de la disparition fortuite des vésicules contractiles n'a plus guère d'adhérents aujourd'hui. La constance de ces organes a dû être peu à peu reconnue par tous les observateurs. Cependant, il a subsisté quelque chose de cette théorie, à savoir l'idée que les vésicules contractiles sont dépourvues de membrane propre ; en un mot, qu'elles ne sont pas des vésicules, mais des vacuoles ou espaces pulsatoircs. L'école cellulaire s'est, en particulier, rangée tout entière à cette manière de voir. Il n'est aujourd'hui que bien peu d'observateurs qui semblent admettre encore l'existence de la membrane, à savoir MM. Schmidt, Lieberkûhn, Job. Mueller, Carter'. No\)S trouvons le camp opposé mieux rempli : MM.de Siebold,Pcrty, Stcin, Leuckart, Kolliker, Huxley", etc., s'y trouvent pêle-mêle. Si, en présence de ces autorités nombreuses, nous croyons néanmoins devoir nous ranger du côté de la minorité, c'est que nous avons de fortes raisons pour cela, raisons que nous exposerons plus loin.
Quelles sont les fonctions des vésicules contractiles ? C'est là une question à laquelle on a répondu de manières très-diverses. Laissant de côté les vésicules séminales de M. Ehrenberg, car nous ne pensons pas que personne veuille descendre aujourd'hui ilans l'arène pour les défendre avec sérieux, nous trouvons trois opinions en présence. La première fait des vésicules contractiles le centre d'un système aquifère; la seconde veut y voir l'organe expulseur d'un appareil excréteur; la troisième, enfin, croit y reconnaître le centre d'un système circulatoire sanguin. Cette dernière opinion, qui était celle de Wiegmann, n'est aujourd'hui que faiblement représentée. Elle n'a que deux défenseurs bien décidés, à savoir MM. de Siebold et Lieberkûhn. Néanmoins, nous nous rangeons de nouveau ici à l'avis de la minorité, et nous ne le faisons pas sans avoir mûrement examiné la question.
1. M. S;iii\nt'ls() no bien loiijoiirs cet ori,';iMf nue vésicule, mais sans se pioiioiicer sur IVxIsleiice on la non
existence d'nne niemliiane. — Quaiterly Jonrnal ut Mitr. Se. V. ISîiG.
"2. 51. llnxley se sert tout an moins de l'e\|iression contractile space dans sa notice snr le yenre Dysteria (Quarlerl) Joninal (jt Mior. Se. Jaunary 1817, p. 78.)
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Spallanzani ', le premier qui ait revendiqué à la vésicule contractile le rôle d'organe respiratoire, ne s'est pas prononcé d'une manière bien claire sur le mécanisme de la contraction. M. Dujardin s'exprime déjà d'une manière plus positive : « Que l'on considère, dit-il, la multiplication des vacuoles dans les infusoires mourants, ou dans des animaux simplement comprimés entre deux lames de verre et privés des moyens de renouveler le liquide autour d'eux; que l'on se rappelle leurs rapides contractions et même leur complète disparition, qui ont frappé tous les observateurs; que l'on songe enfin à la manière dont elles se soudent et se confondent plusieurs ensemble, et l'on ne pourra s'empêcber de reconnaître des vésicules sans téguments ou des vacuoles creusées spontanément près de la surface pour recevoir, à travers les pores du tégument, le liquide servant à la respiration. « Aux yeux de M. Dujardin, la vésicule contractile se remplit donc d'un liquide aqueux contenant des gaz respirables, qui n'y parvient point par des ouvertures déterminées, mais qui y arrive de toutes parts, en pénétrant le parenchyme dans toutes les directions. C'est une circulation aqueuse diffuse.
La plupart des auteurs qui combattent l'existence d'une circulation sanguine chez les infusoires s'écartent cependant aujourd'hui de la manière de voir de M. Dujardin : ils admettent une communication directe de la vésicule contractile avec l'extérieur. Le premier observateur qui ait mentionné une communication de ce genre est M. Oscar Schmidt". Il admet que, chez tous les infusoires, cet organe s'ouvre à l'extérieur, et, en particulier, il décrit, chez la Bursaria (Fruntonia) leucas, une ouverture communiquant directement avec l'extérieur, et, chez les Vorticellines, un canal allant de la vésicule s'ouvrir dans l'œsophage. M. Leuckart^ s'est joint à cette manière de voir, mais par des raisons toutes théoriques. Nous n'avons jamais pu apercevoir le canal en question, et M. Stein n'a pas été plus heureux''. 11 est paifaitement vrai que, soit chez la Frontonia leucas, soit chez un grand nombre d'autres infusoires, on voit à la surface externe une ou plusieurs petites taches claires placées précisément au-dessus de la
). 0|>. phys. tr. IV. t. t, p. 248.
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vésicule contractile. Mais il n'est point démontré que ces taches soit des ouvertures. A notre avis, il ne peut même en être question*. La signification de la tache n'est, il est vrai, pas très-évidente. Il est certain, toutefois, que c'est une place où le parenchyme est très-aminci, où la vésicule est peut-être même adhérente à la cuticule : ce qui n'est pas improbable, la vésicule étant logée dans l'épaisseur d'un parenchyme souvent fort mince. Certains infusoires, comme le Spirostomtim ambigiium, montrent cette tache en nombre multiple. M. Carter' la décrit, chez le Paramccmn Aurélia, comme étant une papille de la surface du corps, deux fois aussi longue que celle qui surmonte les Trichocystes, papille à laquelle la vésicule contractile est attachée et par laquelle il suppose que celle-ci se déverse à l'extérieur. Mais nous ne croyons pas qu'un déversement ait réellement lieu; car, s'il en était ainsi, la contraction de la vésicule devrait être accompagnée d'un courant dans l'eau extérieure avoisinante. Ce courant devrait mettre en mouvement les particules situées près de la surface de l'animal, etc. Or, on ne peut rien voir de tout cela , tandis qu'au contraire on peut s'assurer de la manière la plus positive que le contenu de la vésicule est chassé dans l'intérieur du parenchyme. S'il n'est pas encore démontré par là d'une manière parfaitement décisive que la vésicule contractile ne dépend pas d'un système aquifère, il en ressort tout au moins qu'elle n'est pas reliée à un système excréteur, comme celui qu'admet M. Carter. Ce savant considère en eflet les infusoires comme étant munis d'un système vasculaire excréteur, tians lequel la vésicule contractile est le réservoir principal et en même temps l'organe d'expulsion.
Chez les Vorticellines, la vésicule contractile est placée immédiatement à côté de ce que M. Carter nomme la cavité buccale (c'est la cavité que nous décrirons ailleurs sous le nom de vestibule), et M. Carter croit que la vésicule s'ouvre dans cette cavité. De son côté, M. Leydig^ dit également qu'il croit avoir vu que la vésicule est en communication avec l'extérieur, et cela dans l'enfoncement qui sépare la bouche de l'anus.
I. M. SlciQ refuse du reste a priori toute fonction respiratoire à l.t vésicule contractile. Il croit que chez les Vorticellines le large vcstil)ule, qni se remplit d'eau fraîche à chaque instant, est plus propre à permettre l'oxxgcnatiou des sucs parenchymateux, qu'une vésicule appendiculaire de si petites dimensions.
•2. Note ou Ihe Frosbwater Infuscuia of Ihe Island of Bombav. Anualsaud Mag. of Nat. Hist. Il Séries, XVUI, I83(i, p. 128.
Leydig. Lchrlmili ih'v Histologie, p
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Ces données coïncident paifailcinent entre elles, et, d'autre part, elles semblent toutà-fait en harmonie avec l'observation de M. Schmidt, d'après laquelle, chez les Vorticelles, la vésicule serait unie à l'œsophage par un canal. Cependant, nous croyons à une erreur de la part de ces observateurs, du reste, si exacts. La vésicule est placée, chez les Vorticellines, immédiatement sous la cuticule du vestibule, comme elle l'est, chez d'autres infusoires, sous un autre point quelconque de la cuticule du corps.
Du reste, nous avons des objections plus positives ù faire à M. Carter. Ce savant rapporte qu'il a observé des Vorticelles récemment enkystées, et qu'il a vu qu'au moment de la contraction de la vésicule leur vestibule se remplissait de liquide. Bientôt ce vestibule se vide complètement, jusqu'au point de disparaître saiis laisser de trace aux yeux de l'observateur, bien avant que la vésicule contractile ait reparu. M. Carter en conclut que le liquide qu'il a vu dans le vestibule provient de la vésicule et ne revient pas dans celle-ci ; mais il ne s'inquiète pas de nous dire ce qu'il en advient, et il se contente d'y voir une preuve des fonctions excrétoires de l'organe. Toutefois, ce cas particulier nous paraît être précisément un argument contre M. Carter. Cet observateur pense que le rôle de la vésicule contractile et des vaisseaux qui sont en communication avec elle consiste à pomper et à verser au dehors l'eau qui est introduite avec la nourriture dans l'intérieur de l'animal. Or, les Vorticellines enkystées ne prennent plus de nourriture et n'introduisent plus d'eau dans leur organisme ; aussi devraientelles se dessécher rapidement, si elles continuaient ainsi à pomper et déverser l'eau contenue dans leurs tissus. En outre, l'eau excrétée devrait s'accumuler entre l'animal et son kyste, et, au bout de quelque temps, la vorticelle amaigrie nagerait dans le liquide surabondant du kyste. Or, c'est ce qui n'a pas lieu. M. Carter nous répondra peutêtre que ce liquide passe à l'extérieur à travers les parois du kyste, tandis qu'une eau plus respirable pénètre au contraire dans le kyste, et, de là, dans les tissus de la Vorticelle, pour remplacer celle qui vient d'être expulsée. Mais à cela s'oppose le peu de perméabdité de la membrane du kyste. Si, en effet, nous n'avons pas d'expériences positives sur la perméabilité de cette membrane dans le sens de l'extérieur à l'intérieur, nous savons cependant qu'elle est excessivement peu perméable à l'eau de l'intérieur à l'extérieur, puisque les kystes peuvent être desséchés, pendant des mois entiers, sans que leur contenu en souffre le moins du monde.
Du reste, M. Carter est parfois un peu trop hardi, lorsqu'il s'agit des fonctions de la vésicule contractile. C'est ainsi que, d'après lui, la vésicule contractile est chargée de faire éclater les kystes des Euplotes et des Vorticelles, lorsque ces animaux veulent rentrer dans la vie active. Nous avouons ne pouvoir comprendre la manière dont la vésicule pourrait, par ses contractions, produire la distension qui, suivant M. Carter, amène la rupture du kyste. Elle a beau pomper énergiquement et faire passer le liquide du corps de l'infusoire dans l'espace qui sépare ce corps de la membrane du kyste, le volume du contenu de ce kyste n'en reste pas moins toujours le même, et il n'y a pas de distension produite.
L'opinion de M. Carter est basée sur une méprise, du reste, facile à comprendre. Ses observations sont parfaitement exactes; seulement, l'espace qu'il a vu se remplir de liquide n'est pas le vestibule, comme il l'a cru, mais un vaisseau qui contourne ce vestibule. On peut observer ce vaisseau chez plusieurs vorticellines dans leur état normal, mais il est, en général, plus facile à voir chez les individus enkystés. Il existe, du reste, une vorticelline qui ne peut laisser aucun doute à cet égard. C'est la Gerda Glans (PI. II, fig. 5 — 8) chez laquelle ce vaisseau est excessivement long et se prolonge jusque dans le disque vibratile. Il suffit de jeter un coup-d'œil sur cette espèce pour s'assurer que le vaisseau n'a aucune espèce de relation avec le vestibule. M. Samuelson, qui a aussi consacré son attention à ce détail anatomique, dit que chez les Vorticelles la vésicule contractile est munie d'un canal, lequel ou bien gagne l'extérieur par l'ouverture buccale, ou bien contourne cette ouverture'. C'est cette seconde alternative qui lui a semblé la plus probable, bien qu'il ajoute : « perhaps iny biasmay hâve inflmenced the observation. » Nous croyons qu'un examen attentif des espèces les plus appropriées à cette étude ne peut laisser aucun doute à cet égard". Le canal qui part de la vésicule chez les Vorticellines passe autour du vestibule et se continue au-delà, sans jamais s'ouvrir dans celui-ci.
L'existence de vaisseaux ou du moins de canaux en communication avec les vésicules contractiles est déjà connue depuis longtemps, sans cependant avoir été appré-
1. Sarnuelson : tlio Inl'usoria. yiiailfily Jonnial of Micr. Science, V. I8.")6, p. lOri.
2. Vo)ez aussi Laclininnii, loc. cil. p. 375. PI. XIU. Fig. 5. k. (Cinchesium polypinum).
ciée à sa juste valeur. Spallanzani a déjà eu connaissance de la forme étoilée des vésicules contractiles du Par. Aurélia, forme qui a été revue dès-lors par tous les observateurs, même par ceux qui, comme M. Dujardin, n'admettent pas de différence essentielle entre les vésicules contractiles et les vacuoles du chyme contenu dans* la cavité digestive.
M. Ehrenberg est le premier qui ait parlé d'un réseau vasculaire chez le Par. Aurélia; toutefois, par une aberration singulière, il ne rapporte pas ce réseau à un système circulatoire, mais bien à l'ovaire. Plus tard, M. de Siebold' décrivit une prolongation de la vésicule contractile en un vaisseau, qu'il observa chez le Stentor polymorphns, le Spirostonium ambi(jmim et X'Opalina Planarionim. Cependant, c'est de M. Lieberkûhn" seulement que date une étude approfondie du jeu de la vésicule contractile et de ses relations avec le système vasculaire. Il prit tout particulièrement pour sujet de ses recherches YOphrijoglena flava [Biirsaria Ehr.), chez laquelle une trentaine de vaisseaux viennent s'aboucher dans la vésicule contractile en rayonnant dans tout le parenchyme du corps. M. Lieberkûhn observa une variété de cet animal, qui possède deux vésicules contractiles au lieu d'une ; il trouva chez elle le système vasculaire double, sans pouvoir cependant découvrir de communication directe entre l'un et l'autre système. Il reconnut çà et là des ramifications simples ou parfois même répétées de l'un des vaisseaux. Nous avons, du reste, trouvé des ramifications semblables chez d'autres espèces, telles que le Par. Aurélia et la Gerda Glans.
M. Lieberkûhn a fait une étude minutieuse du jeu de la vésicule. D'après ses observations, au moment où la diastole a atteint son maximum, la vésicule est une sphère de laquelle partent des canaux rayonnants étroits, possédant sur tout leur parcours une largeur à peu près uniforme. A ce moment-là, chez les exemplaires peu transparents, les canaux peuvent même disparaître complètement aux yeux de l'observateur. Un instant avant le commencement de la systole, on voit les vaisseaux s'élargir à une distance de la vésicule qui équivaut à son propre diamètre. A mesure que la systole s'avance, la partie renflée des vaisseaux devient plus large et plus longue ; elle se rapproche toujours davantage de la vésicule contractile. Supposons, pour suivre
i. VeigleicLeiide Aiiatomie, p. 25.
2. Bcitrsege zur AnatoDiie der Infusorieu. Muller's Arcliiv, 1856, p. 20.
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M. Lieberkùiin dans son exposé, que nous soyons au moment où le diamètre de la vésicule contractile est réduit à un quart de sa longueur primitive : la (orme de l'appareil est alors précisément celle de la figure étoilée, connue de chacun, telle que Dûjardin, par exemple, la représente chez le Pai'. Aurélia, avec celte dilTérence qu'on voit évidemment les rayons s'aboucher dans la vésicule contractile et leur extrémité périphérique s'étendre au loin sur tout l'animal. Lorsque la vésicule est complètement contractée, elle dis|)araît aux i^egards et l'on n'aperçoit plus que les vaisseaux renflés en forme de fuseau. La systole est alors terminée et la diastole recommence. Si maintenant nous considérons le moment oîi le réservoir a atteint de nouveau la moitié environ de son diamètre primitif, nous trouvons une image un peu différente. Les vaisseaux ne sont plus i-enflés en forme de fuseau, mais élargis en entonnoir; la base de l'entonnoir s'abouche à la vésicule contractil e et la pointe se continue dans le vaisseau. C'est là la forme que M. Ehrenberg représente chez le Par. Aurclia. M. de Siebold rejette le dessin de M. Ehrenberg comme inexact, et se prononce pour celui de M. Dûjardin. Mais M. Lieberkùhn montre que tous deux ont i-aison ; seulement, M. Dûjardin a représenté un moment de la systole, et M. Ehrenberg un moment de la diastole.
D'après M. Lieberkulin, l'observation du jeu des vésicules contracticules montre jusqu'à l'évidence que, pendant la diastole, le liquide qui lemplit les vaisseaux passe dans la vésicule, ce qui est bien aussi notre avis ; mais il ne sait trop ce qu'il advient -du liquide pendant la systole. Il n'a jamais vu, chez aucun infusoire, de vaisseaux particuliers destinés à conduire le liquide dans leparenchyme, vaisseaux qui formeraient, avec les canaux afférents, un cercle circulatoire complet. M. Carter est précisément du même avis, en ce sens qu'il dit que le liquide arrive dans la vésicule par les sinus (canaux ou vaisseaux), mais qu'il ne repasse pas par eux au moment de la systole. Du reste, M. Lieberkùhn et M. Carter sont très-éloignés l'un de l'autre dans leurs conclusions définitives, le premier admettant que le liquide, après être revenu dans la vésicule, est renvoyé dans le corps par une voie non encore sulfisamment démontrée, tandis que le second admet qu'il est déversé à l'extérieur. Nos observations concoident tout-à-fait avec celles de M. Lieberkùhn; mais elles concordent, en outre, avec celles de M. Job. Mueller, qui a montré, il n'y a pas longtemps, chez le Par. Au-
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relia, que les canaux qui paitent de chaque vésicule contractile jouent, pour ainsi dire, tour à tour le rôle de vaisseaux afl'érents et déférents, de veines et d'artères. M. Mueller' distingue, dans la contraction de l'appareil circulatoire central chez les Paramecium, deux systoles partielles qui alternent l'une avec l'autre : systole de la vésicule, puis systole des renflements lusiformes ou pyriformes. Cette dernière coïncide avec la diastole de la vésicule. M. Lieberkùhn avait déjà observé qu'un instant avant la systole des ventricules, les rayons se renflent considérablement. M. Joli. Mueller explique ce phénomène en montrant que la vésicule se contracte insensiblement, diminue insensiblement de volume dans l'instant qui précède la systole, et chasse par suite une partie de son contenu dans les rayons de l'étoile. Puis la systole de la vésicule a lieu, ce qui produit un renflement encore plus considérable de ces rayons. Ici se présentent deux possibilités. La systole des renflements pyriformes, soit rayons de l'étoile, peut être purement passive ; elle peut être simplement le résultat de ce que le contenu de ces renflements repasse dans la vésicule sous l'influence d'une certaine pression exercée par les parois du corps. Elle peut être aussi le résultat d'une contraction active des parois de ces renflements eux-mêmes. M. Joh. Mueller considère la seconde de ces alternatives comme plus probable que la première ; et, en eflet, on ne peut, comme il le dit, suivre avec attention le jeu de la vésicule et des vaisseaux qui en partent, sans sentir naître et se corroborer l'opinion que, soit la vésicule, soit les vaisseaux, ont leurs parois propres, et que ces parois sont l'élément actif dans la contraction.
La circulation des infusoires est, par suite, fort différente de ce que l'on sait de la circulation de la [du]iail des autres animaux. La vésicule contractile, c'est-à-dire le cœur, se contracte et chasse le liquide circulatoire dans les vaisseaux, qui, par suite, se ■distendent. Puis les vaisseaux se contractent à leur tour, soit activement, soit par suite d'une réaction des parois du corps, et chassent de nouveau le liquide dans la vésicule. C'est un mouvement de va et vient continuel , comparable à la circulation du sang chez les Salpes, circulation qui s'effectue, comme l'on sait, en alternant toutes les deux minutes environ, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. Il y a seulement cette
I. Beobachtungen an infnsoricn. Monatsbericht der Berliner Akadeniie, 1836, p. 393.
différence, que chez les Salpes le cœur bat plusieurs fois avant que le liquide nourricier revienne en arrière, tandis que chez les infusoires le liquide revient dans l'organe central après chaque contraction*.
Il est certains infusoires qui sont tout spécialement propres à montrer le jeu de l'appareil circulatoire. Telle est, par exemple, VOxi/tricha multipes. Chez cet animal, la vésicule contractile est placée au milieu de la longueur d'un vaisseau longitudinal, situé du côté gauche et dans la paroi dorsale du corps. Au moment où la diastole a atteint son période rnaxirnum, il n'est pas possible de voir la moindre trace du vaisseau. Alors a lieu la systole. Le liquide est chassé dans le vaisseau, qui se montre alors dans toute la longueur de l'animal et qui est en général d'une largeur assez uniforme, si ce n'est qu'il s'amincit aux deux extrémités. Puis, le vaisseau diminue de diamètre jusqu'au point de disparaître presque complètement, sans doute parce que le liquide se rend dans les différentes parties du corps par des ramifications non encore découvertes. Bientôt, cependant, le liquide revient dans le vaisseau longitudinal, qui se renfle dans toute sa longueur, montrant alors seidement un diamètre un peu plus considérable dans la région moyenne, laquelle correspond à la vésicule contractile (V.pl.V, fig. 1). A ce moment a lieu la systole du vaisseau, systole qui a pour effet immédiat la diastole de la vésicule.
Un autre infusoire cilié, dont l'étude est ici d'un haut intérêt, est VËnclieljiodon farctua. En effet, cet animal seul suffit à démontrer deux choses, à savoir que la vésicule contractile ne s'ouvre pas à l'extérieur, ou du moins qu'elle chasse son contenu dans l'intérieur du parenchyme par la contraction, puis que cette vésicule est douée d'une paroi propre. Comme la plupart des Enchelys, cette espèce est munie d'une vésicule, située à l'extrémité postérieure du corps, immédiatement auprès de l'anus (V. pi. XYII, fig. 3). Cette vésicule se contracte, de même que chez la plupart des infusoires, de l'intérieur à l'extérieur. Elle est adhérente à la cuticule et disparaît complètement après la systole, ne subsistant que comme un amas de substance parenchymateuse, adhérente à la face interne de la cuticule. La systole s'opère relativement avec lenteur. Dès qu'elle commence, on voit la vésicule s'entourer d'une auréole claire, qui n'est autre chose qu'un
1. Nous avons obsurvi' uiip circulation ai]:ilogU(> dans les Lcnnilsques (le VErhiniirlujnnis (figes. Là aussi, le liquide contenu daus les \aisseaux circule alteinalivenienl d'avant eu arrière, puis d'arrière eu avant.
amas de liquide environnant la vésicule. Si nous considérons la vésicule au milieu de la systole, c'est-à-dire au moment où elle n'a recouvré que la moitié de son diamètre primitif, nous la trouvons, sousforme d'une vésicule ronde, douée d'une membrane à double contour bien distinct, adhérente en un point (à sa partie postérieure) à la cuticule, et suspendue librement dans un réservoir plein de liquide. Ce réservoir n'est pas autre chose qu'un sinus enveloppant la vésicule de toutes parts, sauf au point oîi elle adhère à la cuticule. La vésicule se contracte peu à peu complètement et sa membrane paraît venir se fondre avec la cuticule. La systole est achevée. On voit alors un sinus irrégulier et plein de liquide à la place où était naguère la vésicule. Cependant, bientôt la diastole commence. On aperçoit comme une petite gonfle qui se soulève de la face interne de la cuticule et qui fait proéminence dans le sinus. C'est la vésicule contractile qui reparaît et croît rapidement, tandis que le sinus dispaïaît dans la même proportion. Au moment où la diastole est terminée, la vésicule a repris ses dimensions primitives et le sinus a complètement disparu. Le liquide nourricier passe donc alternativement de la vésicule dans le sinus (une partie pénètre sans doute plus avant dans le parenchyme) ; puis, du sinus dans la vésicule, et ainsi de suite. Les parois de la vésicule ont une épaisseur micrométriquement parfaitemement mesurable, car elles sont épaisses de 0""",0013 '. Jusqu'ici, il ne nous a pas été possible de découvrir dans ces parois les ouvertures qui mettent la vésicule en communication avec le sinus. — Il est difficile de décider ici si le sinus contribue activement ou seulement passivement au retour du liquide dans la vésicule ; en un mot, si le sinus possède ou non sa systole propre.
Plusieurs Prorodon montrent, quoique d'une manière moins brillante, des phénomènes analogues à ceux que nous venons de rapporter chez VEnchelyodon farctus. C'est là, en particulier, le cas pour le Prorodon armatus, dont la vésicule contractile est également située à l'extrémité postérieure du corps, immédiatement auprès de l'anus,
I . Le SpirosUinntm ambignum parU' aussi, (|ii<iii|iie d'une manière moins convaincante, en faveiu' de l'existence d'une membrane propre de la visiiiile. La grosse vésidde contractile de cette espèce occupe la partie postérieure du corps, et l'anus est situé en arrière d'elle, tout à l'extrémité. Les matières fécales, pour arriver à l'aïuis, sont obligées de se glLsser dans l'espace étroit qui sépare la paroi du corps de celle de la vésicule contractile. Durant ce parcours, elles refoulent la membrane de la vésicule et font une saillie hémisphérique dans sa cavité. Cependant elles ne pénètrent jamais dans la vésicule et arrivent toujours heureusement à l'ouverture anale.
mais qui, au lieu d'un seul sinus, en possède quatre ou cinq. Au moment de la systole, on voit quatre ou cinq espaces, plus ou moins sphériques et disposés autour de l'anus, se remplir de liquide, tandis que la vésicule contractile disparaît. Pendant la diastole de la vésicule, les sinus disparaissent, leur contenu repassant dans celle-ci. M. Lieberkùhn nous a dit avoir observé un phénomène tout semblable chez des Prorodon. — Il ne faut pas croire que nous confondions ici, avec des phénomènes normaux, des apparences pathologiques analogues qu'on voit facilement se produire lorsque certains infusoires sont comprimés entre deux plaques de verre. Nous aurons, plus tard, l'occasion dé revenir sur ces apparences pathologiques. Qu'il nous suffise de dire que les phénomènes dont nous parlons s'observent, dans des conditions parfaitement normales, sur des individus allègres et nullement incommodés par suite de l'observation.
Nous pourrions étendre encore davantage le catalogue des infusoires chez lesquels on peut se convaincre que le liquide qui passe de la vésicule dans les canaux du parenchyme revient aussi par ces canaux dans la vésicule. En effet, c'est ce dont on peut se convaincre à peu pi-ès chez toutes les espèces dont les vaisseaux sont faciles à reconnaître. Or, ces espèces sont nombreuses. On connaît, en effet, généralement aujourd'hui, ceux du Par. Aurélia, des Ophryoglènes, de la Fronlonia lencas, des Stentors, du Spirostonmni ambifjmmi, mais nous en avons observés également chez le Glmœoma scintillans (où ils ont aussi été observés par M. Samuelson'), diverses Vorticellines, le Leucophrys pattda, le Loxophyllum meleagris, diverses Oxytriques, etc. Toutefois, nous croyons en avoir dit assez sur cette circulation alternative pour nous faire facilement saisir de chacun.
M. Carter" a fait sur le Par. Aurélia et quelques autres espèces une observation singulière, qui s'écarte passablement de toutes celles qui ont été faites jusqu'ici. Il ne considère pas les organes, que nous avons nommés jusqu'ici des vaisseaux, comme étant de simples canaux , mais il croit que chacun d'eux est composé d'une série de sinus fusiformes ou pyriformes, enchaînés les uns à la suite des autres, et diminuant de diamètre à mesure qu'ils s'éloignent de l'organe central, c'est-à-dire de la vésicule contractile. Il accorde à ces sinus des propriétés contractiles analogues à celles dont jouit
1. Glaucoma scintillans. QuaiU'ilv Journal oC inicroscopical Sciente, 1857, p. 19.
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la vésicule. H iic iiouï> ;i pas été possible de rien voir qui ressemblât à ces cliaînes de sinus, et nous croyons pouvoir nier hardiment leur existence. Toutefois, nous pensons ne pas nous tromper en ciiercliant la cause qui a conduit M. Carter à cette idée dans des apparences patholoi^iques, déjà fort bien décrites par M. Lieberkùhn. Il arrive fréquemment, lorM|u"mi iiifusoire est comprimé entre deux plaques de verre, que des espaces arrondis, pleins de liquide, se forment en divers points de son corps. Ces e.ST paces ne doivent pas être confondus avec les vacuoles de la cavité digestive ; en effet, ils sont constamment contenus dans le parenchyme. Ce sont eux que M. Dujardin avait vus, lorsqu'il parlait de la multiplication des vésicules séminales de M. Ehrenberg, dans les moments qui précèdent la mort. Ces espaces sont toujours situés sur le parcours des vaisseaux. Ce sont des renflements variqueux de ceux-ci, produits par un trouble dans la circulation. Comme M. Lieberkùhn l'a déjà relevé, ces varicosités ne sont pas contractiles. Parfois, on les voit se mettre en mouvement du côté de la vésicule contractile et venir se fondre avec elle ; mais alors, elles suivent toujours dans leur marche le parcours du vaisseau. Il nous semble probable que M. Carter a observé des exemplaires comprimés, et que ces sinus, enchaînés à la suite les uns des autres, ne sont qu'une suite de varicosités de ce genre.
En passant, nous mentionnerons une autre modification pathologique, connue de la plupart des observateurs et décrite en détail par M. Lieberkùhn. C'est le partage de la vésicule contractile en deux, lorsque l'infusoire est comprimé. La vésicule s'allonge en forme de 8, puis se divise tout-à-fait, et chacune des deux nouvelles vésicules accomplit pour son propre compte des mouvements de distole et de diastole. Chacune de ces vésicules reste en communication avec les vaisseaux qui s'abouchaient dans la moitié correspondante de la vésicule primitive. Il est clair que ce phénomène ne parle en aucune manière contre l'existence de parois propres de la vésicule. Tout au contraire. Le partage est une conséquence d'une stricture de ces parois.
Le nombre des vésicules contractiles est excessivement variable suivant les espèces. Il n'est pas possible de subordonner ces variations à des lois positives ni à des divisions du système. M. Carter' a tenté une esquisse générale de la disposition des vési-
I. I.oi- (il, p. MS
cules contractiles, mais on doit considérer cette esquisse comme totalement manquée. M. Carter prétend que, chez les infusoires entérodèles de M. Ehrenberg, la vésicule contractile est en général unique ou double ; que lorsque chez quelques-uns, comme chez le Chilodon CumlMus, la vésicule est en nombre multiple, c'est une apparence accidentelle due à la dilatation fortuite des sinus, qui sont en connexion avec la vésicule. Ceci est une erreur' manifeste. Beaucoup d'infusoires entérodèles de M. Ehrenberg ont un grand nombre de vésicules contractiles, parfois jusqu'à quarante ou cinquante et même au-delà, et ces vésicules nombreuses sont normales et non accidentelles. M. Carter prétend que le Chilodon Cuadlulus a, dans l'état normal, une seule vésicule contractile, laquelle est « subterminale et latérale, mais qu'il n'est pas rare de rencontrer des individus ayant un grand nombre de vésicules contractiles, dispersées irrégulièrement dans toutes les parties du corps, sans qu'aucune d'elles occupe la position de la vésicule normale. » Il est possible que les Chilodon des Indes s'écartent sous ce point de vue de ceux d'Europe. Le fait est que les Chilodon Cucullulus des environs de Berlin ont trois vésicules, dont deux sont placées l'une à droite, l'autre à gauche de l'appareil dentaire, tandis que la troisième est située dans la moitié droite de l'animal, un peu en arrière du milieu de la longueur totale. Jamais nous n'avous vu d'individus n'ayant qu'une seule vésicule contractile. Par contre, on rencontre parfois quelques Chilodon qui en ont jusqu'à quatre ou cinq. Ce sont des anomalies, ou, peutêtre aussi, des individus sur le point de se diviser.
En terminant ce chapitre, nous avons encore à noter que, bien que la loi, déjà indiquée plus haut, suivant laquelle la contraction de la vésicule marche de l'intérieur à l'extérieur, soit à peu près générale, elle paraît cependant souffrir quelques exceptions. C'est ainsi que nous connaissons une Astasie, dont la vésicule contractile fait saillie à l'extérieur, et se contracte de l'extérieur à l'intérieur. Nous trouvons une exception toute analogue chez certains Rhizopodes, savoir les Actinophrys.
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SYSTKME NERVEUX ET (IROANES DES SENS.
Bien que M. Ehrenberg accorde un système nerveux à tous ses infusoires, il n'a pas été possible à d'autres auteurs de rien découvrir chez ces animalcules qu'on pût avec vraisemblance assimiler aux organes nerveux d'autres animaux. L'organe que M. Ehrenberg a désigné, chez divers infusoires flagellés, sous le nom de ganglion médullaiie (Markknotcn) , existe bien réellement, mais nous n'avons aucune indication qui puisse justifier une hypothèse sur sa fonction.
On peut, jusqu'àun certain point, parler avec un peu plus de vraisemblance d'organes des sens. Sous ce chef, nous devons mentionner avant tout l'organe que M. Lieberkùhn a été le premier à décrire chez les Ophryoglènes. C'est un corps solide en forme de verre de montre, lequel est placé sur le côté concave de la fosse buccale. La position même de cet organe singulier et sa constance permettent de supposer chez lui des fonctions sensitives. Mais est-ce la fonction de la vue, ou celle du goût, ou celle de l'odorat qu'il convient le mieux de lui attribuer? C'est ce que nul ne peut dire.
Les soies de certains infusoires doivent être considérées comme organes du tact. C'est surtout là le cas pour les longues soies de la partie postérieure des Lembadium, infusoires non sauteurs. Ces animaux nagent à peu près constamment à reculons, en tournant autour de leur axe longitudinal, et paraissent changer de direction lorsque leurs soies viennent à choquer des corps étrangeis. Peut-être faut-il aussi ranger ici le faisceau de cils plus longs dont est munie la partie postérieure du Par. Aurélia.
Enfin, on trouve chez divers infusoires, soit cihés, soit flagellés, soit cilio-flagellés, des taches pigmentaires que M. Ehrenberg a considérées comme étant des yeux. Sans vouloir nier que ces taches soient peut-être reliées dans certains cas à des fonctions visuelles, nous devons reconnaître cependant que, bien souvent, il n'est guère possible de voir en elles des organes des sens. C'est là surtout le cas pour les taches rouges dont sont ornés beaucoup d'infusoires flagellés et cilio-flagellés. Des taches toutes semblables se retrouvent en effet, comme chacun sait, chez des spores d'algues. Du reste, ces
taches sont souvent peu constantes et offrent un penchant à devenir diffuses, qui est peu en harmonie avec l'idée d'un organe visuel.
Quant aux taches pigmentaires noires que présentent quelques infusoires ciliés (certaines Oplu yoglènes et Freia), il n'est pas possible non plus de revendiquer pour elles, avec quelque vraisemLlaiice, des fonctions visuelles.
Les organes singuliers qne nous décrirons plus loin, chez le Loxodcs Rostrmn, et qui ont été découverts primitivement par M. Johannes Mueller, ont également une fonction encore toute problématique.
SYSTÈME REPRODUCTEUR
Tous les infusoires sont munis d'un organe reproducteur au moins, auquel M. Ehrenberg donnait le nom de testicule ou glande séminale, et pour lequel l'école unicellulaire a créé le nom de nucléus, aujourd'hui si généralement en honneur. Nous ne voulons pas nous étendre ici sur ce. sujet, parce que le prétendu nucléus sera suffisamment étudié, au point de vue anatomique et physiologique, dans la troisième partie de ce Mémoire.
Affinité des Infusoireis avec les groupes voisins.
La position des infusoires dans le système n'a pas, en général, été définie d'une manière bien précise dans les traités de zoologie. — L'école des philosophes de la nature avait assigné à ces animalcules une place sur le dernier rayon de l'échelle des êtres. Elle en faisait les protozoaires, et ce nom a subsisté jusqu'à ce jour. Sans vouloir contester que les infusoires doivent être relégués parmi les animaux les plus simples, nous prétendons cependant que les protozoaires ne forment pas un anneau tout-àfait isolé à l'extrémité de la chaîne des êtres, mais que cet anneau est enlacé de la manière la plus intime dans ceux qui le précèdent.
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C'est, avant tout, avec les polypes et les méduses que les infusoires ont une analogie incontestable; et nous avons ici particulièrement en vue les infusoires ciliés, qu'on peut considérer comme formant la partie de l'anneau enlacée dans celui qui le précède (celui des polypes). — Déjà Blainville et Cuvier avaient mentionné l'analogie qui rapproche les Polypes et les Acalèphes, mais ce n'est que plus tard que la découverte de faits embryogéniques, jusqu'alors peu soupçonnés, vint rendre obligatoire la réunion de ces deux groupes en une seule classe. M. Leuckart a eu, le premier, le mérite d'opérer cette réunion complète en fondant la classe des Cœlentérés.
Si nous esquissons rapidement le type de la classe des cœlentérés, nous dirons que ces animaux sont caractérisés par la présence d'une cavité générale spacieuse, remplissant la plus grande partie du corps et communiquant avec l'extérieur, tantôt directement, tantôt par l'intermédiaire d'un tube ouvert à ses deux extrémités. L'ouverture qui se trouve ainsi formée à la surface du corps est la bouche. La cavité générale sert de cavité digestive, ou, si parfois il existe une cavité digestive spéciale, elle est en communication ouverte avec la cavité générale. C'est cette disposition du système digestif qui justifie le nom de Cœlentérés.
Or, cette définition des cœlentérés s'applique parfaitement aux infusoires, et, si l'on ne spécifie pas le type de la classe, il faut considérer les infusoires comme formant une simple subdivision des cœlentérés. Chez eux, en effet, on retrouve cette même cavité générale qui communique avec l'extérieur, tantôt directement, tantôt par l'intermédiaire d'un tube ouvert à ses deux extrémités.
La classe des cœlentérés proprement dits' se distingue cependant facilement de celle des infusoires. En effet, les cœlentérés ont une structure radiaire ; les infusoires sont, au contraire , asymétriques ou bilatéraux ; les cœlentérés n'ont pas d'ouverture anale, leur bouche sert à la fois d'ouverture d'ingestion et d'égestion; les infusoires, au contraire, ont toujours un anus distinct de la bouche. — Ces différences ne sont pas, du reste, aussi essentielles qu'elles le paraissent au premier abord. En effet, il existe des infusoires qu'on pourrait être tenté de regarder comme ladiaires. M. Du-
1. Nous disons cœienlérés proprement dilf, parce que d'après le sens slricl ilii mot, le nom de rœlfnlèré.t devrait s'appliquer aussi aux iofusoires^.
jardin a déjà formé chez les infusoires deux sous-classes, l'une renfermant les infusoires symétriques, l'autre les infusoires asymétriques. La première est formée uniquement par le genre Goleps. Mais cette division de M. Dujardin repose sur une erreur. Si l'on peut, en effet, être tenté d'admettre chez le Co/eps hirtm une distribution symétrique autour d'un axe longitudinal, c'est-à-dire une symétrie radiaire, l'examen d'autres espèces (C. omphacanthm, G. uncinatus) suffit à montrer que les Coleps possèdent, comme les autres infusoires, un côté dorsal et un côté ventral. — Les Prorodon, chez lesquels on pourrait aussi admettre une structure symétrique, sont loin de satisfaire tous aux conditions scrupuleuses d'une nature radiaire. Chez beaucoup d'entre eux, la bouche n'est pas placée exactement au pôle antérieur, ma is sur l'un des côtés, et même chez ceux dont la bouche est réellement terminale, l'œsophage n'est point placé suivant l'axe théorique de l'animal, mais il incline d'un côté ou de l'autre. En somme, si quelques infusoires, en particulier les Prorodon et certaines Enchelys et Lacrymaires, semblent se rapprocher du type symétrique radiaire, on peut cependant se convaincre que ce n'est là au fond qu'une pure apparence. On trouvera, en général, soit dans la position de la bouche, de l'œsophage et de l'anus, soit dans la disposition de l'appareil circulatoire, des arguments parlant contre la symétrie supposée.
Si M. Dujardin veut parler chez les Coleps d'une symétrie bilatérale, cette symétrie se retrouve tout aussi bien chez d'autres infusoires, tels que les Holophrya, les Phialina, les Enchelys, les Prorodon, les Trachelophyllum, les Enchelyodon et bien d'autres. Mais ces genres-là sont, sous tous les rapports, trop proches parents d'autres genres à structure non symétrique, pour qu'on pui sse les réunir dans une sousclasse à part.
La présence et l'absence de l'anus sont des critères d'une valeur encore moins absolue. En effet, M. le pi'ofesseur Sars nous a montré à Chr i stiania, en 1855, un polype de la Méditerranée, pourvu d'un anus. Ce polype était cependant un vrai cœlentéré et pas un bryozoaire. M. Leydig admet également l'existen ce d'un anus chez les Hydres.
L'analogie entre les infusoires et les cœlentérés s'étend encore au mode de reproduction. Beaucoup de cœlentérés possèdent, en effet, la propriété de se reproduire asexuellement par bourgeonnement ou par division. La même chose se voit chez les infusoires. Les individus qui ont été produits asexuellement chez les cœlentérés ont un
sort divers : les uns se séparent plus ou moins rapidement de l'organisme-parent pour mener une vie indépendante et continuer à subsister isolément; les autres restent, au contraire, constamment unis à l'organisme qui les a produits, et, le bourgeonnement se répétant, il en résulte de véritables colonies ramifiées. C'est encore ce qu'on voit chez les infusoires. Nous n'avons, en effet, qu'à rappeler parmi ces derniers les colonies formées par un grand nombre de Vnrticellines et d'infusoii'es llagellés ainsi que par certains Acinétiniens.
Les produits de la génération sexuelle se forment, chez les cœlentérés, dans les parois de la cavité générale. Ils ai rivent par suite d'une déhiscence de la peau à l'extérieur, ou parfois aussi dans la cavité du corps. Les embryons des infusoires, qui sont formés aux dépens d'un organe propre (nucléus), adhérant aux parois de la cavité générale, subissent un sort analogue. 11 est vrai qu'il n'est pas démontré que ces embryons se forment à la suite d'une fécondation.
D'un autre côté, les infusoires montrent quelque affinité avec certains vers, en particuher avec les Turbellariés. M. Oscar Schmidt a déjà signalé le fait que les téguments et le parenchyme des jeunes turbellariés ont une grande analogie avec les tissus correspondants des Paramecium et des Bursaria (Frontonia). M. Perty^ a attribué cette opinion à une observation superficielle, mais bien à tort, selon nous. La structure celluleuse du parenchyme des turbellariés est sans doute incontestable, mais souvent les cellules sont excessivement difliciles à démontrer , témoin la réserve avec laquelle M . Schultze* s'exprime à cet égard. Celui-ci dit, en effet, que les éléments anatomiques (cellules) dont est sans doute composée originairement la peau des rhabdocèles, se fondent avec le temps en une masse unique semblable au sarcode, et il considère le parenchyme du corps comme formé par la même substance contractile que l'on rencontre chez les hydres. Or, à l'époque où écrivait M. Schultzc, les idées courantes sur la substance contractile des hydres étaient celles que représentait surtout M. Ecker : on ne connaissait pas encore de cellules chez ces polypes. Qui sait si le temps ne feia pour les infusoires ce qu'il a fait pour les turbellariés et les hydres? Nous sommes fort disposés à le penser,
t. Perly, p. 50.
2. Beitraege zur Nalurgeschiclite (1er Tuibellarien. Greifswald, 1851, p. 10 et 20.
et c'est aussi là l'avis de M. Leydig. — Quoi qu'il en soit, l'existence d'organes urticants à structure identique dans les tissus des infusoires et dans ceux des turbellariés ne fait qu'augmenter l'analogie. Nous croyons, en effet, que telle est. la fonction à attribuer, soit aux trichocystes des infusoires, soit aux corpuscules bacillaires des turbellariés. On sait, à n'en pas douter, que les corpuscules bacillaires des Meckelia et du Microstomum lineare renferment, comme les trichocystes des infusoires, un fdamont dans leur intérieur, et M. Schultze rapporte quelque chose d'<analogue au sujet des corpuscules de la Convoluta Sclmltzii.
L'allinité qui existe entre les infusoires et les turbellariés a déjà attiré l'attention de M. Agassiz'. Mais ce savant se laisse emporter beaucoup trop loin, lorsqu'il veuf faire d'une simple analogie une parfaite identité. Il prétend, en effet, s'être convaincu, par une observation directe, que les Paramecium, les Bursaria et la plupart des infusoires ne sontque desvers d'eau douce, et il aflirme avoir vu de ses yeux quelques espèces d'infusoires sortir d'œufs de Planaires récemment pondus. Nous ne nous arrêterions pas à réfuter une pareille manière de voir, si ce n'était l'autorité de celui qui Ta lancée dans le monde. Quiconque a observé avec quelque soin un Paramecium ou une Buisaria, saura distinguer ces infusoires d'un embryon de turbellarié. Aussi, rien de plus hasardé que l'assertion de M. Agassiz, par laquelle il déclare que la classe des infusoires doit être rayée du système, et que les êtres qu'on y a rangés jusqu'ici doivent être répartis entre les Arthropodes, les Mollusques (bryozoaires), les radinires et les plantes (!).
M. Agassiz^ s'appuyait sur l'analogie des embryons pour réunir les Planaires ;ut groupe des Helminthes. M. Giraid lui objecte que les embryons des Méduses ressemblent tout autant à un Paramecium que ceux des Turbellariés. M. Girard a raison sans doute ; mais nous eussions été encore plus de son avis, s'il se fût exprimé un peu différemment et s'il eût dit que les embryons des Planaires ressemblent aussi peu à des Parameciums que ceux des méduses. A-t-on jamais trouvé chez ces embryons l'œso-
1. Tlio iiatural relations bclwccn animais ami tho denieiils in wirli llicv livc, by Agassi/.. — Silliman's .American Journal of Science and Arts, N" 27. Maj WM).
2. Embryonic developement of Planocera elUplica, by C.liarles Girard. — Journal ol tlie Acadcui) of natural Scieuoes of Pliiladelpliia. Ild. Séries. Vol U, 1850—54.
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phage, les vésicules rontractiles, le nucléus des ParameciumV Du reste, chacun oonvienrlia que les aualogies dont M. Girard parle ne sont pas bien profondes. Des larves de Planocères', (ju'il trouve lessembler tout-à-fait à des Colpoda, sont comparées, quelques i)ages plus loin, les unes à des dromadaires, les autres à des chameaux^. Qui eût jamais pensé qu'on irait comparer des Paramecium à des luminants! D'autres larves, que M. Girard lapproche des Paramecium \ sont, durant ce stade de leur développement, aplaties, munies de deux yeux et d'une longue épine en avant !
Nous sommes loin de songer à des rapprochements aussi peu fondés que ceux de MM. Agassiz et Girard. Nous croyons que la classe des infusoires doit subsister comme classe bien déterminée, mais que cette classe ofîre des points de contact nombreux avec deux classes voisines : celle des vers et surtout celle des cœlentérés. Quant aux rapports aussi incontestables qu'elle présente avec les rhizopodes, nous les exposerons en détail, dans la partie de ce Mémoire qui est consacrée à ces derniers.
C'On««idérations sur la i-lasslficalioii tles Infusoires en ja;énéral.
La répartition des infusoires en génies et en familles laisse, à l'heure qu'il est, encore bien à désirer. On peut même affu-mei' qu'une classification naturelle de ces animaux fait encore, pour ainsi dire, complètement défaut. Deux tentatives d'une répartition des infusoires dans des groupes naturels ont bien été faites par MM. Dujardin et Perty, mais ces tentatives ont été en somme peu fructueuses.
M. Wliewcll ' remarque avec raison que toute science naturelle proprement dite commence par une période où régnent des connaissances dépourvues de toute espèce de systématisation, à laquelle .succède une époque d'érudition mal comprise; puis commence la découverte de caractères déterminés; plus tard apparaissent divers systèmes, qui essaient tour à tour de se faire jour et qui amènent bientôt un combat soutenu
1. Vu,<v. (.ii-ûril, l'i. XXXII, lig. itf — lOô el paije 5ô"2. ±- Ihid., p. ô-iO el .">-2o.
Ihid., p. ô-i"2, Pi. XXXI, lig. 57 à m
■i. Gesciiiclite der indiiclivpn WissonscliatUMi iiafli dem Engliscbon vmi W. Wlipwill vim l.ltlriiw. SluUgait ]84l, m Bd., p. iOli.
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entre le système aitificiel et la méthode naturelle, combat dans lequel cette dernière prend peu à peu le dessus et tend toujours davantage à adopter un caractère entièrement physiologique. — L'histoire de la connaissance des infusoires a passé, elle aussi, par toutes ces phases. Les observateurs de la plus grande partie du dix-huitième siècle se contentaient d'accumuler des observations incohérentes, sans songer à fonder un système. Gà et là brillaient par instant comme des étincelles jaillissant dans l'obscurité, pour bientôt disparaître, les découvertes d'un Trembley ou d'un Gleichen, mais ce n'est qu'à partir d'Otto-Fr. Mueller que nous voyons formuler d'une manière positive le besoin d'une nomenclature philosophique, la nécessité d'un système. A cette première tentative en succédèrent bientôt plusieurs autres, telles que celles de Lamarck et de M. Bory de Saint- Vincent. Toutefois, il nous faut arriver jusqu'à M. Ehrenberg pour rencontrer luie classification un peu claire des infusoires, une tentative un peu fructueuse d'apporter quelque peu d'ordre dans le désordre qui avait trôné jusqu'alors.
.\ l'époque où M. Ehrenberg travaillait à la classilication des infusoires, on voyait partout, dans toutes les classes de la botanique et de la zoologie, la méthode naturelle triompher sur l'esprit de système tout artificiel qui avait longtemps régi la science. D'une part, Adanson, les Jussieu, de Candolle, réussissaient enfin à évincer Linné pour tout ce qui concernait les points trop nrlificiels des méthodes de l'illustre Suédois; de l'autre, les progrès que faisait l'anulomic comparée, sous la direction de Meckel et de Cuvier, assuraient également le triomphe de la méthode naturelle dans la zoologie. II est curieux que, malgré cela, IVl. Ehrenberg n'ait pas tenté une classification naturelle des infusoires. II semble qu'il ait dû courber aveuglément la tête devant la loi de progression qui régit le développement de toute science, et, au lieu de poser les bases de la classification définitive, se résoudre à construire seulement le pont provisoire qui devait y conduire. En elfet, la classification de M. Ehrenberg porte dans toute son étendue, et autant (jue cela est possible, non pas le sceau d'une méthode naturelle, mais celui d'un système artificiel.
M. Ehrenberg divise d'abord ses infusoires dils polygastriques, selon qu'ils sont dépourvus d'intestin ou qu'ils en ont un, ^nAnentérés et en Entérodèlcs. Puis, il répartit les premiers en trois groupes, d'après l'absence, la présence et la forme des appendices
KT LES RIUZOPODBS. 65
ee qui lui permet d'établir trois ordres : Gi/nmica, Pseudopoda et Efitricha. Les Entérodèles sont subdivisés d'après la position relative de l'anus et de la bouche, ce qui permet la foimation de quatre ordres : Anopisthia, EnaïUiotretu, Allotrcta et Catotreta. Ces sept ordres se divisent ensuite en familles, et le principe qui sert à la distinction de celles-ci est celui de la présence ou de l'absence d'une cuiiasse. Quelques autres caractères sont aussi accessoirement employés ; mais M. Ehrenberg finit par établir dix-huit groupes, alternativement cuirassés et non cuirassés, c'est-à-dire neuf qui sont munis de cuirasse et neuf qui en sont dépourvus. Quelques autres caractères additionnels étant également employés pour subdiviser quelques-uns de ces groupes, le nombre total des familles est porté à vingt-deux.
M. Ehrenberg a été plus loin : il a transporté sur les Rotateurs le principe de division qu'il avait adopté pour ses Polygastriques, et il parvient à établir ainsi chez eux huit familles, alternativement cuirassées et non cuirassées.
On conçoit facilement qu'en restant aussi parfaitement fidèle n un principe constant de division, M. Ehrenberg soit arrivé à établir des groupes peu naturels. En effet, quel garant avons-nous que la position de la bouche et de l'anus et que la présence ou l'absence d'une cuirasse soient des caractères réellement si importants ? Assurément aucun. Pour ce qui concerne la cuirasse en particulier, nous pouvons, a priori, affirmer que c'est là un caractère de trop peu de valeur poui' qu'on puisse baser sur son absence ou sa présence toute une série alternative de dix-huit groupes. N'avons-nous pas l'exemple des Arions et des Limaces qui, bien que nus, sont des pulmonés, comme les Hélix, et inséparables d'elles? Ne voyons-nous pas de même les Tubifex être inséparables des Nais, les Onuphis des Eunice? Ne savons-nous pas qu'une foule d'animaux sont munis d'un tèt durant une certaine période de leur vie et en sont dépourvus pendant une autre: ainsi, les mollusques gymnobrancles, les phryganides, les psychides? qu'un des sexes peut être cuirassé et l'autre pas, comme les Argonautes et les psychides adultes? Tout cela montre qu'en thèse générale, la cuirasse n'est pas lui organe d'une bien grande importance relative. D'ailleurs, pour ne pas quitter les infusoires, nous savons que les Stentors, par exemple, sont libres d'ordinaire, mais parfois aussi se sécrètent un tube gélatineux. Pour être conséquent, M. Ehrenberg aurait donc dû classer les Stentors d'une part parmi ses Vorticellines, et d'autre part parmi
sesOphrydines. Les Freia, inconnues, il est vrai, à M. Ehrenberg, sont dans le même cas. Toutes les Ophrydines do M. Ehrenberg sont susceptibles de quitter leur fourreau pour nager librement à travers les eaux, c'est-à-dire susceptibles de sauter à volonté de la famille des Ophrydines dans celle des Vorticellines. Les Peridinium et les Cryptomonadines peuvent également se débarrasser de leur têt. Il est probable que les Dinobryum peuvent en faire autant. — Nous citons tous ces exemples non pas pour dire que toutes les familles que nous venons d'énumérer soient mauvaises, mais seulement pour montrer i|ue le caractère de. la présence ou de l'absence d'une cuirasse n'a pas une grande valeur absolue.
Nous en dirons autant de la position de la bouche et de Fanus, surtout de celle de ce dernier. Nous voyons des animaux extrêmement voisins les uns des autres former une série dans laquelle la position terminale de l'anus passe peu à peu à une situalion tout-à-fait latérale. Et, cependant, il serait fort peu naturel, d'après la constitution entière de ces animaux, de classer les uns dans une famille, les autres dans une autre. Souvent même il n'est pas possible do les répartir dans plusieurs genres. Nous voyons les Paramecium former une série de ce genre-là, à partir du P. Aurélia jusqu'au Paramecium Colpoda. Los Amphileptus en forment une autre, dans laquelle V Amphileptus Analicu/a (Trachcliiis Anatiada Ehr.), par exemple, a l'anus tout-à-fait terminal, et V Amphileptus gigas l'a latéral. — La position de la bouche ellç-même est sujette à des variations auxquelles on ne peut ajouter trop d'importance. Les Prorodon, pour satisfaire à la caractéristique du genre, doivent avoir la bouche terminale. Cependant, chez la plupart des espèces du genre, il n'en est pas ainsi. L'orifice buccal, au lieu d'être situé exactement au pôle antérieur, se trouve dévié quelque peu d'un côté, côté qu'on peut par suite nommer le côté ventral. Dèslors, une grande partie des Prorodon pourraient à la rigueur passer dans le genre Nassula; et cependant, M. Ehrenberg a classé ces deux genres non seulement dans des familles différentes, mais encore dans des ordres distincts. Le principe de division qu'il suivait aveuglément le forçait à accorder une place aux Nassula parmi ses Allotreta, tandis qu'il était obligé de reléguer les Prorodon parmi ses Enantiotreta.
Quelque artificiel que soit le principe de division adopté par M. Ehrenberg, il faut
cependant reconnaître que ce savant, guidé en quelque sorte par son instinct, a établi plusieurs groupes parfaitement naturels. Ainsi, son groupe des infusoires entérodèles peut être conservé tel quel, pourvu qu'on en exclut d'abord lesActinophrys et les Trichodiscus, qui sont des Hliizopodes, puis les Podophrya, qui doivent former nécessairement un ordre à part avec les Acineta, et enfin certaines prétendues espèces de Trachclius, qui sont des infusoires flagellés, et que M. Ehrenberg aurait dû, par conséquent, placer parmi ses anentérés. Toutefois, le nom iVinfusoires entérodèles ne peut être conservé, puisqu'il est basé sur une théorie erronnée. On peut le remplacer avec avantage par celui (.V infusoires ciliés (Ciliata), proposé par M. Pcrty.
La division des anentérés est, par contx'e, un fouillis contenant des êtres si hétérogènes, qu'il n'est pas possible de le laisser subsister. Des trois ordres que M. Ehrenberg distingue dans cette sous-classe, celui des Pseudopoda est seul un groupe naturel, dont nous fixons la place parmi les Rhizopodes. Les deux autres sont formés par des êtres qui ne sont unis entre eux par aucun lien naturel. Les Gymnica comprennent, d'une part, des végétaux tels que les Vibrions et les Clostériens, et, d'autre part, des animaux tels que les Monadines, les Cryptomonadines, les Astasiens et les Dinobryens, sans compter les Volvocinées, dont la position entre les deux règnes est encore douteuse, bien que nous penchions plutôt à leur accorder une nature animale. Enfin les Epitricha comprennent des êtres extrêmement hétérogènes, dont les uns, les Bacillaires (à l'exclusion des Acineta), sont sans doute des végétaux, tandis que d'autres, les Peridinœa, doivent former un ordre à part parmi les infusoires, et d'autres enfin, les Cyclidina, doivent, en partie tout au moins, être rapportés aux infusoires ciliés. — On le voit, M. Ehrenberg n'avait pas eu la main heureuse en réunissant en un seul groupe ses prétendus polygastriques anentérés.
Dans la division très-naturelle des infusoires cihés (Entérodèles Ehr.), M. Ehrenberg a établi des subdivisions, dont quelques-unes sont fort naturelles et doivent être conservées. Ainsi, les Anopisthia, pourvu qu'on en retranche les Tintinnus, les Stentors, certaines Trichodines {Halteria Duj.), et peut-être les Urocentrum, forment un groupe très-naturel, correspondant à notre famille des Vorticellines. Les ordres des Enantiotreta, Allotreta et Gatotreta sont, par contre, purement artificiels, bien qu'on doive conserver quelques-unes des familles que M. Ehrenberg y a établies. Ainsi, les Oxy-
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tiicliina et les Eiiplotiiia (exclusion faite du genre Ghlamydodon) forment une coupe [jarfaitomenl naturelle, surtout lorsqu'on les léunit en une seule famille et qu'on leur adjoint les Aspidiscina. M. Ehrenberg a certainement eu la main bien malheureuse en séparant ces derniers de leurs proches parents, les Oxytrichina et les Euplotina, par toute la famille des Golpodea. — Les Colepina forment aussi une famille naturelle.
Les autres familles établies par M. Ehrenberg chez les infusoires ciliés nécessitent forcément une réforme radicale. Les Trachelina (dont nous supposons que les Trachelius sont le type) ne peuvent pas être séparés des Amphileptus dont M. Ehrenberg fait des Golpodea, non plus que des Ophryocercina et d'une grande partie des Enchelia (Enchelys, Lacrymaria, Holophrya, Prorodon), tandis qu'il faut séparer d'eux plusieurs genres que M. Ehrenberg leur a associés au mépris de toutes les analogies, tels qu'une partie des Loxodes, les Bursaria, les Spirostomum, les Glaucoma. Les Amphileptus et les Uroleptus ne sont certainement pas à leur place parmi les Golpodea, tandis que les Gyclidium se rapprochent bien davantage de cette famille. Bref, toute cette partie de la classification nécessite une refonte générale.
M. Dujardin a bien compris tous les inconvénients d'un système aussi artificiel que celui de M. Ehrenberg, et il a été le premier à en tenter une réforme. On peut dire qu'il a réussi dans les traits généraux. En elfet, les grands groupes esquissés par le savant de Rennes, dans ses infusoires asymétriques, sont fort naturels. Il reconnaît chez ces derniers quatre ordres. Le premier, celui des Vibrioniens, est formé par des êtres do nature végétale, probablement voisins des Oscillariées. Ge groupe n'a donc rien à faire avec les infusoires. — Le second ordre (exclusion faite des genres Acineta et Dendrosoma) est une coupe fort naturelle. Il comprend tous les animaux qu'on est convenu d'appeler aujourd'hui des Rhizopodes, et dont nous croyons devoir faire une classe distincte de celle des infusoires. Le troisième ordre est également un fort bon groupe, qui correspond à nos deux ordres des infusoires ciliés et cilio- flagellés. La réunion de ces deux ordres en un seul n'est point fautive, car les cilio-flagellés sont évidemment bien plus proches parents des flagellés que des infusoires ciliés ou des Rhizopodes. Enfin le quatrième ordre de M. Dujardin correspond aux Infusoires ciliés de M. Perty, c'est-à-dire à peu près exactement aux Entérodèles de M. Ehrenberg.
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Si les graïKis traits do la classification de M. Oujardin sont bien dessinés, il n'en est pas de même des détails, et l'on peutdiie qu'en général, ce savantn'apas eu la main heureuse dans les modifications qu'il a tenté d'apporter aux familles de M. Ehrenberg. Il a bien compris que les Stentors n'avaient rien à faiie avec les Voi ticellines, et il a fondé pour eux la famille des Urccolariens; mais il a transporté aussi dans cette dernière les Trichodines (Urceolaria Duj.), dont il a même fait le type de la famille, et les Ophrydium, bien que ces deux genres ne renferment que de vraies Vorticellines. M. Dujardin a rapporté avec raison à la famille des Euplotina (Plœsconiens Duj.) le genre Aspidisca, que M. Ehrenberg en avait séparé par toute la l'amille des Colpodea, mais il a fait une singulière méprise en réunissant d'une part les Chilodon (Loxodes Duj.) aux Euplotina, et les Haltéries (Trichodina Ehr. pro parte) aux Oxylrichina (Kéroniens Duj.).
Parmi les autres familles que M. Dujardin distingue chez les infusoires ciliés, il n'en est qu'une de vraiment naturelle, à savoir celle des Erviliens. La famille desTrichodiens ne comprend, il est vrai (à l'exception peut-être des Trichodes), que des infusoires parents les uns des autres; mais M. Dujardin n'aurait pas dû les éloigner de leurs proches parents les Amphileptus, Loxophyllum, Lacrymaria, Phialina, Chilodon, Nassula, Holophrya, Prorodon, dont ce savant fait des Paraméciens, et qui se trouvent, dans le système du savant de Rennes, séparés des Trichodiens par les familles des Kéroniens, des Ploesconiens, des Erviliens et des Leucophryens. Parmi les douze genres de la famille des Paraméciens, il n'y en a dans le fait que cinq (Pleuronema, Colpoda, Glaucoma. Paramecium, Panophrys) qui puissent rester dans une famille portant ce nom.
Enfin, M. Dujardin a été mal inspiré lorsqu'il a séparé de tous les infusoires les Coleps pour former, avec les Chœtonotus, les Ichthydium et le genre douteux des Planarioles, son groupe des infusoires symétriques. Les Coleps sont évidemment des infusoires ciliés. Les Chœtonolus et les Ichthydium, à supposer même qu'ils ne soient pas des Rotateurs, ont, dans tous les cas, plus de droit à être classés parmi ces derniers (conformément à M. Ehrenberg) qu'à être considérés comme des infusoires.
A la tentative de réforme faite par M. Dujardin en a succédé une seconde, celle
(le M. Perly. La classification du professeur de [Jerne est, sous plusieurs points de vue, un pas rétrograde; sous d'autres, cependant, elle offre des avantages bien décidés.— M. Perty sépare, comme nous, les Rhizopodes des infusoires pour en former une classe à part, puis il divise les infusoires, ainsi restreints, en deux sous-classes : celle des Phytozoïdia et celle des Ciliata. La seconde correspond à peu près aux Entérodèles de M. Ehrenberg, et comprend deux subdivisions, dont l'une réunit des animaux munis de cils vibrants, et les autres des animaux munis de cils ou de filaments non vibrants et peu contractiles. Nous pensons qne M. Perty aurait mieux fait d'exclure complètement cette seconde subdivision de la sous-classe des Ciliata. Mais, comme à l'époque où M. Perty écrivait, l'organisation de ces animaux (Podophrya, Acineta,Actinoplirys) n'était pas suffisamment connue, son erreur est compréhensible. Les appendices que M. Perty appelle des cils non vibrants et peu contractiles ne peuvent nullement être assimilés à des cils. Aussi restreignons-nous, tout en la conservant, l'expression de Ciliata aux infusoires de la première subdivision. — Quant à la sous-classe des Phytozoïdia, c'est une décharge qui n'a de rivale que dans le pêlemêle des Anentera de M. Ehrenberg. Comme son nom l'indique, cette sous-classe a la prétention de ressusciter le règne psychodiaire de M. Bory, le cliainon intermédiaire entre le règne animal et le règne végétal. Malheureusement, elle a le tort de renfermer des êtres purement animaux , comme maintes Monadines el maintes Astasiées, dont l'appétit vorace ne s'accommoderait guère d'une nature végétale, et, d'autre part, des êtres tout-à-fait végétaux, comme les spores de toutes les algues zoosporées. Pour M. Perty, la spore d'une Yaucheria ou d'un Œdogonium doit porter le nom d'infusoire, nom qu'il ne confère pas à un Amœba. Une Voiticelle serait cependant plus disposée à reconnaître une sœur dans une Amibe que dans un Œdogonium, n'en déplaise à certain savant italien qui voulait voir dans les Vortic.elles des organes des Gharacées.
Cependant, il est un groupe parmi les Phytozoïdes que M. Perly a bien su délimiter. C'est celui dont il fait ses Filigera, et qui correspond au troisième ordre de M. Dujardin. C'est aussi celui auquel nous donnons le nom de Flagellala, nom emprunté à M. le professeur Joh. Mueller, qui l'emploie dès longtemps, dans ses cours d'anatomie comparée, pour désigner le groupe en question.
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Quant à ce qui concerne la manière dont M. Perty subdivise ses infusoires ciliés (tels que nous les avons délimités), elle n'est pas très-heureuse. Il distingue chez eux trois groupes : les Spaslica, les Monima et les Melabolica.
Les Spastica sont les Anopistliia de M. Ehrenberg un peu modifiés. M. Perty, remarquant la grande parenté qui existe entre les Stentors et les Spirostomum, trouve avec raison que M. Ehrenberg a eu tort de les placer aussi loin les uns des autres; mais, au lieu de transporter les Stentors auprès des Spirostomum, ce qui aurait restreint sa division des Spastica à ses justes limites et en aurait fait une division vraiment naturelle, il place les Spirostomes au milieu des Spastica, où les Vorticelles ont l'air bien étonné de les rencontrer. Le groupe des Spastica de M. Perty n'est donc pas meilleur que celui des Anopisthia de M. Ehrenberg, et il a l'inconvénient de fouler au pied les afïinités si naturelles des Spirostomes avec les Plagiotomes et les Bursaires.
Les Melabolica de M. Perty correspondent aux Ophryocercina de M. Ehrenberg et sont caractérisés par l'excessive contractilité de leur corps, qui est susceptible de se courber en tout sens par expansion et par contraction. L'idée de recourir à ce caractère est assez heureuse. Mais M. Perty n'est pas conséquent. Toute sa famille des Tracheliina, comprenant ses genres Trachelius, Harmodirus, Amphileptus, Loxophyllum, Diloptus, Pelecida, Loxodes (Chilodon Ehrenberg,) devait rentrer dans le groupe des Metabolica ainsi défini, tandis qu'il la place parmi les Monima. Il en est de même du genre Chilodon, que M. Perty classe parmi ses Decteria. Si M. Perty avait donné une pareille extension à son groupe des Metabolica, il en aurait fait une famille toutà-fait naturelle. Tel qu'il l'a conçu, c'est un groupe qui n'a nulle raison d'être.
Le groupe des Monima, qui est censé être opposé à celui des Metabolica et contenir les infusoires ciliés à tissu non contractile, ne serait pas mal conçu en lui-même, si M. Perty avait été fidèle à son principe. Mais l'excessive contractilité qui distingue tous les genres de la famille des Trachelina est un soufUet donné à la caractéristique du groupe. Les familles qui composent le groupe des Monima ne sont pas toujours très-heureuses. L'une d'entre elles, celle des Tapinia, pourrait à bon droit être caractérisée comme comprenant les infusoires indéterminables ; car, laissant de côté le Cyclidium Glaucoma, nous ne pensons pas que personne soit jamais assez audacieux pour
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se faire une idée exacte des êtres décrits par M. Perty dans les genres Acropisthium, Acomia,Trichoda, nieontidium, Opisthiotricha, Siagontherium, Megatricha. On peut en dire à peu près autant de la famille des Apionidia, comprenant les genres Ptyxidium, Colobidinm et Apionidium. — Les familles des Oxytricliina et des Euplotina, que MM. Ehrenberg et Dujardin avaient si sagement placées l'une à la suite de l'autre, sont, au mépris de toutes les analogies, séparées, dans la classification de M. Perty, par la famille des Cobalina. Cette dernière est elle-même un vrai chef-d'œuvre en fait de confusion systématique. Elle comprend des êtres probablement voisins des Oxytriques, les Alastor (Kcrona Ehr.), des pi'oches parents des Spirostomes, les Plagiotoma, et, enfin, des êtres privés de bouche, qui ne sont peut-être pas même des infu- .'ioires, les Opalines! — La famille des Paramecina de M. Perty est mieux composée ■que les familles correspondantes de M. Ehrenberg (Colpodea^ et de M. Dujardin (Paraméciens). Toutefois, il faut en exclure les Blepharisma.
Toutes les classifications existant jusqu'ici sont donc loin de répondre aux exigences d'une méthode naturelle. Dans les pages qui suivent, nous offrons au public une tentative de répartir les infusoircs d'une manière plus conforme aux vraies analogies. Sans doute cet essai oftVira encore de nombreuses imperfections; cependant, nous espérons faire avancer la (|U('slion d'un pas vers le but. — Après avoir exclu de la classe des infusoircs, d'une pari tous les Pihizopodes, dont nous pensons devoir former une classe à part, et d'autre paît tous les êtres de nature végétale (Desmidiacées, Diatomacées, Vibrioniens, Sporozoïdia de M. Perty, etc.), nous divisons cette classe eu quatre tribus : Ciliuta, Sucloria, Cilioflugellata et Fla</f'llala.
La première tribu, celle des infusoiros ciliés, correspond exactement à celle que M. Perty a fondée sous ce nom, pourvu qu'on en retranche les Actinophrys, les Podophrya et les Acineta. Elle est caractérisée par la piésence d'organes locomoteurs, en particulier de cils, même à lépoque de la vie où l'animal est en état de prendre de la nourriture. — L'ordre des infusoircs suceurs est formé par les Acinétiniens qui, ainsi
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que Lachmann l'a démontré, sont munis d'un grand nombre de suçoirs rétractiles. Ces infusoires sont bien, à l'état embryonnaire, recouverts d'un habit ciliaire, mais ils en sont dépourvus dans la période de leur vie où ils sont en état de prendre de la nourriture. L'organisation si singulière de ces animaux justifie bien l'érection d'un ordre particulier. — Le troisième ordre, celui des infusoires cilio-flagellés, comprend des animaux dont les organes locomoteurs se composent de cils et d'un ou plusieurs flagellums. — Enfin, le quatrième ordre ne comprend que des infusoires à flagellum et dépourvus de cils. — Nous pensons que la succession des ordres ainsi établis répond assez bien au degré d'organisation des animaux qu'ils comprennent. Les infusoires ciliés occupent le haut de l'échelle, les mfusoires flagellés en forment l'échelon inférieur.
Pour plus de clarté, nous résumons les caractères de ces quatre ordres dans le tableau suivant.
Des cils ou cirrlies, même à >
l'étal adulte ; pas de su- ' _ Ordre 1"^. CIIiIATA.
Pas de flagellum <' çoirs. )
INFUSOIRES < f ''"" **" "'' ■' ''''"' '"'""*'■ I - Ofdrc II. SUCTOBIA.
\ Des suçoirs. j
( Outre le ou les naj^ellum, ) .„.
„ ,•>„„) ... —Ordre III. CILIOFLAGELIATA.
Un ou plusieurs flagellum i encore des cils. j
' Pas de cils. - Ordre IV. FI.AGEI.I.ATA.
r-S.^-<<ytS>'?><3>-^ J
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INFUSOIRES CILIÉS
Distribution des Infusoires ciliés en familles.
Dans nos considérations générales sur la classification des infusoires, nous avons montré combien les familles établies jusqu'ici parmi les infusoires ciliés sont, à quelques exceptions près, des groupes peu naturels. Nous nous dispenserons doiic de revenir sur ce sujet, et nous nous contenterons de proposer notre classification nouvelle.
Nous avons déjà mentionné quelque part la circonstance que les infusoires ciliés peuvent se diviser en deux groupes distincts, sous le rapport de leur mode de déglutition. Les uns ont une bouche et un œsophage qui restent d'ordinaire parfaitement clos, mais qui, dans l'occasion, c'est-à-dire au moment de la préhension de la nourriture, sont susceptibles de se dilater au gré de l'animal d'une manière extrêmement considérable. Chez les autres, au contraire, l'animal n'a pas en son pouvoir de dilater sa bouche ni son œsophage, d'une manière appréciable, et les dilatations que ces organes peuvent éprouver sont toujours purement passives, jamais actives. En revanche, chez cette seconde catégorie, la bouche et l'œsophage restent continuellement béants. Un appareil de cils, souvent très-développé, soit sur la surface externe du corps, soit dans l'intérieur de l'œsophage, produit un vif tourbillon qui amène des
particules étrangères dans la bouche. Les aliments sont donc, dans ce cas, conduits dans la bouche par les cils, et ne sont pas saisis à l'aide des lèvres, comme dans le cas précédent. Les infusoires à (psophage dilatable sont, en général, très-voraces et avalent parfois des objets aussi gros et plus gros qu'eux-mêmes, tandis que les autres ne se nourrissent que de particules relativement plus fines.
Nous croyons que la distinction de ces deux catégories parmi les infusoires ciliés est très-essentielle et donne lieu à deux groupes fort naturels. M. Lieberkûhn nous a objecté, il est vrai, avoir vu un infusoire à œsophage dilatable, une Holophrya, entr'ouvrir la bouche et y faire pénétrer des particules étrangères à l'aide d'un tourbillon produit par les cils de la surface. Mais ce n'est là qu'une exception ap[)arente. L'Holophrya conserve toujours la faculté de saisir les objets étrangers avec les lèvres, et c'est même là son mode habituel de prendre sa nouri'iture, faculté que ne possède jamais une Vorticelline, ni un Colpodicn. D'ailleurs, il subsiste toujours un critère anatomique qui permet de distinguer les infusoires à œsophage dilatable des autres, à savoir l'absence de tout revêtement ciliaire de leur œsophage. Quiconque sera familiarisé avec les infusoires en général reconnaîtra la bonté d'un caractère qui nous permet de rapprocher les uns des autres les infusoires que nous réunissons dans nos familles des Dystériens, Trachéliens et Colépiens.
Nous ne justifierons pas ici l'établissement et la délimitation de chacune des familles en particulier. C'est un point qui sera suffisamment tiaité dans la partie générale qui précède la division de chaque famille en genres. — Disons setdement que la position des Vorticellines en tète de toute la série des familles ne nous paraît devoir être • contestée par personne. Parmi tous les infusoires, les Vorticellines offrent la complication d'organisation la plus évidente. Les Oxytrichiens méritent également d'occuper un des échelons les plus élevés, vu la complication de leurs organes locomoteurs, la variété de leurs appendices. Pour ce qui concerne les autres familles, nous serions embarrassés de fixer une échelle de subordination bien justifiable. Nous n'avons donc déterminé l'ordre de ces familles que d'après celui des plus grandes affinités réciproques, sans vouloir prétendre que la dernière famille, celle des Haltériens, doive occuper le dernier rang, au point de vue de l'organisation, plutôt que celle des Tintinnodiens ou des Bursariens.
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I" Famille. — VORTICEIililIVA.
Les Vorticellines forment une famille des plus naturelles, el nous avons déjà eu l'occasion de voir qu'elle a été saisie dans ses grands traits par plusieurs des observateurs qui se sont occupés jusqu'ici des infusoires. On les a réunies, il est vrai, souvent avec divers animaux qui appartiennent à des familles très-différentes, et il est nécessaire de bien purifier le groupe de tous ces éléments étrangers. Cette purification n'a pas encore été faite d'une manière suffisante. Nous devons, il est vrai, à M. Stein des renseignements précieux, publiés dans un ouvrage qu'on pourrait nommer à bon droit une monographie très-soignée de la famille des Vorticellines. Mais M. Stein n'a fait que les premiers pas sur cette voie, et il reste encore une moisson abondante pour le glaneur qui suit ses traces. Ce savant a montré que la famille des Oplmjdincs de M. Ehrenberg ne pouvait subsister dans le système comme famille indépendante. Elle est, en effet, formée par de véritables Vorticellines habitant un fourreau. Or, le fourreau étant morphologiquement identique au pédoncule des Epistylis, par exemple, il est évident que M. Stein a eu parfaitement raison de ne pas vouloir reconnaître, dans la présence de ce fourreau, un caractère propre à justifier l'érection des Ophrydiens de M. Ehrenberg en une famille particulière. M. Stein' exclut, en outre, les Stentors de la famille des Vorticellines, et, en cela, il a parfaitement raison, puisque ces animaux offrent une constitution très-différente de celle des vraies Vorticellines. Us sont, en effet, ciliés sur toute la surface de leur corps, tandis que les Vorticellines sont glabres; la spirale formée par leurs cirrhes buccaux présente une direction inverse de celle de ces dernières ; leur anus est, ainsi que M. Lachmann l'a découvert, placé sur le dos, tandis que celui des Vorticellines est situé dans la même fosse où se trouve la bouche. Toutes les Vorticellines sont, durant la période de locomotion, munies d'une couronne ciliaire postérieure, organe qui fait toujours défaut aux Stentors. Bref, les différences sont si nombreuses qu'il ne peut venir aujourd'hui à l'esprit de personne de placer les Stentors dans la même famille que les Vorticelles.
Les Trichodines, par contre, doivent bien rester dans la famille des Vorticellines,
I. Loc. cil., p
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dans laquelle elles forment un chaînon tout particulièrement intéressant, puisqu'elles représentent, d'une manière permanente, un état qui n'est que passager et provisoire chez les autres genres. Ce sont des Vorticellines libres qui conservent, leur vie durant, leur appareil locomoteur. Ceci n'est cependant vrai que des véritables Trichodines, et ne peut s'appliquer à certaines espèces que M. Ehrenberg avait à tort comprises sous cette dénomination et que M. Dujardin a eu raison de distinguer sous un nom générique propre, savoir celui de llalteria.
Les Urocentnmi, qui n'ont pas été jusqu'ici étudiés d'une manière suffisante, devront aussi très-cert-ainement former une famille à part.
Enfin, il est un genre qui a jusqu'ici été laissé par tout le monde auprès des "Vorticellines, e! qui doit en être bien décidément séparé. C'est celui des Tintinnus, qui s'éloigne du type de la famille pour le moins autant que celui des Stentors. M. Stein lui-même a laissé les Tintinnus à la place qui leur avait été assignée par M. Ehrenberg ; mais cela ne peut lui être imputé comme une faute, car il ne paraît pas avoir étudié lui-même ces animaux.
Après avoir, dans les lignes qui précèdent, indiqué tout ce qui doit être éliminé de la famille des Vorticellines, afin de réduire celle-ci à ses limites naturelles, nous allons passer à l'étude anatomique de cette famille. — Pendant longtemps, bien des idées erronnées ont été en circulation au sujet de la constitution anatomique de ces ;uiimaux, et encore, à l'heure qu'il est, M. Agassiz ' parait être (idèlo à l'opinion émise par lui en 1850, que les Vorticelles doivent ètie réunies aux Bryozoaires et placées à côté (hi "eure Pedicellina. Cette idée ne mérite ffuère d'être discutée, malgré l'autorité du nom de celui qui l'a mise en avant. En effet, le caractère essentiel des Bryozoaires, à savoir l'existence d'un canal alimentaire continu, ouvert à ses deux extrémités, fait défaut aux Vorticellines, comme aux iid'usoiies eu général. Ce qu'il peut y avoir de fondé dans l'opinion de M. Agassiz, c'est seulement que certaines Pedicellina doivent être rapprochées des Vorticellines. En effet, il n'est pas improbable qu'on ait rapporté à ce genre des infusoires à fourreau, rentrant soit dans la famille des Voiticellines, soit dans celle des Acinétinieus.
1. The nalural n-lalions belween Animais aiid ihe éléments in wicli ihey U\e. — Silliman's American Journal of Science and Ails. N» 27, May (850.
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M. Stein a consacré une attention toute particulière à l'étude des Vorticellines, et nous lui devons les meilleurs dessins qui aient été publiés sur ces animaux. Toutefois, ce n'est que <le M. Lachmann' que date la connaissance complète que nous possédons aujourd'hui de leur structure, et si les quelques figures que ce dernier nous a données sont plus imparfaites que celles de M. Stein, au point de vue de l'art et du port naturel, parce qu'elles ont eu elles quelque chose d'un peu trop schématique, elles leur sont bien supérieures au point de vue de l'exactitude théorique.
Le type abstrait de la famille présente la structure suivante : le corps a la forme d'une urne à parois plus ou moins épaisses, dont le bord est souvent un peu évasé, et porte le nom de péristome, proposé par M. Stein. Ce péristome est en général épais et il est susceptible de se contracter circulairement, à la manière d'un sphincter. En se contractcint, il rétrécit l'ouverture de l'urne, qu'il peut même fermer complètement. — Lorsque le péristome est dilaté, l'ouverture de l'urne n'est point largement béante, mais elle est fermée par une espèce de couvercle, auquel nous conservons le nom à'orgmie vibratile (Wirbelorgan), que lui a donné M. Stein. Ce couvercle a, du reste, une forme conique ; la base du cône ferme l'ouverture de l'urne et son sommet pénètre dans l'intérieur. M. Stein nomme la base du cône le disque (Scheibe), et la pointe conique qui pénètre dans l'intérieur de l'urne le 'pédoncule (Stiel) de l'organe vibratile. Le disque est susceptible de se mouvoir de haut en bas : il peut s'élever un peu au-dessus du péristome et s'abaisser assez profondément dans l'intérieur de l'urne. Ces mouvements s'opèrent grâce à la contractilité du pédoncule de l'organe vibratile. Le pédoncule ne se termine, du reste, point en une pointe aiguë dans l'intérieur de l'urne. C'est dans le fait un cône tronqué, creux à l'intérieur, et ayant pour base le disque vibratile. A partir de cette base, le cône descend, en diminuant de diamètre, jusqu'à une certaine profondeur dans l'intérieur de l'urne, puis ses parois se réfléchissent subitement en dehors et vont se perdre dans les parois de l'urne. Il existe, par suite, entre l'urne et l'organe vibratile, un sillon circulaire plus ou moins profond. C'est dans ce sillon que se trouve l'entrée du vestibule, dont nous parlerons tout à l'heure (la bouche de la plupart des auteurs). Si nous considérons la cuticule, nous la trouvons diversement repliée, en conséquence de cette disposition de l'organe vibratile. Elle revêt,
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en effet, toute la surface externe de l'urne, puis, arrivée au péristome, elle s'infléchit pour descendre dans l'intérieur et venir tapisser la surface interne de l'urne jusqu'au fond du sillon qui sépare la paroi de l'urne de l'organe vibratile : là, elle s'infléchit en sens inverse, remonte de l'autre côté du sillon en levêtant le pédoncule de l'organe vibratile jusqu'au bord du disque, sur la surface duquel elle se replie pour la tapisser à son tour.
Dans le sillon qui sépare le péristome de l'organe vibratile se trouve, comme nous venons de le dire, une ouverture, que M. Stein et la plupart des auteurs nomment la bouche, mais à laquelle nous donnons de préférence le nom (Ventrée du vestibule, qui a été proposé par M. Lachmann. C'est im orifice rond qui conduit dans une cavité assez spacieuse, que MM. Johannes Mueller et Lachmann ont nommée \e vestibule. Cette cavité n'a pas, avant M. Lachmann, attiré d'une manière spéciale l'attention des observateurs. M. Slcin seul l'a signalée comme existant chez quelques Operculaires, mais il la considère comme spéciale à ce genre, tandis qu'elle existe dans le fait chez toutes les Vorticellines. Il est vrai que le vestibule atteint, chez les Operculaires de cet auteur, un développement tout particulier, tandis que chez d'autres Vorticellines il n'est guère plus large que l'œsophage, mais il s'en distingue toujours anatomiquement par la présence de certains organes, qui vont nous occuper, tels quel'anuset la soie de Lachmann. — La partie inférieure du vestibule présente deux ouvertures, l'une constamment béante, et par suite facile à observer, l'autre ordinairement fermée, et ne pouvant, par conséquent, être vue que dans certaines circonstances. La première est la bouche proprement dite, qui conduit dans un œsophage membraneux recourbé ; la seconde, située tout auprès, est l'anus, qui ne s'ouvre qu'au moment oîi des matières fécales sont expulsées. L'œsophage est plus ou moins long, suivant les espèces, et sa partie inférieure, librement suspendue dans la cavité du corps , est légèrement renflée de manière à former le phaiynx, dans lequel se moulent les bols alimentaires. Jusqu'ici nous avons laissé complètement de côté l'appareil de cirrhes qui est destiné à conduire les aliments dans la bouche et jusqu'au pharynx. 11 nous faut donc revenir siu- nos pas pour le considérer en détail. Dans ce but, il est urgent de distinguer préalablement chez les Vorticellines un ventre, un dos, un côté gauche et un côté droit. Nous désignons sous le nom de ventre le côté de l'urne qui correspond à l'en-
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trée (lu vestibule, et sous le nom de dos le côté opposé. Le côté droit et le côté gauche se trouvent donnés par la distinction du ventre et du dos. — Les cirrhes buccaux forment une spire continue dans laquelle on peut distinguer trois parties, à savoir la partie externe, qui est située en dehors de l'entrée du vestibule; la partie médiane, qui est logée dans le vestibule et qui s'étend jusqu'à la bouche, et enfin la partie œsophagienne, située dans l'œsophage. La partie externe de la spire est portée uniquement par l'organe vibratile, et il n'existe pas d'autres cirrhes dans cette région que ceux de la spirale elle-même. M. Ehrenberg, qui n'a, du reste, en général, pas bien délimité l'organe vibratile, place des cirrhes sur le péristome même. M. Stein, tout en reconnaissant bien que le tour supérieur de la spire est placé sur le bord du disque de l'organe vibratile, admet cependant que le péristome porte aussi un certain nombre de cirrhes. Chez les Operculaires seules, dit-il, le péristome est complètement glabre et dépourvu d'appendices vibraliles. Toutefois, les Vorticellines en général, se comportent à cet égard sans exception, comme les Operculaires. Chez aucune Vorticelline le péristome ne porte des cirrhes. Ce n'est pas à d^a* cependant que les figures dans lesquelles M. Stein représente, outre les cirrhes du disque, d'autres cirrhes qui s'infléchissent autour du bourrelet formé par le péristome, soient inexactes. Ces cirrhes existent bien réellement; seulement, leur point d'insertion n'est point, comme M. Stein l'a cru, sur le péristome lui-même, mais de l'autre côté du sillon, sur le pédoncule de l'organe vibratile. Ce sont les cirrhes du second tour de la spire buccale, laquelle a quitté le bord du disque pour descendre sur le flanc du pédoncule.
Jusqu'à xVl. Lachmann, personne n'avait fait attention ;à la direction de la spire buccale. C'est bien lui qui, le premier, a reconnu exactement que les cirrhes sont disposés chez les Vorticellines d'une manière tout-à-fait particulière. Nous ne pouvons que confirmer ses observations de tous points. Le commencement de la spirale est placé sur le bord droit du disque, chez quelques espèces peut-être sur le bord dorsal, d'où elle passe sur le bord droit. Elle fait tout le tour du disque, passant du bord droit au bord ventral, puis au bord gauche, et enfin au bord dorsal. Là, elle quitte graduellement le bord du disque pour descendre peu à peu sur le flanc du pédoncule de l'organe vibratile; si bien que, lorsque le premier tour est complet, l'insertion des
cirrhes buccaux ne se trouve plus exactement sur le bord droit du disque, mais un peu au-dessus de ce bord, sur le pédoncule. La spire continue à cheminer dans le même sens, en descendant sur le flanc du pédoncule, jusqu'à ce qu'elle arrive à l'entrée du vestibule. Elle ne fait, en général, qu'environ un demi-tour ou trois quarts de tour entre le point où elle quitte le bord du disque et celui où elle atteint l'entrée du vestibule, et, pendant ce parcours, elle est portée par une corniche saillante du ilanc du pédoncule. Chez quelques espèces, cependant, la longueur de la spirale est plus considérable. Au lieu d'un tour et demi ou d'un tour et trois quarts, elle fait parfois jusqu'à trois tours ou trois tours et demi environ entre son point d'origine et l'entrée du vestibule. C'est le cas, par exemple, chez VEpistylis flavicaus alVEp. {Opercularia) articulata. La spirale pénètre ensuite dans le vestibule et continue sa marche dans l'intérieur. Puis, atteignant la bouche, elle descend dans l'œsophage et s'étend jusqu'au pharynx. Durant son paicours à travers le vestibule et l'œsophage, la spire modifie toutefois son pas : au dehors du vestibule, la direction.de la spire était peu éloignée d'être perpendiculaire à l'axe de cette spire, mais cette direction devient beaucoup plus oblique par rapport à l'axe dans l'intérieur du vestibule et de l'œsophage. En d'autres termes, la spirale s'allonge, ses tours s'éloignent les uns des autres.
IjO partie de la spire qui est située en dehors de l'entrée du vestibule est toujours double, comme M. Lachmann a été le premier à le leconnaître. Sur le bord du disque et sur la corniche qui descend autour du pédoncule sont implantées deux rangées de cirrhes, qui, à partir de leur point d'insertion, vont en divergeant de manière à formel' sur la coiq)e une sorte de V. La plus interne de ces deux rangées est composée en général de cirrhes un peu plus longs que l'autre. Bien que personne n'eût, avant M. Lachmann, reconnu l'existence de ces deux rangées, on les trouve cependant indiquées sur les planches des anciens auteurs, tels que Rosel et Otto-Friederich Mueller. En effet, ces auteurs ne voyaient, en général, pas tous les cirrhes de la spire, mais seulement ceux qui se trouvaient à droite et à gauche de l'animal, c'est-à-dire ceux qui se tiouvaient exactement au foyer du microscope. Ils représentaient donc, à droite et à gauche du péristome, deux soies divergeant comme les jambages d'un V. Ces deux soies n'étaient que l'expression de la double rangée de cirrhes, une coupe de cette double rangée par un plan parallèle à l'axe de l'animal. — On ne peut guère, sur les plan-
ches, représenlet- les deux rangées dans toute leur étendue sans rendre les ligures confuses; aussi, nous sommes-nous contentés, en général, d'indiquer la rangée externe seulement sur la gauciie ot la droite des figures.
Il est difiicile de déterminer si la spire continue, dans l'intérieur du vestibule et de l'œsophage, à être composée d'une double rangée dt' cirrhes. En effet, le peu de transparence des objets rend en général l'observation à ce point de vue très-difficile. Certaines Kpistylis (Operculaires de M. Stein), chez lesquelles le vestibule est extrêmement spacieux et les cirrhes vigoureux, sont certainement les objets les plus propres à conduire à une solution de la question. Qu'il suffise de dire que nous n'avons pu, jusqu'ici, réussira discerner une dcmblc rangée de cirrhes dans l'intérieur du vestibule et de l'œsophage.
On trouve dans l'intérieur du vestibule quelques appendices différents des cirrhes de la spire. Ce sont d'abord quelques soies plus fortes, qui sont placées dans le voisinage de la bouche et qui ne prennent pas part au tourbillon des cirrhes buccaux; elles trouvent leurs analogues dans les soies de la bouche et l'œsophage de beaucoup d'autres infusoires (Stylonychies, Pleuronema , Cyclidiuni, etc.). Puis, c'est une soie beaucoup plus longue et plus forte que les précédentes, qui a été signalée tout d'abord par M. Lachmann. Elle est implantée pi'écisément sur l'espace très-étroit qui sépare la bouche de l'anus. Vu sa position et son immobilité habituelle, ou ne réussit à la voir que chez des individus très-transparents. Cependant, on ne manquera pi-esque jamais de la reconnaître dans les espèces où elle est assez longue pour saillir considérablement au-dessus du péristome. Chez le Carchesiumpolypinum, par exemple, on ne cherche presque jamais en vain à apercevoir la soie de Lachmann. Parfois, cette soie entre en mouvement, en particulier lorsque des excréments sont expulsés ; et l'on pourrait être tenté de croire que la fonction de cette soie consiste précisément à favoriser l'expulsion des matières fécales. Cependant, il est difficile de déterminer si les mouvements en question sont purement passifs ou s'ils indiquent une activité réelle de cet organe. M. Lachmann paraît pencher pour la première alternative ; mais les difficultés qui entourent ce genre d'observation ne nous permettent ni d'étayer ni de combattre cette opinion par des raisons suffisantes.
Telle est la structure, bien compliquée, on le voit, de la partie de l'appareil digestif
qui t'st destinée à conduire les particules nutritives jusqu'au pharynx. Dans ce dernier se forment les bols alimentaires, qui sont ensuite expulsés dans la cavité du corps. Les contours de celle-ci représentent assez exactement, en petit, les contours de la surface du corps. En effet, la cavité digestive non seulement occupe la plus grande partie de l'urne, mais encore pénètre dans l'intérieur de l'organe vibratile. Le parenchyme du corps atteint d'ordinaire son maximum d'épaisseur dans la région postérieure. On ne voit, en effet, jamais les matières alimentaires pénétrer dans la partie postérieure de l'urne.
La distinction de l'orifice anal et de l'orifice buccal n'avait pas été faite d'une manière suffisante avant M. Lachmann. M. Ehrenberg fait, il est vrai, de ses Vorticellines des Anopisthia, c'est-à-dire des animaux dont la bouche et l'anus sont situés tous deux dans une fosse commune. Sa définition est môme parfaitement exacte, si l'on considère le vestibule comme étant la fosse en question. Cependant, M. Ehrenberg n'a pas eu connaissance du vestibule. Dans toutes ses figures, l'orifice qui est indiqué comme étant la bouche n'est point celui que nous avons désigné sous ce nom, mais c'est l'entrée du vestibule. Si donc ce savant avait observé véritablement l'anus, il aurait dû, pour êti'e conséquent, dire qu'il s'ouvre dans l'œsophage. Malheureusement, M. Ehrenberg n'indique pas, en général, l'anus dans ses figures de Vorticellines, et là où il l'indique, comme par exemple chez la Vorticella Couvallaria, ce n'est pas à sa place réelle. L'orifice qu'il prend alors pour l'anus, est de nouveau l'entrée du vestibule.
M. Dujardin' n'a, lui, reconnu ni le vestibule, ni l'œsophage, ou du moins, s'il a vu ce dernier, il ne l'a considéré, malijré les cils contenus à son intérieur, que comme un canal accidentel, dont les farcis dépourvues de membranes sont toujours susceptibles de se sauder, de manière à le faire disparaître entier émeut ( ! ! ) Quant à ce qui concerne l'orifice anal, M. Dujardin a bien vu que chez les Vorticellines les excréments sont expulsés dans le voisinage de la bouche; et il dit, à ce sujet, qu'on conçoit que cet orifice n'existe pas plus, d'une manière absolue, qu'un intestin permanent, mais que, si les substances d'abord ingérées dans le corps des Vorticelles peuvent en être
\. Dtijaniiii. Loc. cit., i>. 555.
expulsées par une ouverture temporaire, il est clair que ce ne peut être qu'à l'endroit même où la substance molle intérieure est en contact avec le liquide environnant, sans être protégé parle tégument (!).
M. Stein déclare n'avoir vu d'ouverture anale chez aucun infusoire', et, cependant, il reconnaît lui-même ailleurs avoir observé un anus chez VOpercularia berberina'. Celte observation-ci est parfaitement exacte ; car M. Stein dit que cette ouverture est située dans le pharynx. Or, ce que cet auteur nomme le pharynx chez les Operculaires, c'est précisément le vestibule, organe qu'il a méconnu chez les autres Vorticellines. Chez toutes les autres espèces apartenant à cette famille, M. Stein paraît croire que la bouche et l'anus sont une seule et même ouverture % et ici de nouveau l'observation de M. Stein est tout-à-fait exacte, dès qu'on l'interprète convenablement. En effet, l'ouverture que ce savant a en vue n'est point la vraie bouche, ni le véritable anus, mais l'entrée du vestibule, et il est exact que les aliments passent par cet orifice poui- arriver à la bouche, tout comme les matières fécales en ressortent après avoir été expulsées par l'anus.
Chez toutes les espèces de cette famille, la vésicule contractile est unique, et, en général , elle est placée très-près du vestibule : chez les unes, sur le côté ventral de cette cavité, c'est-à-dire dans la paroi de l'urne; chez d'autres, au contraire, sur le côté dorsal, c'est-à-dire dans la paroi du côté auquel est fixé le pédoncule de l'organe vibratile. Chez certaines espèces enfin, comme chez les Gerda, la vésicule contiaclile est placée dans la partie postérieure du corps, fort loin du vestibule.
Chez la grande majorité des espèces, le nucléus a la forme d'un ruban diversement contourné; toutefois, il n'est pas possible d'établir de règle à cet égard.
Une particularité singulière, que paraissent présenter toutes les Vorticellines, consiste dans les contractions subites et saccadées dont sont susceptibles, soit le corps lui-même, soit, chez certaines espèces pédicellées, tout ou partie du pédoncule. Ces contractions paraissent se manifester, en généial, lorsque l'animal vient à être effrayé d'une manière quelconque. Chez les espèces non pédicellées ou à pédicule non
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contractile, on voit alors \o. corps se raccourcir, s'élargir, tandis que l'organe vibratile est rentré à l'intérieur de l'urne et que le péristonne se contracte au-dessus de lui, comme un sphincter, de manière à fermer complètement l'ouverture de l'urne. Pendant que ce mouvement s'opère, la partie postérieure du corps forme, chez plusieurs espèces, des replis très-prononcés, comparables à l'invagination réciproque des différents éléments d'un tube de télescope. Chez les Vorticellines à pédicule contractile, le pédicule se contracte en même temps, son sommet se rapprochant brusquement de sa base. En considérant les planches de M. Ehrenberg, on trouve les contractions du pédoncule représentées de deux manières, à savoir comme des contractions en spirale, puis comme des contractions en zig-zag dans un plan vertical. Ce dernier mode de contraction n'est représenté qu'une seule fois, à savoir sur la planche XXXVI, fig. V, chez un individu rapporté par l'auteur au Carchesium potypinuni. Dans le texte, M. Ehrenberg ne dit rien qu'on puisse rapporter à ce second mode de contraction, et aucun observateur, à l'exception de M. Czermàk, n'a fait attention à ce curieux dessin. M. Czermàk se contente, du reste, d'appeler l'attention des savants sur Ips courbures en zig-zag figurées par M. Ehrenberg; mais il déclare n'avoir jamais lui-même rien vu de semblable, et il ne semble même pas éloigné de croire que le dessin repose sur une erreur. Pendant longtemps, nous avons cru aussi à une erreur de dessin dans la figure en question. Toutefois, nous avons du changer d'opinion après avoir rencontré nous-mêmes, dans la mer du Nord, une espèce qui présente un mode de contraction parfaitement identique à celui que M. Ehrenberg figure dans son prétendu Carchesium polypinum. Cette espèce est\eZoof.hammnmnutans {V. pi. I, fig. 4). Chez aucune autre espèce nous n'avons vu se présenter un phénomène semblable. Nous avons, en particulier, toujours vu le Carchesium polypinirm se contracte)- d'une manière normale, c'està-dire en hélice; aussi avons-nous été i;onduits à nous demander si la figure en question de M. Ehrenbei'g, représente bien réellement un Carchesium polijpimmi, et nous avons dû résoudre cette question par la négative. En elTet, les individus 7, ^ et <; de la fig. 5 (PI. XXXVI) <le M. Ehrenberg, n'ont aucunement le port du Carchesium. polypinum, et la colonie ?, en particulier, est contractée à la manière d'un Zoothamnium, tous les individus, sans exception, étant contractés à la fois. Il est donc probable que les tiois dessins 7, s, ç, ne représentent point le vrai Carchesium poly-
pinum, mais un Zoothamniuni, dont le pédoncule est, comme celui du Z. nutans, susceptible de former des zig-zag dans un seul et même plan.
Des opinions fort diverses se sont fait jour relativement à l'élément auquel il faut attribu(!r la contractilité dans le pédicule des Vorticellines. M. Ehrenberg considérait le filament central comme lui muscle strié transversalement, tandis que M. Dujardin cherchait le siège de la contractilité uniquement dans la substance corticale. Mais ces deux auteurs n'avaient pas fait une étude histologique suffisante du pédoncule contractile des Vorticellines, et ne pouvaient, par conséquent, étayer leurs opinions de preuves suffisantes. C'est M. Czermàk', l'auteur d'un travail très-remarquable sur le pédicule des Vorticellines, qui, le [uemier, a représenté d'une manière parfaitement exacte la structure de cet organe. MM. Ehrenbeig, Dujardin et Eckhard se contentaient de considérer le pédicule comme un cylindre aplati, contenant une cavité oîi se logeait un muscle spiral. MM. Czermàk et Stein ont montré plus tard que le canal n'a pas une position parfaitement axiale, mais qu'il est lui-même excentrique et contourné en une hélice à tours allongés. Tandis que tous les auteurs n'avaient reconnu dans le pédoncule que deux éléments histologiques, à savoir le filament central (le muscle de M. Ehrenberg) et la substance corticale (improprement nommée periïmjsium fMuskelscheide] par M. Eckhard), M. Czermàk en a découvert encore un troisième chez ]e Carchesmm polypimim. C'est une couche granuleuse intermédiaire, c'est-à-dire logée entre le filament central et la substance corticale. M. Leydig l'a décrite, depuis lors, comme étant la tunique du muscle. Cette couche granuleuse paraît exister non pas seulement chez le Carchesium po/ypiniim, mais chez toutes les Vorticellines à pédoncule contractile. Il est vrai que, chez certaines espèces, en tête desquelles se trouvent le Carchesium polypinum et surtout le Carchesmm spcctahilc, elle atteint un développement très-considérable.
Quant à M. Stein, il a bien aperçu, lui aussi, cette couche intermédiaire, mais il ne la considère pas comme un élément histologique particulier. Il n'en fait mention qu'une seule ibis, en disant que la paroi du canal dans le pédoncule des genres Vorticella, Carchesium et Zoothamnium, est recouverte de fines granulations qu'on pourrait être tenté de prendre pour une membrane spéciale (p. 78).
1. Ueber tieu Sliel dcr Vorticelleu. — Zeitsclir. 1. wiss. Zool., IV, p. 438.
Reste à savoir auquel de ces trois éléments il faut attribuer la propriété contractile. M. Czermàk s'est appliqué à démontrer, par une analyse approfondie, que la contractilité no peut résider que dans le filament central. Nous ne reproduirons pas ici son argumentation remarquable avec laquelle nous sommes parfaitement d'accord, el nous renvoyons le lecteur à la démonstration exacte, donnée par cet auteur, de la nécessité que le pédoncule se contracte en spirale. Ce mode de contraction est, en efïet, une ' conséquence immédiate de la structure auatomique du pédoncule.
M. Stein, qui, en dépit de M. Czermàk, veut soutenir l'opinion de M. Dujardin et enlever la contraetijité au filament central pour on faire hommage à la substance corticale, n'appuie point son opinion, comme l'a fait son antagoniste, de prouves rigoureuses. Il base seulement sa manière de voir sur la circonstance que, lorsque le pédicule d'une Vorticelline est arraché de l'objet auquel il était fixé, il ne perd pas pour cela sa conti'aclilité. Mais cette observation , qui est parfaitement exacte, ne justifie aucunement les conclusions que M. Stein voudrait on tirer. Les rapports du filament central à l'animal et à la substance corticale du pédicule ne sont nullement modifiés, lorsque ce pédicule se trouve fortuitement séparé de son point d'attache. En effet, comme M. Stein le sait du reste fort bien, chez aucune espèce, le iilamont central ne va s'attacher lui-même aux objets étrangers. La base du pédoncule est formée, dans toute son épaisseur, par la substance corticale, et le canal qui contient la substance granuleuse intermédiaire et le filament central ne commence jamais qu'à une certaine distance au-dessus du point d'attache du pédoncule. Il est vrai que, lorsque le pédoncule est coupé dans son milieu, la partie qui est attenante au corps do l'animal conserve encore sa contractilité. Mais ce fait-là, non plus, ne parle aucunement en faveur de M. Stein. Ce savant prétend que, si le filament central était un muscle, la contractilité du pédoncule devrait disparaître en semblable occurence. Nous ne voyons pas pourquoi. Cela serait exact, si le filament central était librement étendu dans le calibre du canal hélicoïdal, parce qu'alors le muscle, en se contractant, se raccourcirait dans l'intérieur do la cavité, sans pouvoir nullement agir sur la substance corticale. Or, il n'en est point ainsi. Le filament central est adhérent, par toute sa surface, à la substance granuleuse intermédiaire, et celle-ci adhère à son tour à la substance corticale. Les trois éléments histologiques du pédoncule sont donc solidaires les uns
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des autres dans leurs mouvenienls; et, si le filament central se contracte activement. la couche intermédiaire et la couche corticale doivent nécessairement se contracter passivement.
M. Gzermàk pense trouver une preuve évidente de la contractilité du lilament dans la circonstance que, partout où ce filament est détruit, le pédoncule perd la propriété de se contracter. Toutefois, cette preuve n'est pas suffisante ; car, si l'on admet, avec M. Stein, que la substance corticale est seule contractile, et que le filament n'est que l'organe au moyen duquel l'animal exerce sa souveraineté sur cette substance corticale, le nerf moteur en quelque sorte, il est clair que la contractilité cessera aussi toutes les fois que ce filament conducteur de la volonté sera détruit. M. Gzermàk donne un argument bien plus favorable à son opinion, lorsqu'il remarque qu'un pédoncule, bien qu'isolé de l'animal qui le surmontait, reste souvent contracté aussi longtemps que le filament central est intact; mais que, dès que celui-ci vient à être détruit par la macération, le pédoncule s'étend de nouveau. C'est là une preuve irrécusable de la contractilité du filament central et de l'existence d'un antagonisme passif (expansion par élasticité) dans la substance corticale.
Le filament central ou le muscle, comme nous le nommerons désormais, se continue dans l'intérieur du corps des Vorticellines. Déjà M. Ehrenberg aurait remarqué une prolongation de ce genre chez la Vorticella Conval/aria. M. Eckhard a confirmé cette observation et l'a étendue à la Vorticella nebidifera, et M. Stein, au Carckesium polijpinum. Ni M. Stein, ni M. Eckhard, ni M. Gzermàk, n'ont cependant compris la modification que subit le muscle en passant du pédoncule dans le corps de l'animal. Tous trois prétendent que le filament central, en pénétrant dans le corps, se bifurque en deux branches divergentes, qui vont se perdre dans le parenchyme. Or, c'est là une erreur d'optique, comme nous avons déjà eu l'occasion de le dire ailleurs. Dans le fait, le muscle, en pénétrant dans la partie postérieure du corps, s'épanouit en une membrane conique, dont la section parallèle à l'axe, suivant le plan focal du microscope, donne la bifurcation en V, signalée par MM. Eckhard et Stein. — M. Stein refuse d'accorder la moindre importance à la bifurcation du muscle, ou, poui- parler pbis exactement, à son épanouissement conique. Il se méprend, décidément, sur ce peint, car la partie postérieure du corps des Vorticellines prend part aux contiactions
saccadées du pédoncule, précisément jusqu'au point où la membrane conique disparaît pour se perdre dans le parenchyme. C'est même là une des meilleures preuves qu'on puisse donner de la contractilité du fdament central du pédoncule et de la noncontractilité de la substance corticale. En effet, la contractilité existe partout où se trouve le fdament central, même dans l'épanouissement conique de celui-ci, bien que la couche corticale n'existe pas autour de cet épanouissement.
Dans les Vorticellines non pédicellées ou pourvues d'un pédoncule non contractile, la partie du muscle que nous avons désignée sous le nom d'épanouissement en membrane conique subsiste néanmoins. Voilà pourquoi la partie postérieure du corps de ces animaux présente les mêmes contractions saccadées que la partie correspondante des espèces à pédoncule contractile'.
Quant à ce qui concerne la direction de l'hélice du pédoncule, M. Czermàk dit qu'elle est variable, et qu'il a observé aussi bien des pédoncules lacolropes que dexiotropes. Nous n'avons pas d'observations personnelles à cet égard.
M. Ehrenberg avait nommé le muscle du pédoncule des Vorticellines un muscle strié transversalement. Ses successeurs n'ont pu retrouver les stries, à l'exception de M. Leydig, qui fait consister le muscle en une série de particules primitives cunéiformes, enchevêtrées les unes dans les autres. Sans vouloir contester l'exactitude de l'observation de M. Leydig, que nous n'avons cependant pas réussi à lépéter, nous remarquons que, chez le Zoothamnium alternans, nous avons trouvé le muscle trèsévidemment composé de fibrilles longitudinales. Chez un individu arraché à son point d'attache, le muscle, macéré dans la partie la plus voisine du point de rupture, s'était divisé en un grand nombre de fibies contournées en spirale. (V. pi. II, fig. 4.)-^
i. M. Ehrenberg paraît, ilii reste, avoir déjà remarqué cette membrane musculaire chez. VEpislylis Galea.
2. Nons remarquerons en passant que notre ligure peut donner lieu à une antre interprétation et qu'on pourrait songer il ne voir dans ces libres (pie l'expression des plis d"uu sarcolennne. Tandis que cette feuille était à l'impression, je soumis le dessin en question à la Société de liiologie de Paris (séance du 27 Mars 1858). M. Rouget, professeur agrégé à TEcole de médecine de Paris, ducjuel je n'avais pas l'Uouneur d'être connu personuellenient, était présent à cette séance et me déclara, sur l'ius|)ectiou de mon dessin, que je ne pouvais avoir eu affaire à des fibres, mais seulement à des plis. Il ne pouvait, disait-il, y avoir de doute pour lui à cet égard, attendu ipi'il savait, par ses observations sur toutes les autres classes d'animaux, que les stries longitudinales présentées par les éléments nuisculaires sont dues à des plis et non à des libres. Je me C(mtentai de répondre que c'était, dans le fond, nu transport à la libre musculaire du débat relatif au tiss'.! conjonctif, dans lequel M. Reicliert et son école appellent plis ce ipie d'au-
En résumé, nous considérons, avec M. Gzermàk, le iilamcnt central du pédoncule des Vorticellines contractiles comme l'élément contractile, et nous pensons devoir cheicher, comme lui, le siège de la force expansive antagoniste dans la substance corticale. Quant à la substance granuleuse intermédiaire, il est fort probable qu'elle est identique avec le parenchyme du corps. C'est la prolongation de ce parenchyme dans l'intérieur de la cavité du pédicule.
Les contractions saccadées, soit du corps des Vorticellines, soit du pédoncule de beaucoup d'entre elles, offrent un cachet si particulier, qu'on conçoit qu'il ait pu venir à l'idée de M. Perty de réunir dans une division commune, sous le nom de Spastica, tous les infusoires qui présentent des contractions semblables. Toutefois, cette division des Spastica est peu naturelle, puisqu'elle a conduit M. Perty à réunir aux Vorticellines les Stentors et les Spirostomes. D'ailleurs, il est d'autres infusoires qu'on serait obligé de faire rentrer dans cette division, bien que leurs affinités naturelles soient d'un côté tout différent. Ainsi, par exemple, YOxijtricha relractlUs devrait forcément compter parmi les Spastica, tels que les définit M. Perty, et c'est cependant une véritable Oxytrique.
Les Vorticelles, bien qu'étant, à l'exception des Trichodines, fixées durant la plus grande partie de leur vie, sont toutes susceptibles de mener momentanément une vie errante. Elles se munissent, dans ce but, d'une couronne de cils postérieure, se détachent de leur pédoncule et nagent librement dans l'eau, leur partie antérieure étant contractée et regardant en arrière. Dans ce passage de l'état fixe à l'état errant.
très noimuent fibres. — « Coimnent ! s'écria M. Rouget, je crois que vous vuus peruiullcz d'élever des doutes sur l'exactitude de mes observatious ! » — «Non, Monsieur, répondis-je ; il ne s'agit point de l'exactitude des observations, mais seulement de l'interprétation de celles-ci : la preuve, c'est que nous acceptons tous deux ce dessin, mais que nous l'expliquons différoniment. » — «Ah! Monsieur l'Allemand ! s'écria M. Rouget, lorsque je vous parle d'une observation, c'est qu'elle est de moi, et qu'elle est bien faite, et il n'y a que moi qui puisse le savoir! Si donc vous vous permettez de conserver le moindre doute sur celte question, je vous donne à clioisir entre une paire de soufflets et deux coups d'épée dans le ventre ! ! » — Je ne cite ces brutalités ridicules que pour montrer qu'en certain lieu on est moins disposé à résoudre les problèmes bistologiques avec le scalpel de l'anatoniiste qu'avec celui du spadassin. M. Rouget s'étant permis, dans l'étrange conversation à laquelle je viens de faire allusion, plus d'une parole offensante pour les savants allemands en général, je profilerai encore de l'occasion pour lui enseigner, ce qu'il parait ignorer, que la science est cosmopolite et ne reconnaît aucune division territoriale ni linguistique. D'ailleurs, pour ce qui me concerne, je suis né sur le beau sol d'Helvélie, et je puis (comme citoyen, non comme savant) m'enorgueillir d'une pareille patrie ; mais si le sort m'eût l'ait naître Allemand, je me ferais une gloire de l'être.
la Vorticelline change subitement de forme, et chaque espèce paraît adopter alors une forme déterminée. Malheureusement, on n'a pas jusqu'ici fait assez d'attention à ces formes libres, qui fourniraient, sans aucun doute, des caractères excellents pour la distinction (les espèces. Les unes, en effet, se contractent en un cylindre long et étroit; d'autres se transforment en im disque aplati ou en une sphère; d'autres retirent la partie antérieure dans la partie postérieure, de manière à former une véritable invagination ; d'autres présentent une invagination précisément inverse, la partie antérieure se retirant dans la partie postérieure ; d'autres, enfin, nagent, le périslome ouvert, à l'aide de leur organe vibratile, et leur partie antérieure est alors dirigée en avant, pendant la natation, et pas en arrière, comme c'est la norme. Nous désirons attirer tout spécialement l'attention des observateurs sur ce point, attendu que la détermination des espèces, chez les Vorticellines, étant quelque chose de fort difficile, il serait très-utile de pouvoir étayer les diagnoses spécifiques de caractères aussi positifs que la forme de la Vorticelline errante.
Nous entrerons dans les détails relatifs aux espèces de beaucoup de Vorticellines d'une manière peu circonstanciée, parce qu'un grand nombre d'espèces ont été trèsbien caractérisées par M. Stein, et nous nous contenterons de renvoyer le lecteur à l'ouvrage remarquable de ce savant. Nous ne nous arrêterons qu'aux espèces nouvelles ou à celles sur lesquelles nous avons quelque chose de neuf à dire.
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Les Vorticellines sont si clairement caractérisées par leur pédoncule contractile non ramifié, que nous n'avons pas à nous arrêter sur la diagnose générique. L'étude des espèces laisse, par contre, une vaste lice ouverte à la discussion, lice dans laquelle nous éviterons cependant de descendre. En effet, les espèces sont nombreuses et fort difficiles à caractériser d'une manière positive. M. Ehrenberg en a déjà établi toute une série nombreuse, et nous n'aurions le droit de recommencer son travail qu'avec la conviction que nous pouvons réellement faire mieux que lui. Or, nous ne pouvons pas avoir cette prétention. Les dessins que M. Ehrenberg donne de ses Vorticelles sont, il est vrai, très-imparfaits pour tout ce qui concerne les détails anatomiques, comme, par exemple, la forme du péristome et de l'organe vibratile, l'implantation des cirrhes buccaux, la forme du nucléus, etc. ; mais ils sont assez exacts pour ce qui concerne la forme extérieure, et ils rendent assez bien l'habitus des animaux qu'ils sont destinés à représenter. C'est là le point essentiel, parce que les espèces de M. Ehrenberg sont basées précisément sur des différences dans le port de l'animal, bien plus que sur des différences anatomiques. Celles-ci sont, d'ailleurs, peu nombreuses, et se réduisent, en général, à quelques différences dans les dimensions du péristome et de l'organe vibratile ainsi que dans la forme du nucléus. Le nucléus affecte, chez toutes les espèces à nous connues, une forme de ruban, plus ou moins contourné, mais la longueur et les courbures du nucléus sont souvent différentes chez des espèces voisines. Le nucléus le plus contourné que nous ayons observé est celui de la VorticeUa Campamda. Malheureusement, on ne peut dire que, sous le lapport de la longueur du nucléus, chaque espèce présente un type parfaitement constant. — On peut retrouver avec certitude presque toutes les espèces ehrenbergiennes, et cependant rien n'est plus difficile que d'établir leurs diagnoses. Personne, nous le croyons, ne serait en état de déterminer les espèces uniquement d'après les diagnoses de l'ouvrage de M. Ehrenberg, ni d'après les nôtres, si nous voulions remplacer celles-ci par de nouvelles. Il est donc urgent d'accompagner lea descriptions de dessins foil exacts qui puissent rendre très-
parfaitement l'haLilus de ces animaux. Nous n'avons malheureusement pas de dessins en nombre suffisant pour présenter à ce sujet un travail quelque peu complet; nous avons donc préféré éliminer toutes les figures de Vorticelles et nous en tenir à celles qui existent dans les ouvrages déjà existants. Il est, d'ailleurs, une méthode qui permet de déterminer avec assez d'exactitude la plupart des espèces ehrenbergiennes en n'ayant recours qu'aux dessins de M. Ehrenberg et à ses diagnoses; elle consiste simplement dans l'élude des localités où se trouvent les Vorticelles observées. M. Ehrenberg a toujours eu égard à ce point important, qui nous a avant tout servi de guide pour retrouver ses espèces.
Il y a, en effet, des formes qu'on ne trouve jamais que dans des eaux contenant des matières en putréfaction et répandant d'ordinaire une odeur assez fétide. Telles sont, par exemple, la Vorticclla microstonia Ehr. et la V. Convallaria Ehr. La première de ces deux espèces, la plus commune de toutes, est, du reste, facile à distinguer de toutes les autres, grâce à l'étroitesse de son péristome. M. Stein en a donné des figures' bien plus exactes que celles de M. Ehrenberg, sous le rapport anatomique, mais ces dernières sont cependant supérieures au point de vue de l'habitus général.
De plus, M. Stein représente la F. microstonia comme étant parfaitement lisse, tandis que nous avons toujours vu sa cuticule présenter d'une manière très-évidente les stries que représente M. Ehrenberg : ces stries ne forment, toutefois, pas un seul système transversal, comme l'indiquent les dessins de cet auteur, mais deux systèmes croisés et obliques à l'axe, dont l'un est en général beaucoup plus évident que l'autre. M. Dujardin a déjà indiqué ces deux systèmes dans sa Vort. infusiomim (Meyen), qui est identique avec la V. microstonia Ehr. — La seconde espèce, la Vort. Convallaria, ne se laisse pas caractériser plus facilement, et l'on pourrait la confondre facilement avec des formes voisines, par exemple avec la Vort. nclmlifcra Ehr., bien que celle-ci ait un port plus élancé et plus élégant. Mais les doutes disparaissent lorsqu'on a égard à la provenance des animaux. La Vort. Convallaria ne se trouve, en effet, que dans les bocaux qui contiennent des matières en décomposition, ou dans les eaux stagnantes très-sales, oîi elle se fixe sur des débris de tous genres. La Vort. nebulifcra
t. Loc. cit. PI. IV, Fig. 17—20.
ne se trouve que dans des eaux très-pures sur des Hotlonies, des racines de Lemna et quelques autres plantes aquatiques. Lorsqu'on |]a transporte dans des bocaux peu spacieux, elle y périt très-promptement, à moins qu'on ne prenne des précautions pour qu'une végétation active empêche toute espèce de décomposition fétide dans l'eau.
Il est, du reste, plusieurs des espèces de M. Ehrenberg dont nous n'oserions garantir la valeur spécifique. Sa Vorticella haniata et sa V. picta nous sont inconnues. Nous avons, il est vrai, observé des Vorticelles de taille aussi petite que la Vort. hamata, mais elles ne présentaient pas le port tout particulier de cette dernière. La plupart paraissaient être de jeunes exemplaires de la Vort. microstoma et de quelques autres espèces. En général, les très-petites Vorticelles, et il n'est pas rare d'en rencontrer de plus petites encore que la Vort. hmiata Ehr.. sont extrêmement difficiles à déterminer, et c'est surtout l'examen de ces formes-là qui nous a convaincus que nous étions bien loin d'être au clair sur la question des espèces dans le genre des Vorticelles, comme dans la famille des Vorticellines en général.
Nous avons de la peine à croire que la Vorticella chlorostigma Ehr. soit une espèce indépendante. En effet, M. Ehrenberg la caractérise uniquement par sa couleur verte, ce qui n'est pas suffisant pour justifier l'établissement d'une espèce particulière, puisque nous savons que la plupart des infusoires sont susceptibles de devenir verts par suite de la formation d'un dépôt de chlorophylle dans le parenchyme de leur corps. Nous avons rencontré fréquemment dans les environs de Berlin, en particulier sur des prairies submergées, des Vorticelles qui nous ont semblé parfaitement identiques à la Vort. chlorostùjma Ehr., mais nous n'avons pu reconnaître en elles que des Vort. nekdifera, à parenchyme verdi par de la chlorophylle.
Quant à la Vort. citrina Ehr. , nous ne l'avons rencontrée que rarement dans les environs de Berlin, en général sur des Lemna et dans des eaux fort limpides. Nous n'osons affirmer que sa couleur soit constante, ni, par conséquent, que sa valeur spécifique soit bien réelle, lorsqu'on se contente de la caractériser par sa couleur de citron. Toutefois, son port, si élégant, paraît la distinguer des autres espèces établies par M. Ehrenberg. C'est de la V. Patellina qu'elle se rapproche au plus haut degré.
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Parmi les autres espèces qui oui été établies depuis M. Ehrenberg, daus le genre Vorticella, nous n'en trouvons point qui puisse subsister réellement. La V. Iniiaris Duj. (Inf-, p. 554, PI. XIV, Fig. '12) est évidemment identique avec la V. Campamda Elu-., (|U(dque détestable que soit la figure qu'en donne M. Dujardin. La V. infusiomm Dnj. est, comme nous l'avons dit, synonyme de la V. microstoma. La V. fascicvlata de M. Dujardin n'est pas suffisamment connue, cet auteur ne l'ayant pas étudiée lui-même et ne la basant que sur la figure qu'Otto-Fr. Mueller donne de sa F. nutans. M. Ehrenberg considérant la Vort. nutans MueW. comme identique à sa V.Patcllina, il n'est pas improbable que la V . fascicidata doive être réunie à cette espèce. — La V . ramosissima Duj. est synonyme du Crrrc/iesinm pohjpinum Ehr. ; la F. Arbuscida Duj., du Zoolhamniiim Arbuscida Ehr. — La F. poli/piiia Duj. (O.-F. Mueller) est un Zoothamnium marin.
9e Gen,.e_ _ C AR CH E SIUM.
Les Carchesium sont des Vorticellines formant des colonies ramifiées, dans lesquelles chaque individu est muni d'un muscle pédonculaire spécial.
(ie n'est pas de cette manière-là que M. Ehrenberg a caractérisé son genre Carchesium. En effet, ce savant dessine chez les Carchesium un muscle unique et continu qui se ramifie dans toute la colonie, et il distingue ce genre des Zoothamnium, parce que tous les individus de la même colonie ont la même grosseur, tandis qu'on trouve ça et là sur les familles de Zoothamnium des individus plus gros qne les autres. MM. Czermàk et Stein ont été les premiers à reconnaître que les dessins de M. Ehrenberg sont inexacts par rapport au muscle du Carchesium polypinum. Ils ont constaté que chaque rameau est muni d'un muscle spécial, qui ne s'unit jamais au muscle du rameau voisin, et M. Stein s'est servi avec avantage de ce caractère pour distinguer les Carchesium des Zoothamnium d'une manière plus positive que ne l'avait fait M. Ehrenberg. Lorsqu'un individu d'une famille de Carchesium se divise, l'un des nouveaux individus conserve pour lui l'ancien pédoncule et l'ancien muscle, tandis que l'autre se sécrète une branche nouvelle. Cette branche n'est point creusée d'un canal
dès la base, mais elle est d'abord solide dans toute sa largeur, comme l'est la base commune de toute la colonie. Ce n'est que lorsque le pédoncule a atteint une certaine longueur, peu considérable, il est vrai, que le pédoncule se munit d'un canal central, d'un muscle et d'une couche intermédiaire. Aussi, lorsqu'un individu se contracte, il se contracte seul, à moins que ses voisins ne soient effrayés de ce mouvement et ne se contractent à leur tour. Il est cependant des individus dont la contraction exerce une influence plus grande sur la famille entière, à savoir ceux dont les muscles proviennent des rameaux principaux, eu particulier celui dont le muscle se prolonge jusque dans le tronc commun de la famille. La contraction de cet individu-là entraîne, en général, la contraction plus ou moins complète de toute la famille.
ESPÈCES
i° Carchesium polypinum Ehr. (Inf., p. 278. PI. XXVI, Fig. V.)
DiAGNOSE. Cai'cliesium en cloclie, c'Viisée à son ouveiture, à culicule lisse, ci iiuclétis recourbé dans un plan longiliidinal. Pédoncule non arliculé.
Cette espèce, si répandue, est suffisammenl connue par les figures et les descriptions de MM. Ehrenberg et Stein. Ce dernier a, eu particulier, publié un dessin' qui rend très-bien la forme eL le port de cette espèce. Nous ajouterons seulement que ce Carchesium se distingue par une longueur très-considérable de la soie de Lachmann, comme ce dernier l'a représenté dans son Mémoire.
:2» Carchesium spcctabilc Ehr. (V. PI. III, Fig. i.)
DlAG>'OSE. Carcliesiuni en forme de dé à coudre, non évasé à son ouverture, à cuticule (inement striée, el nucléus rocourljé dans un plan longitudinal et présentant plusieurs sinuosités. Pédoncule non articulé.
Il est possible que nous nous trompions en rapportant le Carchesium dont nous donnons la figure à l'espèce que M. Ehrenberg a décrite sous le nom de Carchesium speclabile" , sans en publier de dessin. Il est fort diflîcile de reconnaîti^e un infusoire vorticellien sur une seule description, surtout lorsque celle-ci se restreint aune simple
Mon:itsl)ciiclit der lierlincr AKadeniie, 18iO
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diagnose, comme celle de M. Ehrcnberg : « C. spcctabile = Vorticella speclabilis. Boiy, C. corpore conico cmnpanulalo, [route dilatata, sllpitis fniticulo spcctabili, oblique conico, 2 lineas alto. » — Quelque insuflisante que soit cette description, elle nous enseigne que les familles du Carchesiiim spectabile sont de taille considérable ; et c'est bien là le cas pour notre espèce. Nous préférons donc conserver, à tout hasard, le nom de C. spcctabile, plutôt que de former une dénomination nouvelle. Le C. spectabile se distingue du C polypinnm, non seulement par sa taille plus considérable, mais encore par un port plus solide et plus vigoureux, mais moins élégant. Le péristome n'est point largement renversé, mais seulement quelque peu évasé. Le disque de l'organe vibratile n'est pas élégamment recourbé, comme dans le C. polijpiimm, mais forme une surface simplement convexe. Le corps, dans l'état d'extension, a la forme d'un dé à coudre, presque partout do la même largeur. Il est seulement légèrement étranglé en arrière du péristome. La cuticule est très-finement striée en travers. Le nucléus présente, dans sa partie inférieure, plusieurs sinuosités très-caractéristiques.
Le pédoncule est assez semblable à celui du C. polypimim; il est seulement plus large et plus vigoureux, son muscle est plus fort; la couche granuleuse intermédiaire est plus développée.
Le C. spectabile atteint parfois une taille double de celle du C. polypimim. Nous l'avons toujours trouvé en abondance sur les murs d'un canal de dérivation de la Spree, qui traverse Berlin, en passant sous la place de l'Opéra et longeant le Kastanienwald : l'eau de ce canal est, en général, plus ou moins fétide.
3" Carchesium Epistyiis. (Y. PI. I, Fig. i.)
Diagnose. Carcliesiiini à corps très-iHroil, lisse, unini d'un imcléiis courbé en arc de cercle dans un plan transversal. Pcdoncule Irès-dislincteinent arliculé.
Ce Carchesium se distingue, dès le premier abord, des deux précédents par son port très-particulier, qui rappelle tout-à-fait celui de plusieurs Epistyiis. Son péristome n'est pas plus largement évasé que celui du C. spectabile, mais son corps va en se rétrécissant vers la partie postérieure beaucoup plus que chez ce dernier. Le nucléus, au lieu d'aiï'ectcr une position longitudinale, comme dans les premières espèces, est
situé dans un pliui perpendiculaire à l'axe de l'animal et forme, pour ainsi dire, tout autour du vestibule, un anneau qui est interrompu du côté ventral.
Le pédoncule est très-distinctement articulé, et les articulations correspondent presque toujours à une bifurcation. Le tronc simple, qui est placé au-dessous de l'articulation, se renfle d'ordinaire un pou pour former l'articulation, et c'est sur ce renflement que sont implantées les deux nouvelles branches. Le muscle du tronc passe de la partie inférieure à l'articulation, à la partie supérieure, sans subir de modification, et se continue dans l'une des branches.
Nous n'avons jamais vu cette espèce former des familles aussi nombreuses en individus que les deux précédentes. Rarement on trouve des familles de plus de cinq à six individus, et, chez celles-là, il arrive en général que le muscle et la couche granuleuse disparaissent dans les segments ou entre-nœuds inférieurs. Les branches supérieures de la colonie conservent alors seules leur contractilité.
La longueur moyenne des individus est de 0,05"^"\ C'est donc une espèce relativement petite.
Nous avons observé ce Carchesium, vivant, en parasite, soit sur le corps, soit sur le fourreau de larves de phryganides pêchées dans des étangs du Thiergarten de Berlin. M. Lachmann nous a communiqué une figure d'un Carchesium qu'il a observé sur des larves de cousin fCulex pipiensj. Nous regardons comme fort probable que cette espèce est la même que notre C. Episfylis. Sa forme s'en rapproche en effet beaucoup, et son pédoncule paraît être articulé. Les familles sont peu nombreuses en individus. Malheureusement, le dessin de M. Lachmann ne nous enseigne rien au sujet du nucléus. Les kystes de ce Carchesium sont, d'après M. Lachmann, ovales et chagrinés à leur surface.
L'espèce à laquelle M. Ehrenberg donne le nom de Carcheshm pygmœiim (Infusionsthiere, p. 291), et dont il n'a pas publié de figure, a' été décrite d'une manière trop imparfaite pour qu'il soit possible de la reconnaître. Elle vit en parasite sur les Cyclopes et des larves d'Ephémères. M.Stein le rapporte avec doute à son Zoothanmium Parasita.
3' Genre. — Z 0 0 T H A M N J U M.
Les Zoothamnium se distinguent clairement des Carchesium, par la circonstance qiruii muscle commun se ramifie dans toutes les branches de la famille, et que, par suite, les diflereuts individus d'une même famille sont plus ou moins solidaires les uns des auties dans leur contraction.
Nous adoptohs dans tonte son étendue le genre Zoothamnium tel qu'il a été circonscrit par M. Stein. M. Ehrenberg lui avait donné des caractères bien différents, en ne différenciant les Zoothamnium des Carchesium que par la présence, sur les arbres zoothamniens, de quelques individus beaucoup plus gros que les autres et possédant une forme globuleuse, au lieu de la forme campanulaire ordinaire; ces individus devaient être distribués, çà et là, à l'aisselle des bifurcations de l'arbre. Si nous nous en tenions à celte définition de M. Ehrenberg, la plupart des espèces que nous allons énumérer dans le genre Zoothamnium devraient être reléguées parmi les Carchesium. C'est dire déjà que le caractère donné par M. Ehrenberg, bien qu'à notre avis insuffisant ou mcommode pour caractériser un genre, a bien une valeur réelle. En effet, M. Stein a très-décidément tort, lorsqu'il suppose que les gros individus, dont M. Ehrenberg fait mention, n'appartiennent pas réellement à la famille sur laquelle on les rencontre, mais que ce sont de gros individus, de la même espèce, provenant d'une famille plus ancienne, qui, après s'être détachés de leur souche première, sont venus se fixer sur une famille plus jeune. Il existe sans aucun doute des Zoothamnium qui présentent, dans une même famille, les deux formes d'individus décrites par M. Ehrenberg. Nous n'avons, il est vrai, pas été assez heureux jusqu'ici pour rencontrer le Zoothamniuvi Arlniscula, la seule espèce observée par M. Ehrenberg (car nous ne pouvons compter le soi-dïsani Z. niveum d'Abyssinie, observé d'une manière si imparfaite, que le dessin ne permet pas seulement de reconnaître une Vorticellinej ; "mais le Zoo- Ihamnium alternans de la mer du Nord nous a présenté les deux catégories d'individus en question. D'ailleurs, M. Dujardin lui-même, qui rejetait toutes les divisions génériques établies par M. Ehrenberg chez les Vorticellines à pédoncule contractile, distingue
bien, chez sa Vorticella Arbuscula {Zoothamnimn Ehr.), en outre des individus campaniformes, des corpuscules blancs, globuleux, beaucoup plus gros et fixés aux aisselles des rameaux.
M. Ehrenberg admet que les individus globuleux sont originairement semblables aux autres; mais, qu'au lieu de continuer à se diviser, ils deviennent plus gros, et finissent par se détacher. Tel est, en effet, le cas, car ces individus-là n'ont pas une forme essentiellement différente des autres ; ils sont seulement contractés, l'organe vibratile étant retiré à l'intérieur, et on les voit se munir d'une couronne de cils vibratiles postérieurs. Par contre, nous n'avons pas vu d'individus de grosseur normale se munir d'une couronne semblable. Il paraît donc vraisemblable que ces gros individus sont dans la règle seuls susceptibles de se détacher pour devenir les fondateurs de nouvelles colonies. — M. Ehrenberg remarque déjà, chez son Zoothamnimn Arbuscula, que les gros individus sont toujours situés à l'aisselle d'une bifurcation, et il explique la chose en admettant que, des deux individus issus de la division, l'un se divise aussitôt de nouveau et forme les deux branches de la bifurcation, tandis que l'autre, la lante, comme il le nomme fort justement, reste stationnaire, et ne subit aucune division spontanée. Chez le Zoothamnium alternans, les gros individus sont aussi placés à l'aisselle des bifurcations. Cependant, il n'est pas parfaitement exact que la tante ne subisse jamais de division spontanée. Nous avons vu jusqu'à trois gros individus globuleux fixés au même point, et ces trois individus résultaient évidemment de ce que la tante s'était immédiatement divisée en deux cousines, dont l'une s'était munie aussitôt d'une couronne ciliaire postérieure, tandis que l'autre s'était divisée de nouveau, sans sécréter de pédoncule, en deux arrière-cousines, qui s'étaient munies à leur tour d'une couronne ciliaire postérieure. Ainsi, dans ce cas, les trois gros individus étaient non pas les tantes des individus portés par la bifurcation voisine, mais ils représentaient deux générations, l'une étant une cousine, les deux autres des arrière-cousines.
Cette circonstance très-intéressante que, chez quelques Zoothamnium, certains individus déterminés sont, dans l'état normal, seuls destinés à fonder de nouvelles colonies, pouvait faire désirer l'érection de ces espèces-là en un genre particulier, qui coïnciderait avec le genre Zoothamnium proprement dit de M. Ehrenberg. Malheureusement, la présence de ces gros individus ne fournit pas un caractère zoologique
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siifllsant. En effet, il est indubitable qu'on doit rencontrer fréquemment des familles qui ne portent que de petits individus, soit parce qu'elles n'en ont pas encore engendié de gros, soit parce que-lcs gros qu'elles portaient se sont déjà détachés pour aller fonder ailleurs des familles nouvelles. Voilà pourquoi nous avons préféré adopter le genre Zoothamnium tel qu'il a été délimité par M. Stein, bien que la plupart de ses espèces se trouvent alors ne jamais former les gros individus en question.
ESPÈCES
Jusqu'ici trois espèces de Zoothamnium ont été décrites, savoir :
1° Z. Arbusatla. Ehr. Infus., p. 289, PI. XXIX, Fig. 41.
2" Z. Parasita. Stein. Infus., p. 84, PI. III, Fig. 44.
3° Z. aljine. Stein. Infus., p. 248,-223. PI. III, Fig. -46.
La première nous est inconnue. Les deux autres, qui ont été observées par M. Stein, sur de petits crustacés d'eau douce, ont été également revues par nous; mais, comme nous n'avons rien de neuf à dire sur elles, nous nous contentons de renvoyer aux des criptions et aux figures de cet auteur.
4" Zoolhamnmn alternans. (V. PI. II, Fig. 4 — 4.)
DlAGNOSE. Famille à Iroiic et à hraiichcs irès-épais et striés transversalement, mais luin articulés. Individus IrèséïidemmciU striés et de deux ^Tosseurs : les petits formant des branelies très-régulièrement pennées, les jjros placés çà et là aux aisselles des hifureations.
Cette espèce se distingue par un port tout particulier. Tandis que les autres sont en général plus ou moins corymbiformes, celle-ci forme des arbres à branches courtes et très-régulièrement alternantes. La forme de ces familles a sa cause dans un arrêt de division spontanée qui frappe en générall'un des deux individus issus de chaque division. Lorsqu'un individu A se divise en deux individus B et B', l'un de ces deux, B par exemple, ne se forme qu'un pédoncule fort court et son développement reste stationnaire à partir de ce moment, tandis que l'autre, B', sécrète un pédoncule plus long, puis se divise en deux nouveaux individus, G et C, dont le premier; qui est toujours placé du côté de la branche opposé à celui où se trouvait l'individu B, ne forme
qu'un pédoncule très-court et ne se divise pas davantage, tandis que B' forme un pédoncule plus long et se divise en deux individus D et D'. L'individu D ne se divise pas; mais D' se partage en E et E', et ainsi de suite. Le résultat final est que chaque branche de l'arbre est composée d'une série d'individus à pédoncule fort court, placés alternativement à droite et à gauche de la branche.
M. Ehrenberg remarque déjà que chez son Zoothamnium Arbuscula les pédoncules particuliers à chaque individu sont fort courts, mais il ne dit pas qu'ils aient une position aussi régulièrement alternante que chez le Z. allernaiis, et sa figure ne parle pas en faveur d'une telle alternance. Mais chez le Zooth. Arbuscula, la famille est portée par un tronc unique fort long qui se divise subitement en un nombre très-considérable de branches, ce qui n'est pas le cas chez le Z. alternans, dont les ramifications sont toutes dichotomiques.
Lorsque les individus sont contractés sur leur pédoncule, leur corps prend en général une forme un pou recourbée, parce qu'il se contracte d'un côté plus fortement que de l'autre. Le nucléus est recourbé en S et placé transversalement. Il a identiquement la même forme chez les gros individus que chez les petits.
Les gros individus (fig. 3) qui sont sur le point de se séparer de la famille ont une forme presque sphérique, et leur couronne ciliaire est placée très-peu en arrière de l'équateur. Aussi longtemps qu'ils n'ont pas encore atteint leur grosseur définitive et qu'ils ne possèdent pas encore de couronne ciliaire, ces gros individus ne sont pas contractés en sphère, mais conservent une forme de poire (Fig. 2).
Les gros individus atteignent un diamètre de 0'"'", 12. Les petits ont en maximum une largeur de 0""", 058. Le tronc principal de la famille mesure jusqu'à 0'""\ 040 en diamètre.
Nous avons observé seulement deux familles de cette espèce, arrachées toutes deux à leur point d'attache, dans la mer du Nord, près de Glesncesholm (côte occidentale de Norwége). --
Zoothamnium glesnicum. (V. PI. II^ Fig
DiAGNOSE. Fauiille à tioiic el brandies minces, slriés transversalement et |iréscntant des arliciilations ilo distance en distance. Animaux lisses présentant luic disposition alternative sur les branches de la famille.
Cette espèce est voisine de la précédente, bien que les individus qui forment cha-
que famille soient relativement beaucoup plus gros. Elle s'en distingue toutefois facilement par la présence d'articulations distinctes disposées sur toute la longueur du pédoncule. Ces articulations ne sont pas placées régulièrement au-dessous de chaque articulation, comme chez le Carchesium Epistylis, et ne sont pas non plus aussi nettement dessinées que chez celui-ci ; mais elles se trouvent çà et là, en général au nombre d'une ou quelquefois de deux entre chaque bifurcation. — Du reste, le tronc est beaucoup plus mince et par suite plus gracieux que celui du Z. allenians.
Nous avons négligé de mesurer les individus de cette espèce, mais, d'après nos dessins, nous pouvons estimer leur taille à environ une fois et demie ou deux fois celle du Z. alternans.
Nous avons trouvé plusieurs fois le Zooth. glesnicum dans la mer du Nord, près de l'îlot de Glesnaes (de là son nom), sur la côte de Norwége. Toutes les familles observées avaient été obtenues au moyen de la pêche pélagique, et elles étaient séparées de l'objet qui les portait naguère.
6° Zoothamnium niitans. (V. PI. I, Fig. 3 et 4.)
Dur.NOSE. Familles jieu nombreuses, composées en général d'un ou deux indiNidus ; pédoncule lisse et articulé. Animaux pencliés sur leur pédoncule.
Cette espèce se reconnaît au premier abord comme une espèce distincte ; mais on peut hésiter quelque temps sur sa position générique. Pendant quelque temps, en effet, nous l'avons considérée comme une Vorticelle, parce que tous les individus que nous avions rencontrés étaient isolés. Toutefois, nous ne tardâmes pas à en trouver d'autres réunis deux à deux et présentant d'une manière indubitable les caractères du genre Zoothamnium. Nous ne pouvons affirmer que le Z. nutans ne forme pas de familles plus nombreuses, mais jamais nous n'en avons rencontré qui comptassent un plus grand nombre de membres. Malgré cela, le pédoncule n'est point court comme celui du Z. Parasita, espèce dont les familles sont en général aussi peu nombreuses. Il est, au contraire, long et en outre grêle et tout-à-fait lisse. De distance en distance, le pédoncule est orné d'articulations très-évidentes, que le muscle traverse, comme chez toutes les espèces à rameaux articulés, sans subir de modification. Nous avons toujours vu une articulais
tion presque immédiatement au-dessous de la bifurcation du pédoncule, mais le tronc commun en offre en outre constamment une ou deux autres.
Le corps est en général incliné sur sa tige, le côté dorsal tourné vers le bas. Le disque vibratile est très-aplali. La cuticule présente des stries obliques très-fines et très-difliciles à apercevoir, qui deviennent cependant plus évidentes lorsque l'animal se contracte (V. fig. 4).
La vésicule contractile est placée beaucoup plus haut que chez aucune des autres espèces. Elle se trouve immédiatement au-dessous du disque de l'organe vibratile.
C'est cette espèce dont le pédoncule présente les singulières contractions en zigzag, dont nous avons parlé ailleurs. C'est un infusoire marin, abondant dans le fjord de Bergen, en Norwége, oîi il paraît résider de préférence sur des floridées et autres algues.
7° Zoothamnium Aselli. (V. PI. III, Fig. 9 et 9A.)
DiAGNOSE. Famille à pédoncule iioii ;irticulO, Irès-Opais, portant des individus très allongés, qui ont tout à fait le port de VEpislylis pUcaliUs.
Cette espèce ne nous est connue que par plusieurs dessins de M. Lachmann. Elle est caractérisée par un port beaucoup plus solide et plus vigoureux que les espèces précédentes. Cette vigueur est vraie non seulement du pédoncule, comme chez le Z.alternans, mais aussi des individus eux-mêmes. Ceux-ci sont, à l'état d'extension, cylindriques, bien que rétrécis en arrière, tout-à-fait comme la forme la plus fréquente de VEpistylis plicatiUs. Le péristome n'est pas écrasé et renversé en dehors, comme cela a lieu dans les autres espèces. Les individus libres ont la forme d'un disque trèsépais, ou plutôt d'un sphéroïde très-aplati, portant la couronne ciliaire un peu audessous de son équateur.
Le nucléus est très-caractéristique, à en juger par les dessins que nous avons sous les yeux : il est fort petit, et se présente sous la forme d'un corps ovalaire situé tout auprès du vestibule. Tous les autres Zoothamniums ont, au contraire, un nucléus en forme de ruban.
M. Lachmann ne nous a pas communiqué la mesure des individus isolés, qui dé-
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passent de beaucoup, sans aucun doute, la taille des autres Zoothamnium décrits. En revanche, il nous apprend que cette espèce forme des familles nombreuses, vivant, en parasites, sur VAseUus aqmliciis , et atteignant même une hauteur de deux
Nous avons déjà vu que le Z. niveum Ehr. ne peut être considéré comme une espèce suffisamment caractérisée. Il en est de même du Z. flavicans de M. Eichwald (2'«'' Nachtrag zur Infusorienkunde Russlands, p. 44, pi. VIII, Fig. 23.), qui, de l'aveu de cet observateur, ne possède pas de pédoncule contractile et ne montre même aucune trace de mouvement!
4'"'- Genre. — EPISTYLIS.
Les Epistylis comprennent toutes les Vorticellines pédicellées à pédoncule non contractile.
D'après cette définition, notre genre correspond aux genres Epistylis et Opercularia de MM. Ehrenberg et Stein. En effet, nous ne voyons aucune raison suffisante pour séparer les Operculaires des Epistylis. M. Ehrenberg établissait entre ces deux genres la même différence qu'entre ses Zoothamnium et ses Carchesium, c'est-à-dire qu'il ne réservait le nom d'Opercularia qu'aux espèces qui portaient, aux aisselles des bifurcations, des individus plus gros que les autres. M. Stein a objecté à cette distinction que, pendant un laps de temps de cinq années, il a eu souvent l'occasion d'observer VOpercularia articulata, la seule espèce du genre que M. Ehrenberg ait décrite, mais que jamais il n'a vu trace des gros individus en question. Notre propre expérience vient tout-à-fait à l'appui du dire de M. Stein. Ce dernier pense donc que M. Ehrenberg s'est trompé, et que les gros individus que ce savant a observés n'appartiennent point originairement à la famille qui les portait, mais qu'ils étaient venus fortuitement se fixer sur elle. — Sans approfondir jusqu'à quel point M. Stein peut avoir raison dans sa manière de voir, nous remarquerons que dans tous les cas la présence de ces gros individus ne peut fournir un caractère zoologique suffisant à l'établissement d'un
genre particulier, et cela par des raisons que nous avons déjà énumérées à propos des Zoothamnium.
Les Operculaires de M. Stein sont caractérisées d'une manière tout aussi insuffisante que celles de M. Ehrenberg; leur caractère principal doit consister en ce que la membrane qui revêt intérieurement le péristome se prolonge au-dessus de celui-ci, comme une ?iianchette délicate et transparente , qui forme une espèce de lèvre inférieure opposée à l'organe vibratile (lèvre supérieure) entouré par elle. Or, chez toutes les Operculaires à nous connues, la lèvre en forme de manchette n'est due qu'à une illusion d'optique. Ce n'est pas une membrane ondulante, mais c'est, comme M. Lachmann' l'a déjà remarqué, la rangée de cirrhes qui descend du bord du disque sur le flanc du pédoncule de l'organe vibratile pour se rendre dans le vestibule. Cette rangée de cirrhes existe aussi bien chez les Epistylis de M. Stein que chez ses Operculaires. La seule différence qu'il y ait entre ces dernières et les premières, c'est que le sillon qui sépare le péristome de l'organe vibratile est chez elles beaucoup plus large et plus profond. Chez les Epistylis, M. Stein a bien vu les cirrhes en question, et il a cru qu'ils étaient implantés, non pas sur le pédoncule de l'organe vibratile, mais sur le bord même du péristome. Chez ses Operculaires, c'est-à-dire chez les espèces où le sillon était largement béant, cette méprise n'était plus possible; aussi M. Stein a-t-il considéré, chez elles, la rangée de cirrhes comme étant une membrane ondulante distincte du péristome. C'est ce qui explique une seconde différence que M. Stein trouve entre ses Operculaires et toutes les autres Vorticellines. Les Operculaires, dit-il, sont le seul genre qui n'ait pas de cirrhes sur le péristome. M. Stein n'a donc vu, dans chacun des deux cas, qu'une moitié de la vérité, et en les combinant, on obtient un tableau exact de ce qui existe chez toutes les Vorticellines. En effet, chez toutes on voit surgir, entre le péristome et l'organe vibratile, des cirihes (qui ont été reconnus comme tels par M. Stein, chez toutes, excepté les Operculaires), et ces cirrhes ne sont jamais implantés sur le péristome lui-même (ce que M. Stein ne reconnaît que chez les Operculaires), mais bien sur le pédoncule de l'organe vibratile. — La inéprise de M. Stein provient essentiellement de ce que cet auteur a méconnu la disposition héli-
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coïdale des cirrhes buccaux chez toutes les Vorticellincs. Chez VOporcularia articidata, par exemple, il dessine, sur le bord du disque vibralilc, trois cercles concentriques de cirrhes. Or, ces prétendus cercles sont dans le fait trois tours de spire, placés presque dans le même plan. Si l'on continue à poursuivre riiélice à partir de ce point, on voit que son inclinaison change considérablement et qu'elle descend rapidement autour du pédoncule de l'organe vibratile. Cette partie de l'hélice est la manchette ou lèvre de M. Stein.
Les autres diflërences que M. Stein cherche à établir entre ses Epistylis et ses Opcrculaires sont moins importantes et manquent, du reste, en grande partie de fondement. Le péristome des Operculaires, dit M. Stein, n'est pas renflé en forme de bourrelet, comme celui des Epistylis. Malheureusement, l'épaisseur du péristome n'est pas un caractère bien constant, même chez une espèce donnée. D'ailleurs, nous objecterons à M. Stein que son Opcrcularia Lichtensteinii a un bourrelet presque aussi accusé que son Epistylis crassicollis\ Puis M. Stein trouve chez les Operculaires une cavité spacieuse située entre la bouche et l'œsophage, cavité à laquelle il donne le nom de p/iaryiix (Rachen). Or, cette cavité existe chez toutes les Vorticellincs, comme M. Lachmann l'a démontré. C'est celle dont nous avons parlé sous le nom de vestibule. Enfin, d'après M. Stein, le pédoncule de l'organe vibratile prend naissance chez les Operculaires à une autre place que chez le reste des Vorticellincs, mais il n'en est rien, et la différence apparente qu'a cru trouver cet auteur tient uniquement à ce qu'il a méconnu l'existence du vestibule chez toutes les Vorticellincs autres que les Operculaires.
En somme, les difl'érences qui existent entre les Operculaires de M. Stein et les autres Epistylis sont de trop peu d'importance, à notre avis, pour servir de base à une distinction générique ; aussi nous croyons-nous en droit de réunir complètement les Operculaires avec les Epistylis.
On pourrait, à meilleur droit, fonder un genre particulier pour les Epistylis, qui ne
1. Ce caractère du peu d'épaisseur ou du manque de réflexion du péristome serait le seul sur lequel on pourrait se baser pour maintenir le genre Opercularia, et peut-être fei'a-t-on bien par la suite de conserver les Opercidaires comme un sous-genre des Epistylis. Dans ce cas, il faudrait former également un sous-genre pour les Zootliainniuni qui, comme le Z. Aselli, ont un péristome uon réfléchi.
forment pas de familles et qu'on trouve toujours isolées. Il y aurait alors entre ce genre et les Epistylis précisément la même différence qu'entre les Vorticelles, d'une part, et les Zoothamnium et Carchesium, d'autre part. Ce genre ne contiendrait pour le moment que l'espèce décrite plus loin sous le nom d' Epistylis brevipes ; mais, comme il n'est pas encore parfaitement démontré qu'elle ne forme jamais de famille, nous avons préféré lui assigner provisoirement une place dans le genre Epistylis.
Nous retrouvons, à propos des Epistylis, la détermination des espèces entourées des mêmes difficultés que chez les Vorticelles. Une simple diagnose ne peut guère suffire à bien caractériser chaque forme. Il est donc urgent de posséder de bons dessins, et, en outre, d'avoir égard à la provenance des familles qu'on observe. Telle espèce vit de préférence sur les jambes de certains insectes, telle autre sur les appendices de divers crustacés, une troisième sur des coquilles de mollusques ou sur des plantes, et ainsi de suite. En ayant égard à ces circonstances, on parvient à reconnaître sans grand'peine à peu près toutes les formes décrites jusqu'ici. Il est vrai que nous n'oserions nous porter garants de la valeur spécifique de toutes ces formes-là. La suite démontrera, sans doute, s'il n'est pas possible qu'un changement du lieu d'habitation puisse amener certains changements dans le port général, le type de ramification du pédoncule, etc., changements qui obligeront peut-être à réunir sous un nom commun certaines formes considérées jusqu'ici comme spécifiquement différentes.
ESPÈCES
Parmi les nombreuses formes décrites jusqu'ici dans le genre des Epistylis, les suivantes seulement peuvent prétendre à subsister comme espèces indépendantes :
1. Epistylis plicalilis. Ehr.Infus., p. 281. PI. XXVIII, Fig. 1.— Stein. Infus. p. il. PI. I, Fig. 1.
2. Epistylis branchiophila, Perty. Zur Kennt., etc., p. 139. PI. II, Fig. 6. — Stein, p. 123. PI. I,fig. 10-11.
Epistylis Galea. Ehr. Infus., p. 280. PI. XXVII, Fig
4. Epistylis anaslatica. Ehr. Infus., p. 281. PI. XXVII, Fig. 2. —Stein. Infus., p. 49.
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Epistylis digitalis. Elir. Infus., p. 283. PI. XXVIII, Fig. 4.
Stein. Infus.,
6. Epistylis crassicollis. Stein. Infus., p. 233. PI. VI, Fig. 25.
7. Epistylis flavicans. Ehr. Infus., p. 282. PI. XXVIII, Fig. 2.
Epistylis Leucoa. Ehr., p. 283. PI. XXVIII, Fig
41. Epistylis berheriformis Ehr. Monatsbcht. d. Berl. Akad., 4840, p. 499. — Stein {Opercularia berherina). Infus., p. 99. PI. II, Fig. 40.
42. Epistylis microstoma {Opercularia St.). Stein. Infus., p. 229. PI. VI, Fig. 24.
43. Epistylis Lichtensteinii {Opercularia St.) Stein. Infus., p. 225. PI. V, Fig. 34.
44. Epistylis stenostoma {Opercularia St.). Stein. Infus., p. 74.
45. Epistylis iiutans. Ehr., p. 284. PI. XXIX, Fig. 4. — Stein {Opercularia). Intus., p. 40.
Plusieurs de ces espèces nous sont complètement inconnues. Ce sont : VE. Galea, VE. crassicollis , VE. grandis, VE. Leucoa, VE. microstoma, VE. Lichtensteinii et VE stenostoma. Les autres ont été trop bien décrites par M. Ehrenberg, et surtout M. Stein, pour que nous nous arrêtions longtemps à elles. Une seule de ces espèces pourrait nous paraître douteuse, c'est VEp. grandis Ehr., proche voisine de VE. flavicans. Toutes deux sont de fort grande taille et portées par un pédoncule extrêmement mince. UEpistijlis grandis, que nous ne connaissons pas, a cependant, à en juger par les figures de M. Ehrenberg, une forme de cloche plus élégante que VE. flavicans. Les dessins de M. Ehrenberg rendent fort bien la forme générale de cette dernière, à laquelle nous n'avons jamais vu le péristome évasé qui paraît caractériser VE. grandis. De plus, le pédoncule si mince de VE. flavicans est bien décidément parcouru par un canal dans toute sa longueur, comme M. Ehrenberg l'a signalé, tandis que VE. grandis paraît avoir un pédoncule solide. Une autre particularité intéressante de VE. flavicans, c'est que la spire des cirrhes buccaux fait trois tours et demi environ avant d'atteindre l'entrée du vestibule. Malheureusement, M. Ehrenberg ne paraît pas s'en être aperçu; il dit seulement, à propos de VE. grandis, que la couronne des cils vibratiles que
porte le front (disque de l'organe vibratile) paraît double, mais que cette apparence est due à une illusion d'optique. Sans vouloir préjuger la question, nous pensons que cette prétendue illusion a peut-être bien une base plus positive que ne le croit M. Ehrenberg, et que la spire des cirrhes buccaux a chez VE. f/randis, comme chez \'E. flavicans et VE. articulata, un parcours plus long que chez la plupart des autres espèces du genre.
h'E]). flavicans présente d'ordinaire dans son parenchyme de nombreux corpuscules à peu près réniformes, réunis, en général, deux à deux. Nous ne pouvons malheureusement retrouver parmi nos esquisses rien qui ait rapport à ces corpuscules problématiques.
Quelques particularités intéressantes relatives aux variétés de forme de VEp. plicatilis seront exposées dans la troisième partie de ce travail.
i6° Epistylis invaginuta. (V. PI. I, Fig. 5-7.)
DiAGNOSE. Epislylis en forme dé à coudre, a porislonie i'|iais largenioiU ouvert, munie d"iin nucliHis en forme de lame légèrement arcjuée et dirigée dans un sens tout-a-fait longitudinal. Disque non onibiliqué. Pédoncule lisse.
C'est à VEpistijlis hranchiophila que cette espèce ressemble le plus par sa forme, bien qu'elle soit moins ventrue. Elle s'en distingue toutefois facilement par son pédoncule, qui n'est pas strié et dont les branches sont relativement beaucoup plus longues, ainsi que par la forme de son nucléus. Chez VEpistijlis brandi iophlla le nucléus est très-contourné et disposé transversalement. Chez VE. invaginata, il se présente sous la forme d'une bande non contournée, mais simplement arquée, qui est placée toutà-fait longitudinalement, et qui s'étend jusque sous le disque. Nous avons vu une fois un nucléus (Fig. 7.) dont l'extrémité postérieure était adjacente à un corpuscule pyriforme, de structure parfaitement semblable à celle du nucléus lui-même. C'était là évidemment un fragment de nucléus qui s'était détaché pour donner naissance à des embryons. On voyait, soit dans le corpuscule pyriforme, soit dans le nucléus luimême, un certain nombi'e de granules grisâtres entourés chacun d'une auréole plus claire. Nous verrons, dans la troisième partie de ce travail, que le nucléus des infiisoires prend, en général, une apparence analogue à l'époque qui précède immédiatement la formation des embryons.
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UE. invcif/inata adopte une forme tout-à-1'ait caractéristique lorsqu'elle quitte son pédoncule pour mener une vie errante. Elle se raccourcit et s'élargit de manière à prendre la forme d'un cylindre très-court, dont le quart postérieur s'invagine dans la partie antérieure à la manière d'un tube de télescope. La couronne ciliaire qui sert à la natation est implantée dans le sillon formé par le repli de l'invagination. Chez tous les exemplaires que nous avons observés, la partie postérieure était remplie de granules très-fortement réfringents, qui lui donnaient, sous le microscope, une couleur tout-à-fait noire. — Chez la forme libre, le péristome ne se contracte, en général, qu'à moitié, et les cirrhes buccaux font saillie à l'extérieur. Cependant, c'est bien la partie postérieure qui est dirigée en avant pendant la natation.
L'E. invaginata atteint une longueur d'environ 0'""% 06, et ne forme pas de familles très-considérables. Elle vit sur les segments abdominaux de larves d'Hydrophiles.
i7« Ep. umlnlicata. (V. PI. III, Fig. 7.)
DiAGNOSE. Epistylis à péristome peu large et non renversé. Disque de Torgane vibratile, muni en son centre d'un ombilic saillant. Pédoncule large et lisse.
Cette Epistylis, de petite taille, ne nous est connue que d'après des dessins qui nous ont été communiqués par M. Lachmann. Elle est de forme ovoïde, un peu rétrécie en avant, et son péristome, bien que séparé du corps par un léger étranglement, n'est point renversé. Le caractère le plus saillant de l'espèce est le petit mamelon en forme d'ombilic qui orne le centre du disque. — Les kystes de cette espèce (PI. III, fig. 8.) sont ovoïdes et chagrinés.
h'E. umbilicata vit en parasite sur les larves du cousin fCidex pipiensj , et ne forme que des familles peu nombreuses.
iS^ Epistijlis coarctata. (V. PI. I, Fig. 8.)
DiAGNOSE. Epistylis à péristome non réfléchi, et extrêmement étroit. Disque très-étroit. Coips renflé en son milieu. Nucléus en lame arquée, placée transversalement. Pédoncule fort mince.
Cette Epistylis est si clairement caractérisée qu'elle ne se rapproche d'aucune autre, à l'exception de VEpisUjlis (Opercularia) stenostoma Stein. Malheureusement,
M. Stein a négligé de donner une figure de cette dernière. La description qu'il en fait pourrait s'appliquer assez bien à notre espèce, et nous n'aurions pas hésité à considérer celle-ci comme la vraie Ep. stenostoma, si M. Stein n'avait pas l'air d'hésiter à séparer son E. (Opercularia) stenostoma de VEpistijlis (Opercularia) articulalfi. Or, il est impossible de songer au moindre rapprochement entre nos Epistylis et cette dernière. Aussi pensons-nous que VE. coarctata est bien spécifiquement différente de VE. stenostoma.
Cette espèce forme des familles peu nombreuses; le plus souvent on ne trouve que des individus- isolés, et ce n'est que de temps à autre qu'on rencontre des arbres portant trois ou quatre individus. — M. Stein dit de son Opercularia stenostoma, que le pédoncule est toujours si court que tous les individus d'une famille, dont le nombre ne dépasse pas quatre à six, semblent presque sessiles. Il n'en est pas de même de notre Epistylis, dont le pédoncule, sans devenir très-long, atteint cependant une longueur bien plus considérable. En revanche, il est très-étroit, bien plus étroit que celui de VE. (Opercularia) stenostoma, à en juger d'après les termes dont se sert M. Stein.
UE. coarctata atteint parfois une taille de 0"™, 05. La plupart des individus sont cependant un peu plus petits. Cette espèce se rencontre çà et là, soit sur des têts de mollusques, soit sur des débris de végétaux. Elle ne dédaigne pas les eaux croupissantes, et n'est pas rare aux environs de Berlin.
i9° Epistylis brevipes. (V. PI. II, Fig. 9.)
DiAGXOSE. Epistylis ;i corps long, cjlindriciue, susceptible de se plisser en arrière pendant la contraction. Niicléus ayant la forme d'un disque ovale. Pédoncule large, mais si court, que les animaux ont l'air sessiles.
Cette espèce rappelle, par sa forme, VEpisti/lis plicatilis, mais elle s'en distingue par la forme de son nucléus et par la circonstance qu'elle ne forme pas de nombreuses familles en corymbe. Presque toutes les Epistylis ont un nucléus allongé, linéaire, souvent arqué ou contourné. L'Epistylis brevipes est, au contraire, munie d'un nucléus parfaitement ovale, analogue à celui que M. Stein figure chez VEpislijlis (Opercidaria) Lichtensteimi. — Lorsque l'animal se contracte sur son pédoncule.
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la partie postérieure du corps se plisse en formant plusieurs invaginations, comme cela a lieu chez VEpistijlis plicatllis.
La longueur moyenne de VE. brevipes est de 0""'\ 08 à 0,09. Elle forme des sociétés nombreuses sur diverses larves do diptères aquatiques. Les individus sont, en général, fixés très-près les uns des autres. Si cette espèce ne forme vraiment jamais de familles ramifiéas, elle mériterait de former un genre à part. — Nous avons observé ÏE. brevipes dans le parc (Thiergarten) de Berlin.
Il est possible qu'on doive rapporter au genre Epistylis les animaux décrits par M. Dujardin sous le nom de Scjjp/ndia rmjosa et de Scyphidia ringens. La première était sans doute une Vorticelline qui venait de se fixer et n'avait pas encore formé de pédoncule. Quant à la seconde, M. Dujardin dit lui-même qu'elle est munie d'un pédoncule fort court, ce qui suffît pour l'exclure du genre Scyphidia. — La Scijphidia patula et la Se. pyriformis de M. Perty sont dans le même cas'.
Quelques autres espèces, qui ont été décrites comme appartenant au genre Epistylis, doivent en être rayées ; ce sont : \° Y Epistylis vegetans Ehr. {Anthophysa Mml- /mBory) qui est ou bien un organisme végétal, ou bien un infusoire flagellé; 2°r£)). parasitica Ehr., qui est probablement une Diatomée, et qui est, dans tous les cas, décrite d'une manière trop imparfaite pour pouvoir être reconnue; 3" et 4" VEp. Botrytis Ehr. et Ep. arabica Ehr., qui, toutes deux, ont été observées d'une manière trop incomplète.
5" Genre. — SCYPHIDIA.
Le genre Scyphidia est formé par les Vorticellines sessiles dont la partie postél'ieure est munie d'un bourrelet ou sphincter, agissant comme une ventouse, pour fixer l'animal aux objets étrangers.
I . Quant aux espèces que M. Ehrenberg a baptisées E. Barba, E. euchlora et E. pnvonica, en se contentant d'en donner de simples diagnoses (Monatsbericht d. Berl. Acad. d. Wiss. 1840, p. 199 et 200), elles n'ont pas jusqu'ici été caractérisées d'une manière suffisante. La seconde est sans doute une E. plicalilis ou qMcl(pi'aulre espèce connue, rendue verte par un dépôt de chlorophylle.
Le genre Scyphidia a été créé par M. Dujardin pour les Vorticelles sessiles. Nous le circonscrivons encore davantage en introduisant le caractère du bourrelet qui sert à distinguer les Scyphidia des Gerda. M. Lachraann a déjà remarqué que le genre Scyphidia de M. Dujardin ne contient pas une seule véritable Scyphidia, et c'est lui qui, le premier, a découvert des animaux appartenant réellement à ce genre.
Les deux espèces de Scyphidia jusqu'ici connues vivent en parasites sur la peau de mollusques d'eau douce. Il est probable qu'elles sont, comme les autres Vorticellines, susceptibles de mener une vie errante, en se mouvant à l'aide d'une couronne ciliaire postérieure. Toutefois, elles ne sont pas encore connues sous cette forme.
ESPÈCES
i° Scyphidia limacina Lachm. Muell. Arch., 1856, p. 348, PI. XIII, Fig. 5.
Syn. Vorl. limacina Otto-Fr. Muoller.
UlAGNOSE. Corps presque cjlindrique, aminci à ses deux extrémités ; péristouie non réfléchi ; Spliincter épais.
Nous nous contentons de renvoyer au Mémoire de M. Lachmann, dans lequel cette espèce est décrite et figurée. Elle vit sur de petites espèces de Planorbes.
2° Scijphidia physarmn Lachm. Mueller'sArch., p. 349. (V. PI. III, Fig. 10-44.)
DiAr.NOSË. Corps régulièrement cylindrique, non rétréci à ses deux extrémités ; péristome susceptible de se réfléchir ; Sphincter mince.
Cette espèce a beaucoup de rapport avec la précédente. Elle est, comme elle, annelée, et, chez toutes deux, le disque vibratile est muni d'un ombilic saillant en son milieu. Toutefois, le péristome delà Se. physamm est beaucoup plus large et susceptible de se renverser en dehors. Sa partie postérieure n'est point rétrécie. Son nucléus est légèrement recourbé.
Elle habite aux environs de Berlin, sur la peau de la Physa fontinalis.
La Scyphidia rurjosa Duj., la Se. ringens Duj., la Se. pahda Perty et la Se. pyriformis Perty ne sont pas de vraies Scyphidia, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, mais des Vorticellines récemment fixées et imparfaitement observées.
6" Genre. — GERDAV
Les Gerda sont des Vorticellines sessiles comme les Scyphidia, dont elles se distinguent par l'absence du sphincter postérieur ou ventouse fixatrice.
Tandis que les Scyphidia sont des parasites vivant sur la peau des mollusques, les Gerda vivent dans l'eau, au milieu des conferves et de différentes plantes aquatiques. Nous n'avons jamais aperçu chez elles aucun organe qui pût leur servir à se fixer aux objets étrangers, mais nous les avons trouvées gisant entre des algues et reposant simplement sur elles. Toutefois les Gerda ne sont point des Vorticellines à vie toujours errante, comme les Trichodines. Elles présentent, au contraire, comme la plupart des genres de la famille, deux phases distinctes, à savoir : une phase immobile durant laquelle elles sont dépourvues de cirrhes locomoteurs, et une phase errante pendant laquelle elles sont munies d'une couronne ciliaire postérieure.
Gerda Glans. (V. PI. II, Fig. 5-8.)
DuGxoSE. Corps allongé, cylindrique ou allongé en arrière en massue et susceptible de prendre, pendant la contraction, une forme de gland. Vésicule contractile, située dans la partie postérieure du corps, et se continuant en un long vaisseau. V
Lorsque la Gerda Glans est étendue, la partie postérieure de son corps forme une masse assez large, qui va s'amincissant en avant (Fig. 5) pour se confondre dans la partie antérieure. Celle-ci forme un long cylindre strié transversalement et susceptible de s'infléchir en sens divers. Lorsque l'animal est à demi contracté (Fig. 7), il prend une forme plus exactement cylindrique ; cependant on peut distinguer en lui deux parties de diamètre différent. Le tiers postérieur forme un cylindre large et court sur lequel le reste de l'animal repose comme un cylindre plus long et un peu plus étroit. C'est là le premier passage à la forme de gland que l'animal peut prendre dans certaines circonstances, comme nous allons le voir. Dans cet état de demi-con-
Nom tiré de la mythologie Scandinave
traction, la Gcnhi Glans laisse souvent apercevoir, à son extrémité postérieure, une espèce de petit ombilic saillant. Peut-être cet ombilic est-il destiné à permettre son adhérence aux corps étrangers. C'est ce que nous n'avons pu constater.
Lorsque la Gerda Glans passe à la phase errante, elle se contracte encore davantage, et la différence de largeur entre les deux cylindres que nous venons de mentionner devient beaucoup plus sensible. Ils se présentent alors sous la forme de deux éléments de longue-vue invaginés l'un dans l'autre; seulement, c'est ici la partie antérieure qui est invaginée dans la postérieure. Les stries ou sillons transversaux deviennent en même temps plus évidents sur la partie antérieure, mais la partie postérieure reste lisse (V. Fig. 7). En effet, la partie qui s'étend du péristome au repli de l'invagination est la seule qui se contracte; ce qui est au-dessous n'est pas sensiblement modifié par les mouvements de contraction. Cette partie lisse se munit d'un sillon circulaire transversal qui délimite une sorte de bourrelet situé à l'extrémité toutà-fait postérieure. C'est dans ce sillon que sont implantés les cils de la couronne ciliaire postérieure. — Dans cet état, la Gerda peut se contiacter encore davantage (Fig. 8), et sa forme devient alors très-comparable à celle d'un gland. La partie antérieure et fortement contractée paraît reposer sur la partie postérieure comme un gland sur sa cupule. Sous cette forme, l'animal nage librement à travers les eaux, le péristome à l'arrière.
Le disque de l'organe vibratile est très-étroit, et le péristome n'est pas réfléchi. Le vestibule et l'œsophage forment un canal très-allongé, mais qui, néanmoins, vu la grande longueur de la Gerda Glans ne s'étend guère que dans le tiers antérieur du corps (l'animal étant supposé à l'état d'extension). Le nucléus se présente sous la forme d'un long ruban un peu sinueux, qui, dans la partie postérieure du corps, se recourbe pour former une branche plus ou moins horizontale et sinueuse. Il arrive fréquemment que cette partie du nucléus se sépare du reste et se divise en un certain nombre de corpuscules ovalaires (Fig. 6 et 7), dont les propriétés optiques sont identiques à celles du nucléus. Ces fragments sont, sans aucun doute, le premier signe de la formation des embryons. Lorsque la Gerda se contracte, elle se raccourcit tellement, que le nucléus est obligé de se contourner pour trouver place.
La vésicule contractile de la Gerda Glans n'est point située dans le voisinage du
vestibule, comme l'est celle de la plupart des Vorticellines, mais elle se trouve dans la partie tout-à-fait postérieure du corps. De cette vésicule part un vaisseau, toujours très-distinct, qui se dirige d'abord horizontalement, ou même incline vers l'arrière, pour se recourber bientôt vers lu partie antérieure et remonter le long du nucléus jusque dans le voisinage du disque vibratile. Çà et là, on peut apercevoir des ramuscules extrêmement fins, partant du vaisseau principal. Une fois nous avons vu (Fig. 6) le vaisseau principal , arrivé au niveau de la partie inférieure de l'œsophage, se recourber pour former une branche descendante parallèle à la branche ascendante.
Dans son état d'extension, la Gerda Glaus atteint jusqu'à 0,2"i'" de longueur. Nous l'avons rencontrée à plusieurs reprises dans les tourbières de la Bruyère-aux-Jeunes- Filles {Jimgfernhaidé), près de Berlin. C'est la seule espèce du genre qui nous soit connue.
Genre. -OPHRYDIUM
Les Ophrydium appartiennent à la subdivision des Vorticellines cuirassées. M. Ehrenberg avait même choisi ce genre comme type de sa famille des Ophrydina, caractérisée par la présence d'une cuirasse. Cependant les Ophrydium sont précisément le seul genre de celte famille qui n'ait pas de véritable cuirasse. La seule espèce connue, VOp/trydium versatile, forme des masses gélatineuses, colorées en vert, que nous avons souvent trouvées, en grande abondance, dans les marais de Pichelsberg, près de Spandau. M. Ehrenberg admettait que ces masses, dont la grosseur dépasse souvent celle du poing, sont formées par une agglomération de fourreaux gélatineux. MM. Frantzius' et Stein ne partagent pas la manière de voir de M. Ehrenberg, et ils considèrent la substance gélatineuse comme formant une masse compacte sur laquelle les individus sont implantés, mais dans l'intérieur de laquelle ils ne peuvent jamais se retirer. Nous ne pouvons que nous ranger à l'avis de ces auteurs, sans toutefois vou-
I. Analecta ad Ophrydii vprsalilix liistoiiam naluraleni. Vralislavhe MDCCCXLIX.
loir contester, comme M. Stein, l'analogie de la masse gélatineuse avec le fourreau d'une Cothurnia, par exemple.
Chaque Ophrydium est porté par un pédoncule non contractile, qu'on peut poursuivre pendant un certain temps dans l'intérieur de la masse gélatineuse, avec laquelle il finit bientôt par se confondre. M. Frantzius admet que les pédicules se continuent jusqu'au centre de la masse, ce qui n'est pas improbable, bien que nous n'ayons jamais réussi (pas plus que lui-même) à les poursuivre jusque-là. Cet observateur pense, de plus, que, lorsqu'un Ophrydium se divise, la division s'étend aussi au pédoncule. C'est là une manière de voir à laquelle nous ne pouvons pas nous associer. Le pédoncule des Ophrydium n'est certainement pas plus soumis à la division spontanée que celui des autres Vorticellines. Supposé qu'à l'aide de certains réactifs chimiques, on' parvînt à démontrer dans l'intérieur de la masse gélatineuse des ramifications dichotomiques du pédoncule (et cela est fort probable, bien que cela ne nous ait pas encore réussi), cela ne prouverait point que ce pédoncule soit susceptible de division spontanée. Il est bien plus probable que les choses se passent ici comme chez les Epistylis et les autres genres à pédoncule ramifié.
M. Stein pense que le pédoncule des Ophrydium n'est qu'un produit artificiel {Kunst' prodîict), une condensation de la substance de la sphère gélatineuse dans une direction radiaire, condensation qui serait déterminée par les contractions fréquentes de l'animal sur son point d'insertion. Cette opinion se base sur ce que la masse gélatineuse, étant évidemment sécrétée par la partie postérieure du corps, doit être, elle-même, l'analogue du pédoncule des autres Vorticellines. Sans cela, dit-il, l'origine de cette substance serait complètement inexplicable.
Sur ce point, nous ne sommes pas d'accord avec M. Stein, et nous croyons que le pédoncule des Ophrydium a une existence anatomique aussi positive que celui des Epistylis. Sans doute le pédoncule et la masse gélatineuse sont tous deux sécrétés par la surface du corps, mais cela n'empêche point qu'ils soient, dès l'origine, distincts l'un de l'autre. Nous voyons plusieurs Cothurnies se former en même temps un pédoncule et un fourreau. La masse gélatineuse des Ophrydium est morphologiquement identique au fourreau des Cothurnies. Pédoncule et fourreau sont sans doute deux pro-
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(ludions de même ordre; mais, puisqu'on les distingue chez les Cothurnies, il n'y a pas de raison pour les confondre chez les Ophrydium.
Nous ne décriions pas en détail Y Ophrydium versatile, qui a été suffisamment étudié par MM. Ehrenberg, Frantzius et Stein. (Voyez surtout la figure publiée par ce dernier : Infus., PI. IV, Fig. II).
8' Genre. — COTHURNIA.
Les Cothurnia sont des Vorticellines cuirassées possédant une véritable coque, fixée aux objets étrangers par sa partie postérieure.
M. Ehrenberg a caractérisé son genre Cothurnia d'une manière un peu différente que nous. Ses Cothurnia sont des Ophrydines à coque ou fourreau pédicellé, ce qui les distingue de ses Vaginicoles, dont la coque est sessile. M. Dujardin, remarquant avec raison que le fourreau de la Vafjinicola crystallina Ehr. est souvent porté par un pédoncule très-court, refuse d'admettre le genre Cothurnia de M. Ehrenberg. M. Stein, qui nous a fait connaître plusieurs Cothurnia nouvelles, appuie également sur le fait que l'existence ou l'absence du pédoncule ne peuvent nullement servir ici à la distinction des genres. Pour ce qui nous concerne, nous avons non seidement trouvé la coque de la Vayinicola crystallina Ehr. portée par un pédoncule très-court, mais encore nous avons vu parfois l'animal muni lui-même d'un pédicule assez long et non contractile dans l'intérieur de la coque. C'est cette variété-là dont M. Eichwald a fait une espèce particulière, sous le nom de Vaginicola pedimculata (3'*"' Nachtrag z. Infusorienkunde Russlands. — Moscau, 4852, p. 124., PI. VI, Fig. 12), et qu'il considère bien à tort comme un passage au genre Tintinnus. Chez la Cothurnia nodosa, nous avons toujours vu la coque pédicellée, mais l'animal lui-même était tantôt fixé directement au fond de celle-ci, tantôt porté lui-même par un pédicule assez long.
Il est donc impossible de conserver les deux genres Vaginicola et Cothurnia comme ils ont été établis par M. Ehrenberg. 11 faut par suite, ou bien rayer complètement le
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genre Cothurnia de la nomenclature, comme l'a fait M. Dujardin, et alors il faut changer le nom générique des nombreuses Cothurnies qu'a décrites M. Stein, ou bien il faut restreindre le nom de Vaginicola à la Vaf/micola decumbens Eiir., qui s'éloigne suffisamment des autres pour former un genre particulier ; et, dans ce cas, les deux autres espèces de Vaginicoles décrites par M. Ehrenberg deviennent des Cothurnies. Nous nous sommes décidés pour cette seconde alternative.
Parmi les espècel; de Cothurnies jusqu'ici décrites, celles qui ont le droit positif d'être considérées comme des formes indépendantes sont les suivantes :
i. Cothurnia crystallina ^=Va(jinicola crtjstallina^Xvc. Infus., p. 295, PI. XXX, Fig. V. — Duj. {Vaginicola). Infus., p. 563, PI. XVI bis, Fig. VI. — Stein {Vaginicola). infus., p. 35 et suiv.
î. Cothurnia imberbis Ehr. Infus., p. 207, PI. XXX, Fig. VII. — Stein. Infus., p. 85.
3. Cothurnia maritima Ehr. Infus., p. 298, PI. XXX, Fig. VIII. —Stein. Infus., p. 223.
4. Cothurnia Pu/pa Eichwald. 2'«'' Nachtrag zur Infusorienkunde Russlands, p. Wd, PI. IV, Fig. 24.
5. Cothurnia Aslaci Stein. Infus., p. 229, 231, PI. VI, Fig. 20-22.
6. Cothurnia Sieboldii Stein. Infus., p. 229 et suiv., PI. VI, Fig. 17-18.
Cothurnia curva Stein. Infus., p. 229, PI. VI, Fig
8. Cothurnia tinctu — Vaginicola tincta Ehr. Infus., p. :296, PI. XXX, Fig. IV. Quatre d'entre elles, savoir : la C. maritima, la C. Papa, la C. tincta et la
C. curva, nous sont complètement inconnues. Les autres sont trop bien connues, grâce surtout aux diligentes observations de M. Stein, pour que nous ayons besoin de nous arrêter à elles. Nous remarquerons seulement, à propos de la Colh. Sic'boldii, que nous l'avons trouvée à Berlin, pour ainsi dire, sur chaque écrevisse lluvialile (sur les branchies), ce qui concorde tout-à-fait avec ce que M. Stein dit de la fréquence de cet animal.
Col/iuniia nodosa. (Y. PI. 111, Fig
DiAG.NOSE. Colliuriiia à coi[iie iiicdloïc, cyliiidrique ou légèienieiit ivlri-cii' eu a\;iiil; pcdoiiculf muni d'un rcntleuicut OH bourrelet circulaire au niveau de la hase de la coque.
Cette Cothurnia est évidemment très-proche parente de la C. cnjslallina et de la C. maritima. Les animaux de ces trois espèces ne présentent aucune différence saillante. Les signes dislinctifs se bornent aux coques et aux pédoncules. Si l'on ne considère que la forme normale de chacune de ces trois espèces, on peut trouver dans le pédoncule un critère de distinction assez commode. En effet, chez la C. crijslallina la coque est sessile et l'animal l'est aussi ; chez la C. maritima, l'animal est sessile dans sa coque, mais celle-ci est portée par un pédoncule; enfin, chez la C. nodosa, ni l'animal ni la coque ne sont sessiles, et la partie du pédoncule, qui est à l'intérieur de la coque, est même, en général, plus longue que celle qui est à l'extérieur. Malheureusement, ces différences ne sont pas immuables, puisque, d'une part, on trouve des C. crystallina, dont la coque est portée par un pédoncule très-court, il est vrai, ou même dont l'animal est pédicellé à l'intérieur de la coque, et que, d'autre part, on trouve assez fréquemment des C. nodosa qui sont sessiles dans une coque pédicellée.
Une autre ditférence entre la coque de la C. nodosa et celle de ses deux voisines consiste en ce que sa surface n'est point parfaitement unie, mais présente une ou deux dépressions circulaires ou étranglements annulaires (V. Fig. -4). Toutefois, cette différence a aussi ses exceptions, cai- on rencontre des exemplau'es chez lesquels ces étranglements sont si insignifiants qu'on peut les considérer comme nuls ou à peu près.
Enfin, il est une particularité que nous avons remarquée chez tous les individus, sans exception, de la C. nodosa, c'est la présence d'un renflement du pédoncule en forme de bourrelet circulaire. Ce renflement occupe une place variable : tantôt il est situé immédiatement au-dessous de la coque, qu'il semble soutenir, tantôt il est appliqué également contre le fond de la coque, mais à l'intérieur de celle-ci. Chez les individus dont le pédicellé se continue à l'intérieur de la coque, il n'est pas rare de trouver un second renflement, tout semblable, au point où le pédoncule est uni à la base de l'animal.
Nous n'aurions pas hésité à considérer notre C. nodosa comme la C. maritima de M. Ehrenberg, si M. Stein n'avait donné une description circonstanciée et des figures de celle-ci sans faire aucune mention du renllement circulaire. Il n'est pas admissible que cette particularité ait pu échapper à cet observateur, d'autant plus qu'il a étudié tout particulièrement le pédoncule de cette espèce dans le but d'y trouver de bons caractères spécifiques.
La taille do la C. nodosa est la même que celle de la C. maritima. C'est une forme marine que nous avons trouvée en abondance près de Valliie, dans le fjord de Christiania, fixée sur des Ceramium et sur diverses espèces de Diatomacées.
Cof/mrnia compressa. (V. PI.TlI, Fig
DiAGNOSË. CoUiiiniia à coque iiRolore, dont la partie antérieure est eompriuiée de manière à ne présenter qu'nne oiiverlure en forme de l'ente étroite.
L'animal, qui ne présente pas de particularité digne d'être notée, si ce n'est la profondeur du sillon qui sépare le péristome de l'organe vibratile, est porté par un pédoncule très-large et très-court, qui présente un renllement analogue à celui de la Cothurnia nodosa, mais beaucoup plus fort. Ce renflement est toujours logé à l'intérieur de la coque. La surface de celle-ci forme une courbe telle que, pour être parfaitement régulière, elle devrait se fermer au-dessus du renflement; mais, au lieu de cela, elle s'élargit de nouveau pour envelopper complètement celui-ci.
Vue de face, la coque présente une ouverture très -large, en arrière de laquelle elle est un peu étranglée. Vue de profil, l'ouverture est au contraire très-étroite. La compression concerne l'une des faces à un beaucoup plus haut degré que l'autre. Cette face-là paraît en conséquence fortement bombée en son milieu (Fig. 3).
La longueur de la coque est d'environ 0"^"% 14.
La C. compressa est une espèce marine que nous avons trouvée assez fréquemment dans les environs de Glesnsesholm, près de Sartoroe (côte occidentale de Norwége). Elle habite sur des Bowerbankia et autres bryozoaires, sui' des Ceramium et différentes autres espèces d'algues.
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a. Cothurnia recurva. (V. PI. IV, Fig.. 9-10.)
DiACHOSE. Colliuniia à coque pédicelloe, ventrue, donl la [larlie antérieure est rélrécic, recourbée et munie d'une ouverture circulaire.
Cette espèce ne nous est connue que par des dessins qui nous ont été communiqués par M. le prof. Christian Boeck, de Christiania. La forme de sa coque la distingue suffisamment de toutes les espèces précédentes. Elle vit en parasite sur des Cyclopes marins qui s'ébattent au milieu des ulves. M. Boeck l'a observée à Sandefjord (côte méridionale de Norwége). Le rapport de sa longueur à sa largeur est de 315 : 127.
i2. Cothurnia Boeckii. (Y. PI. IV, Fig. 11.)
DiACNOSE. Cotburnia à coque transparente, vcrdàlrc, cjlindrique et ornée d'un sillon spiral. La partie postérieure de la coque est d'abord horizontale, puis elle se coude subitement pour prendre une position verticale.
Cette espèce ne nous est connue que par trois dessins de M. le prof. Boeck. Elle n'a de rapport avec aucune des espèces déjà décrites. Une impression spirale se voit sur chaque coque, courant depuis l'ouverture jusqu'à la région postérieure. Le bord de l'ouverture est largement réfléchi. M. Boeck ne nous a pas communiqué de dessin de l'animal lui-même, mais seulement de sa coque. Cependant la description des mouvements de cet animal, telle qu'elle est contenue dans ses notes, ne peut permeltre de douter que ce ne soit réellement une Vorticelline. L'espèce rentre donc certainement dans le genre Cothurnie.
La C. Boeckii a été observée par M. Boeck, en 1843, près de Christiansund (côte occidentale de Norwége), sur la Serpula Filor/rana (Filofjrana implcxa Derk.), recouvrant des valves de Mytilus.
L'animal, que M. Ehrenberg décrit sous le nom de Cothurnia havniensis (Infus., p. 298, PI. XXX, Fig. IX), ne peut être une véritable Cothurnia, comme M. Stein l'a déjà remarqué. En effet, il est librement suspendu dans l'intérieur de sa coque, comme une Lagenophrys, ce qui n'arrive jamais chez les Cothurnies. Les dessins de M. Ehrenberg rappellent tout-à-fait un Acineta (il. compressa), très-commun dans la mer du
Nord, et nous lui aurions rapporté sans hésiter la prétendue Cothuniia haimiensis, si M. Ehrenberg ne parlait du tourbillon produit par les cils vihnUiles de cette dernière.
La Cothurnia Floscularia de M. Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 437, PI. II, Fig. 5) est trop imparfaitement observée pour qu'on puisse lui assigner une place dans le système. D'une part, sa coque est tellement semblable à celle de la Cothurnia imberbis qu'on serait tenté de la réunir à celle-ci, bien que M. Perty l'ait trouvée sur des Callitriche (la Cothurnia imberbis vit en parasite sur les Cijdopsine), et d'autre part, M. Perty donne de- l'animal une description telle que, si l'on voulait la prendre au pied de la lettre, il faudrait rayer la Cothurnia Floscularia non seulement du genre Cothurnia, mais encore de la famille des Vorticellines. Quant à la Cothurnia f?J perlepida Bailey (Smithsonian Contr. to Knowledge. Nov. 1853), c'est un Tintinnus (T. drnticulatus Ehr.).
9'= Genre. — VAGINICOLA.
Les Vaginicoles sont des Vorticellines cuirassées dont le fourreau adhère aux objets étrangers par l'un des côtés, lequel se prolonge, en outre, au-delà de l'ouverture.
ESPÈCE
Vaginicola deciimbens Ehr. Infus., p. !29(i, l'I. XXX, Fig. 6. (V. PI. III, Fig. 6.)
DiAGNOSK. Co<|in' liiune ;i ciinloiii- ovale; lioi'il adliéreiit di' roiivertnre so relevant et se réIlOeliissaiil vers l'intérieur.
Cette espèce, déjà bien figurée par M. Ehrenberg, se rencontre çà et là aux environs de Berlin, sur les racines des lentilles d'eau. L'animal est tout-à-fait semblable à celui des Gothurnies. Son nucléus, non encore décrit jusqu'ici, est une longue bande sinueuse, tout-à-fait analogue au nucléus de la Cothurnia crystallina et de VOphrijdium versatile. Lorsque l'animal s'étend hors de sa coque, il se courbe presque à angle droit autour du bord non adhérent de celle-ci.
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La Vaginicola cnislallina Ehr. et la V. tiiicla Elir. se trouvent maintenant placées dans notre genre Cotliurnia.
La Vagiincola (jrandis Perty est simplement une grande variété mal observée de la Cof/inmia crijsfaUina, comme M. Stein l'a déjà remarqué. La Var/. pediinadata Eichw. (Dritter Naclitrag zur Infusorienkunde Russlands, p. '124j n'est qu*^ la variété pédicellée de cette même espèce. Enfin, la Vcujin. ovata Duj. est un jeune individu de la même espèce, dont le fourreau n'est pas encore terminé.
La Vag. Avipiilhi de M. Ehrenberg n'a pas été observée par cet auteur luimême. Elle ne repose que sur une figure {Vorticella Àmpulla) d'Otto-Friederich Mueller. Cet animal appartient au genre Freia, et n'est donc pomt une Vorticelline.
La Vag. sidmlata Duj. et la Vag. iuqiiilina Duj. ne sont point des Vorticellines, mais des Tintinnus.
\0' Genre. — L A G E N 0 P H U Y S.
Le genre Lagenophrys a été établi par M. Stein, pour les Vorticellines cuirassées qui ne sont point fixées au fond de leur coque, mais librement suspendues à l'ouverture de celle-ci.
M. Stein, qui a étudié ce genre avec beaucoup de soin ', nous a fait connaître trois espèces qui s'y rapportent, et auquel il donne les noms de L. Vaginicola, L. Ampulla etL. Nassa. La première, qui habite sur les extrémités et la queue de la Cyclopsine Staphylimis, n'est pas rare aux environs de Berlin (M. Stein l'a observée à Niemegkl. Les deux autres, qui vivent sur des Gammarus, ne nous sont pas connues. Nous avons observé une quatrième espèce, sur des Cypris, àJussy, près de Genève ; malheureusement, les dessins qui se rapportent à elles se sont égarés sur la route de Berlin à Genève.
I. Vuv. SU'iH. Die InrusiuiisUiicrc, elc, p
Nous nous contentons de renvoyer à l'ouvrage de M. Stein pour l'étude de ce genre intéressant, dont la constitution anatomique est parfaitement semblable à celle des autres Vorticellines.
1^ Genre. — T R IC 11 OD 1 1\ ES.
Les Tricliodines sont des Vorticellines, toujours libres, qui nagent dans les eaux au moyen d'une couronne ciliaire postérieure persistante, et dont la partie postérieure est munie d'un appareil fixateur, en forme de ventouse, composé d'un cercle résistant et d'une membrane délicate.
Les Trichodines connues seulement d'une manière superficielle, par les recherches de MM. Ehrenberg et Dujardin, ont été soumises à un examen minutieux par M. Stein, auquel nous devons une bonne description des deux espèces de genre jusqu'ici connues : la T. Pedicuhis Ehr. et la T. Mitra Sieb.
Nous ne reprendi'ons pas ici, ab ovo, un travail qui a déjà été fait par M. Stein, nous contentant de renvoyer le lecteur à son ouvrage, mais nous relèverons certains points oîi nos observations diffèrent des siennes.
M. Stein a reconnu à juste titre que, ce qu'il nomme chez les Trichodines la partie antérieure du corps, est l'homologue de l'organe vibratile des Vorticellines. Tout autour de cet organe, il dessine un sillon dans lequel est implanté le cercle des cirrhes buccaux. Ici M. Stein a vu les choses un peu plus exactement que chez les autres Vorticellines; car, bien qu'il ne paile que d'un cercle, il dessine, chez la T. Pediculus (V. Stein, PI. VI, Fig. 54), une spirale bien évidente, qui descend dans le vestibule. Cette représentation est parfaitement exacte cl ne pèche que parce que la spire n'est pas dessinée dans sa totalité. Il en manque la partie supérieure, qui n'est pas logée dans le sillon, mais qui est implantée sur une arête passant au-dessus de l'entrée du vestibule. M. Busch ' a représenté d'une manière bien plus juste le parcours de la spirale des
I. y.iii' Analoinie lier Tritliodina. Muller's 1855, p
cirrhes buccaux cliez cette même T. Pedicidus. Toutefois, si ses descriptions sont justes, ses figures, un peu trop théoriques, laissent beaucoup à désirer. Chez hi T. Mitra, M. Stein décrit la distribution des cirrhes d'une manière bien moins exacte. L'organe vibratile est, selon lui, bombé en forme d'une coupole, au pied de laquelle, sur le côté, est placée la bouche (entrée du vestibule). De l'ouverture buccale, M. Stein fait monter une rangée de cirrhes jusqu'au sommet de la coupole, puis il la fait redescendre, de l'autre côté, jusqu'à rai-hauteur de cette coupole. En outre, il décrit une seconde rangée de cirrhes, qui, partant également de l'entrée du vestibule, se dirige en sens contraire et descend sur le côté du corps, pour cesser après un parcours peu considérable. Ces deux rangées forment donc une zone de cirrhes verticale, perpendiculaire au plan de la couronne -ciliaire postérieure, et cette zone doit correspondre « au cercle ciliaire horizontal » (spire buccale) de la T. Pediculiis. — Nos observations ne s'accordent nullement avec ces données de M. Stein. Nous ne pouvons trouver aucune différence essentielle entre la spire buccale de la T. Mitra et celle de la T. Pediculus ou celle des autres Vorticellines. Nous représentons sur une de nos planches la T. Mitra (parasite de la Planaria torva) vue de profd (V. PI. IV, Fig. 7). La forme que nous donnons à l'animal est celle qu'on a le plus souvent l'occasion d'observer : l'axe du corps est très-fortement incliné sur le plan de l'organe fixateur, tandis que le plan du disque vibratile est à peu près parallèle à ce dernier : a h est la partie de la spire buccale qui est située sur la face ventrale et le côté gauche ; h c (non visible dans la figure) est la continuation de cette spire sur le dos et le côté droit; en c la spire reparaît sur la face ventrale et descend par l'entrée (o') du vestibule dans l'intérieur de celui-ci. Jamais nous n'avons pu voir d'autres cirrhes que ceux-là. En particulier, il n'en existe pas qui, partant de l'entrée du vestibule, descendent sur le côté du corps.
M. Stein nous a donné une description exacte de l'appareil fixateur des deux espèces déjà mentionnées, et il a constaté que leur organe moteur est une couronne de cils vibratiles et non une membrane ondulante, eomme l'avait cm M. de Siebold. M. Busch a depuis lors émis une opinion intermédiaire. Il pense que les cils sont libres seulement près de leur pointe, mais qu'ils sont intimement unis les uns aux autres près de
leur base. L'organe moteur serait donc une membrane ondulante dont le bord libre s'effilerait en cils. Nous pensons cependant que cette opinion n'est pas fondée, et que les cils sont indépendants les uns des autres, comme c'est l'opinion de M. Stein. Il est parfaitement vrai qu'on ne peut poursuivre en général chaque cil jusqu'à sa base, mais cela provient uniiiuement de ce que les cils, dans leurs mouvements, ne divergent pas autant à leur base qu'à leur pointe. M. Stein reproche à MM. E hrenberg et Dujardin d'avoir méconnu les dents internes du cercle à apparence cornée de l'appareil fixateur chez la Tr. Pediculus. Toutefois, il existe bien réellement une espèce chez laquelle ces dents font défaut. Nous-la dédions à M. Stein, et ces trois espèces se caractérisent par suite de la manière suivante :
i» Trichodina Mitra. Sieb. Vergl. Anal., p 12.
DiAGNOSE. Triiliodine à cercle de rdrj^anc Kxateur, dépomvii de dents.
(V. Stein. Die liifusionslliieie, p. 174 et suiv., pi. VI, fig. à".)
2» Trichodina Pediculus. Ehr. M., p. 2G5, pi. XXIV, fig. IV.
(Syn. Urceolaria Slellinu Diij. Inf., p. S27, pi. XVI, iig. 2.) DUGSOSE. Triehodine à cercle de l'organe fixateur dentelé, soit en dedans, soit en deliois. ;V. Stein. Die lufnsiunslliiore, p. 175 et suiv., pi. VI, lig. jS-.'ici.)
3° Trichodina Steiiiii.
(V. Pl.TI, Fig. (3-7.)
DiAGNOSE. Tridiodine à cercle de l'organe lixateur, dentelé seulement en dehors.
Nous avons observé cette espèce une seule fois, en 1855, mais en grande abondance. C'était, sauf erreur (car nous avons malheureusement négligé de noter ce point important), sur des Planaires.
Cette espèce nous a présenté une particularité intéressante. Lorsqu'on la considère d'en haut (V. PI. IV, Fig. 6), c'est-à-dire perpendiculairement au plan du disque vibratile, on distingue plusieurs cercles concentriques, dont, tantôt les uns, tantôt l.es autres, deviennent plus distincts, selon qu'on élève ou qu'on abaisse le foyer du microscope. Le cercle le plus externe est formé par la périphérie du corps, et il est suivi de près par un autre {d), (jui est le contour du disque vibratile (nous n'en avons pas dessiné les cirrhes afin de ne pas embrouiller la figure). Le cercle le plus interne (c) est le cercle à apparence cornée de l'organe lixateur. Parfois on peut aussi distinguer, chez
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les individus très-transparenls, le cercle {m) qui correspond au bord libre de la membrane de cet organe. Enlin, on aperçoit un dernier cercle (p), situé immédiatement en dedans du contour du disque vibratile ((/), cercle qui présente des dentelures ou pointes saillantes en dedans. Ce cercle reste distinct pour des hauteurs très-différentes du foyer, ce qui montre qu'il ne représente que la coupe d'un cylindre vertical. Nous ne pouvons reconnaître dans ce cylindre cannelé que la limite interne des parois du corps. En dehors de ce cercle se trouve le parenchyme, en dedans est la cavité digestive. Si cette manière de voir est exacte, il est intéressant de noter l'existence des cannelures de cette paroi du corps, qui rappelle quelque peu les palis des polypes.
En considérant cette même figure, on peut s'assurer que la vésicule contractile {v r) n'est point placée aussi près du vestibule (u) ou de l'œsophage que chez la plupart des autres Vorticellines.
Le nombre des dents de l'appareil fixateur n'est point constant. En général, il varie entre 25 et 80, mais parfois aussi en dehors de ces limites.
Les Trichodines, qui vivent sur les branchies de la plupart de nos poissons, n'appartiennent certainement pas toutes à la même espèce. Nous signalerons, en passant, une espèce, fort petite et fort élégante, qui habite sur les branchies du Cobitis Tœiiia, près de Berlin, mais que nous n'avons pas étudiée suffisamment pour la décrire ici.
La Tnchodina Grandinella Ehr. n'est point une Vorticelline, mais appartient à la famille des Halterina. Il en est de même de la T. vorax Ehr. et de la T. Volvox Eichw.
APPENDICE A LA FAMILLE DES VORTICELLINES. A. Genre SPIROCHONA Stein.
Nous pensons devoir mentionner ici le genre Spirochona de M. Stein, dont la position nous paraît encore un peu douteuse. M. Stein le place sans hésitation parmi les Vorticellines, et il n'est, en effet, pas improbable que les véritables alBnités des Spirochona se trouvent dans cette famille. Pour ce qui nous concerne, nous n'avons rencontré qu'une ou deux fois la Spirochona yemmipara Stein, sur des Gammarus des
environs de Berlin, mais chaque fois dans des circonstances qui ne nous permettaient pas de les étudier; nous sommes donc obligés de nous en tenir à ce que M. Stein dit au sujet de ces animaux.
M. Stein dessine, soit chez la Sp. f/emmipara, soit chez la Sp. Schcutenii, la spire buccale comme étant léotrope, tandis que, chez les Vorticellines, elle est toujours dexiotrope. Si donc les dessins de M. Stein ne renferment aucune erreur à cet égard, il n'est pas improbable que les Spirochones devront former une famille à part, d'autant plus qu'il n'est pas encore démontré qu'elles aient un organe viLratile semblable à celui des Vorticellines. — Cependant, nous ne pouvons ajouter, pour le moment, trop d'importance à cette circonstance, puisque M. Stein, n'ayant pas reconnu l'existence d'une spire buccale chez les Vorticellines, n'a pu avoir connaissance de la direction de cette spire, et n'a, par suite, pas mis trop d'importance à la direction de la spire des Spirochones. — La suite devra donc nous apprendre si les Spirochones sont, oui ou non, de vraies Vorticellines.
B. Genre TRICHODINOPSIS.
(V. p: . IV, Ki<;. 1-5.)
Nous formons le genre Trichodinopds pour un anmial fort singulier, dont la place dans le système semble encore être des plus douteuses. Par sa forme extérieure, cet infusoire est une vraie Trichodine munie de son appareil fixateur, mais sa surface entière est couverte d'un habit ciliaire très-développé. Une Vorticelline ciliée, c'est certainement quelque chose de très-nouveau. Un examen attentif de l'appareil digestif ne tarde pas à montrer, du reste, des différences importantes entre les Trichodinopsis et les Vorticellines. Il existe bien chez elles une spire buccale, portée par une espèce d'organe vibratile, et cette spire paraît bien avoir la direction normale, mais, à la place du vestibule et de l'œsophage accoutumés, on trouve un appareil tout spécial qui n'a d'analogie chez aucun infusoire connu.
La Trichodinopsis parado.ro {V . PI. V, Fig. 1) habite par myriades l'intestin du Cydostoma elegans, et se trouve parfois aussi dans la cavité pulmonaire du même mollusque. Son corps représente un cône tronqué, dont la base est légèrement excavée et entourée d'un épais bourrelet. La surface du corps est tapissée de longs cils, implantés de manière à ce que la pointe soit toujours dirigée vers la partie antérieure
de l'animal. Ces cils ondulent d'une manière toute particulière, qui est propre à beaucoup d'autres infusoires parasites, en particulier à plusieurs Plagiotomes et Opalines. L'animal se promène sur la muqueuse du Cyclostome, en tenant toujours son organe fixateur tourné contre elle. Cet organe (Fig. '2) se compose, comme chez les Trichodines, d'un cercle à apparence cornée et d'une membrane susceptible de se voûter en forme de cupule. La largeur totale de cet appaieil est de 0"'"', 59; celle du cercle solide O'"'", 48. Le cercle lui-même est épais de 0"'"% 026,61 présente une sculpture tout-à-fait semblable à la torsion d'une corde. Des traces d'une torsion semblable se voient, du reste, aussi parfois chez les Trichodines. La surface plane, située à l'intérieur de ce cercle, est la seule partie de la surface du corps qui ne soit pas ciliée. A un très-fort grossissement, on y reconnaît un chagrin très-hn, mais très-régulier, et, en outic, des stries radiaires très-délicates, qui partent du bord du cercle et vont se perdant vers le centre. La couronne ciliaire est composée de cils plus vigoureux que ceux du reste du corps, et elle est implantée, comme chez les Trichodines, à l'extérieur de l'organe fixateur et tout autour de celui-ci.
La spire buccale est formée par des cirihes plus forts que les cils de la surface du corps. Elle nous a paru avoir la même direction que celles des Vorticellines; mais, au lieu de descendre dans nn vestibule constitué comme celui de ces dernières, elle conduit dans une espèce de canal compris entre deux cadres triangulaires, allongés (Fig. 3). Nous ne pensons du moins pas pouvoir décrire mieux l'apparence que nous aprésentéece singulier appareil, qu'en la comparant à celle de deux cadres triangulaires égaux, dont l'un des côtés serait beaucoup plus court que les deux autres. Ces deux triangles sont adjacents l'un à l'autre par l'un des longs côtés, de manière à former un angle dièdre. Ils ont, en un mot, une arête commune. Nous n'avons pas réussi à nous rendre compte d'une manière satisfaisante des fonctions de ce singulier appareil, ni de la distribution des cils qu'on aperçoit s'agitant dans son voisinage. Cette partie de l'organisation des Trichodinopsis nécessitera une révision scrupuleuse, et ce n'est qu'après cette révision qu'il sera permis de décider si ces animaux doivent, oui ou non, être placés auprès de la famille des Vortieellines.
L'observation de l'appareil buccal est d'autant plus difficile que cet appaieil est à demi enveloppé par un large nucléus qui diminue la transparence. Ce nucléus est une
plaque en général plus ou moins triangulaire et courbée en gouttière autour de l'appareil buccal. L'un des côtés de ce triangle, à savoir celui dont la direction se rapproche le plus d'un parallélisme complet avec l'axe du corps, est en général découpé en plusieurs lambeaux, souvent plus ou moins renflés (V. Fig. 4 et 5).
La vésicule contractile est unique et placée dans la partie supérieure du corps.
Lorsqu'on tue la Trichod'mopsis paradoxa par l'acide acétique, on voit se dessiner d'une manière fort nette un organe, en forme de calotte solide, qui est immédiatement superposé à l'appareil fixateur (V. Fig. i., p.). La fonction de cet organe nous est restée totalement inconnue. Est-ce peut-être une masse musculaire destinée à faire mouvoir cet appareil ?
La longueur totale de la Trichodinopsis paradoxa est d'environ 0"""', 13; sa largeur, de 0'"'", 078.
Les Cyclostomes, dans l'intestin et la cavité pulmonaire desquels nous les avons rencontrés, ont été recueillis sur le coteau de Pinchat, près de Genève.
II« Famille. — l KOrEIVTRi]«A .
La famille des Urocentrinâ est limitée, pour le moment, à Y Vrocentrum Turbo Ehr. (Infus., p. 208, PI. XXIV, Fig. VII), animal très-répandu, qui n'a pas été suffisamment étudié jusqu'ici. La rapidité excessive de cet infusoire en rend l'étude fort difficile; et comme, de plus, nous avons égaré quelques esquisses que nous en avions faites, il y a déjà quelques années, nous ne pouvons pas dire grand'chose à son sujet. — Nous avons placé dans le tableau de classification les Urocentrina parmi les infusoires ciliés à spire buccale Iseotrope. Toutefois, nous n'oserions, vu la perte de nos esquisses, assurer qu'il n'y ait aucune erreur à ce sujet. La bouche n'est pas, dans tous les cas, placée là où la dessine M. Ehrenberg, mais elle est logée dans le sillon
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transversal médian que représente cet auteur. Ce sillon n'est, du reste, point exactement transversal, mais oblique. C'est la partie inférieure du sillon qui porte les cirrhes buccaux. La vésicule contractile est placée tout près de l'extrémité postérieure du corps.
Quant à l'organe que M. Ebrenbeig désigne sous le nom d'un poinçon en forme de queue, il est formé par de longs cils agglomérés en un faisceau.
La place de l'orifice anal ne nous est pas connue d'une manière positive, mais il n'est pas probable que cet orifice occupe, relativement à la bouche, la même position que chez les Vorticellines. M. Lachmann paraît même s'être convaincu qu'il est placé à l'extrémité postérieure.
III» Famille. — OXITRICfllKA.
La famille des Oxytrichiens, telle que nous l'avons déhmitée, correspond à peu près exactement aux trois familles des Aspidiscina, Oxytrichina et Eitplotina de M. Ehrenberg. La famille des Aspidiscina devait forcément disparaître, attendu qu'elle était basée sur un caractère erroné. Tandis, en effet, que M. Ehrenberg classait avec raison ses Euplotina et ses Oxytrichina. dans son ordre des Catoireto, comme ayant la bouche et l'anus sur la face ventrale, il assignait à ses Aspidiscina une place parmi ses AIlotreta, sous le prétexte que leur anus est terminal. Cependant l'anus est, chez eux, placé sur la face ventrale tout aussi bien que chez les deux autres familles. Quant à la distinction que M. Ehrenberg faisait entre ses Euplotina et ses Oxytrichina, elle est trop peu importante pour justifier la formation de deux familles. Dans la classification du savant Berlinois, les Enplotina sont munis d'une cuirasse, et les Oxytrichinu en sont dépourvus, distinction très-claire sur le papier, mais qui l'est fort peu dans la pratique. En effet, la cuirasse des Euplotina n'est point un fourreau distinct du corps, comme
celui des Cothurnies et des Vaginicoles, ni même une cuirasse exactement adhérente, mais bien distincte, comme celle des Dystériens. Elle n'a, dans le fond, pas d'existence réelle en tant qu'organe à part. C'est une pure apparence produite par une certaine raideur dans les téguments et dans le parenchyme. La cuirasse diflïue aussi rapidement que le reste du parenchyme. Il n'est donc pas possible de distinguer les genres cuirassés {Euplotina de M. Ehrenberg, Plœsconiens de M. Dujardin) des genres non cuirassés {Oxijtrichina de M. Ehrenberg, Kéroiiiens de M. Dujardin). En effet, les premiers ne sont pas réellement cuirassés, mais n'ont quiine apparence de cuirasse, comme dit M. Dujardin, et les derniers ne sont pas dépourvus de toute apparence semblable. Ce n'est que grâce à une raideur de téguments analogue à celle de la prétendue carapace des Euplotes, que les Stylonychia et les Oxytricha ont un front distinct du dos.
Plusieurs des genres qui ont été réunis jusqu'ici avec les Oxytrichiniens doivent en être éloignés comme troublant l'homogénéité de la famille. Tel est le genre llalteria, que M. Dujardin range, on ne sait pourquoi, parmi ses Kéroniens, et qui doit former une famille à part. Tel est encore le genre Loxodes Duj., qui contient uniquement des animaux appartenant au genre Chilodon de M. Ehrenberg et qui n'offre aucune ailinilé avec les Oxytrichiniens. — Le genre Chlamidodon Ehr. est fondé sur une espèce marine à nous inconnue (C. Mnemosyne Ehr., p. 377, PI. XLII, Fig. VIII), mais qui n'a, bien certainement, rien à faire avec les Oxytrichiens. M. Lieberkûhn, qui a eu l'occasion d'observer le Chlamidodon Mnemosijnc dans la Baltique, près de Wismar, nous affirme que c'est un animal très-voisin des Chilodon : ce que nous sommes fort disposés à croire. — Les genres Discocephaliis Ehr. et Ceratidium Ehr. sont basés, par M. Ehrenberg, sur des êtres trop imparfaitement observés pour qu'il soit possible de leur accorder une place dans la nomenclature. Il en est de même des genres Stichotricha et Mitopitora de M.Perty. Les genres Kerôna Ehr. {Alastor Perty) et Himantophorus Ehr. nous sont malheureusement restés inconnus. Le premier se distingue des Stylonichies, et le second des Euplotes par l'absence des pieds-rames. Quant au genre Urostyla Ehr., nous aurons l'occasion d'en parler à propos des Oxytriques (V. 0. Urostyla). La famille fort peu natmelle des Cobalina, que M. Perty
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intercale entre ses Oxytrichina et ses Eiiplotiiia renferme des genres très-hétérogènes, dont un seul, celui des Alastor Perty {Keroiia Ehr.), est voisin des Oxytrichiens'.
La lamilie des Oxytri chiens renferme tous les infusoires marcheurs. Les extrémités que présentent ces nuiniaux peuvent se classer sous différentes rubriques que nous avons déjèi ou l'occasion de mentionner ailleurs sous les noms de pieds-crochets, de pieds-rames, de picds-cirrhes, de cirrhes marginaux, de soies. Les pieds-crochets ont été désignés par M. Ehrenberg sous les noms de Hakeii, Hakenfâsse et imcini, et par M. Dujardin, sous celui de pieds corniculés. Les pieds-rames sont les sti/li ou Griffe!, de la nomenclature de M. Elirenberg. Nous préférons le nom de pieds-rames (Ruderfùsso) parce que les appendices dont il s'agit ne sont jamais pointus, comme le pourrail faire supposer le nom de stijlf, mais larges et aplatis comme une rame. — Quant aux pieds-crochets, ils ne sont pas essentiellement différents des pieds-cirrhes. Les premiers se trouvent en particulier chez les Euplotes et les Stylonychies, et se meuvent comme de véritables pieds. Les seconds, qu'on trouve par exemple chez les Oxytriques, sont plus fins et s'agitent, dans des sens divers, d'une manicM^e qui rappelle déjà les mouvements des cils d'autres infusoires.
Soit les pieds-rames, soit les pieds-crochets, ainsi que les pieds-cirrhes et les cirrhes marginaux , sont susceptibles , dans toute la famille des Oxytrichiens , de se fendre dans le sens de leur longueur et de se transformer ainsi en un faisceau de soies fines, dont chacune peut s'agiter pour son propre compte (V. PI. VI, Fig. d, A, B et G . On voit cette division des appendices se manifester toutes les fois qu'un Oxytricliien a trop peu d'espace pour circuler librement entre les deux plaques de verre du porte-objet. Aussi est- il souvent fort difficile de compter le nombre réel des appendices d'une Stylonychie, parce que ce nombre se trouve plus grand à la fin de l'observation qu'au commencement. Cependant, la cause de cette difliculté une fois connue, il est facile d'éviter les erreurs qui pourraient en résulter.— Les cirrhes dont est muni le bord antérieur de l'animal, cirrhes que M. Ehren-
I. Qiiaiil au |iai-asilo de riiitcsliii du Julas inarginulus, ipiu M. Lcidy a décrit sous le nom de Nyclilhmis velox (Procecdings of the Akademy ol' Natural Sciences of Philadelpliia, vol. IV, p 2-5) el qu'il prétend être un infusoire prodie parent des Enplotes, il nVst pas probable (pi'il appartionneà la l'aniillo des Oxytrichiens. Toutefois, la description de M. Leidy ne nous permet pas de décider dans (pielle famille il doit rentrer.
berg désigne sous le nom de arrhes frontaux, ne paraissent pas être susceptibles de se diviser de la même manière.
Certains genres de cette famille iSchizopus, Campi/lopuf:) offrent, outre les appendices déjà mentionnés, des extrémités, dont le lieu d'implantation est très-remarquable. Ce sont de véritables pieds dorsaux, en ce sens que leur base n'est point fixée sur la face ventrale de l'animal, mais dans une excavation de la face dorsale. Ces pieds sont dirigés horizontalement, c'est-à-dire à peu près parallèlement à l'axe du corps, et ne servent pas à la marche. Ils sont susceptibles de se fendre longitudinalement jusqu'au bas, comme les appendices de la face ventrale.
Chez toutes les espèces jusqu'ici connues, la vésicule contractile est unique et l'anus est situé sur la face ventrale, du côté droit, non loin ilu bord postérieur. L'œsophage est toujours fort court.
Tableau Jcs genres de la famille des Ovylrichiens.
/ Partie aiiU'iieiire non Des pieds-eiiihcs distribués en ran- \ prolongée en forme gées régulières, longitudinales ou { decolbérissédesoies 1. OXYTRIÇ.HA.
Descnrliesmar- ^ obliques. J Partie antérieure pro-
■< i ginau\. ) f longée en forme de
col hérissé desoies. 2. STICHOCH-ETA.
Des pieds crocbels nou distribués eu rangées régulières 5. STYLONYCHIA.
f- j r> • 1 <■ ( l>cs pieds CIO- ( Pas de pieds dorsauv. i. EUPLOTES.
>. / / Des cirrbes fron- \ ' ) '
X\ Pas de cirrbes \ ,„ { cbels. ( Des pieds dorsaux. . . 5. SCHIZOPIIS.
taux, marginaux. { { Pas de pieds crochets 6. CAMPYLOPUS.
( Pas do cirrbes frontaux 7. ASPIDISCA.
i"' Genre. — OXYTRICHA' .
Les Oxytriques sont proches parentes des Stylonychies, dont elles ne se distinguent que par la présence de rangées longitudinales régulières de pieds-cirrhes sur la face ventrale.
1. Il est possible qu'une partie tout au moins des espèces décrites par M. Ebrenberg dans la famille des Enclielia, sous le luiui de Trichodcs, doivent rentrer dans le genre Oxytrique. En tout cas, les Jriclwdn de cet auteur ont tons été trop imparfaitement observés |)onr que la S)stémati(ine actuelle en puisse rien faire.
Les autres caractères distinctifs doulon pourrait être tenté dese servir, tels que les piedsrames ou les pieds-crochets, n'ont aucune valeur réelle. Les pieds-rames des Slylonychies se retrouvent en effet chez plusieurs Oxytriques, bien que dans un état en général rudimentaire, et les pieds-cirrhes des Oxytriques sont fréquemment susceptibles de se mouvoir d'une manière très-analogue à celle des pieds des Stylonychies.
MM. Ehrenberg, Dujardin et Perty ont décrit un grand nombre d'espèces appartenant à ce genre, dont la plupart ne sont malheureusement pas reconnaissables. Ces auteurs n'ont, en général, pas vu les rangées longitudinales de pieds-cirrhes, et, lorsqu'ils les ont aperçus, il ne leur ont accordé qu'une faible importance, négligeant d'en compter le nombre et d'en fixer la position. Or, ce sont précisément ces piedscirrhes qui fournissent les caractères les plus positifs pour la distinction des espèces. M. Dujardin caractérise les Oxytriques comme des animaux sans téguments, munis de cils vibratiles épars, entre lesquels sont d'autres cils plus épais, droits, flexibles, mais non vibratiles, ayant l'apparence de soies roides et de stylets. Il ajoute qu'une rangée régulière de cils obliques plus forts (les cils fronto-buccaux) se voit ordinairement en avant. Il n'est, dans le fait, pas une seule Oxytrique qui pût répondre à une semblable définition.
Il est utile de distinguer chez les Oxytriques, outre les cirrhes fronto-buccaux, deux espèces de cirrhes formant des rangées longitudinales, à savoir les pieds-cirrhes ou cirrhes ventraux, et les cirrhes marginaux. Ces derniers correspondent à ceux que nous désignerons, sous le même nom, chez les Stylonychies. Cette distinction est justifiée par le fait que les pieds-cirrhes forment des rangées assez exactement parallèles entre elles, tandis que les cirrhes marginaux (surtout la rangée gauche) s'éloignent souvent assez notablement de ce parallélisme pour suivre le bord de l'animal. De plus, chez les espèces qui portent en arrière des pieds-rames, les cirrhes ventraux ne dépassent jamais ces extrémités, tandis que les rangées de cirrhes marginaux se prolongent encore en arrière d'elles.
M. Ehrenberg, qui nous a donné jusqu'ici de beaucoup les meilleures figures d'Oxytriques, ne paraît pas s'être bien rendu compte de la configuration de la bouche. Tantôt il la représente comme une fente placée sur la ligne axiale du corps et bordée de cirrhes
particuliers, tantôt il dessine, au contraire, les cirrhes fronto-buccaux comme se continuant dans les deux rangées de cirrhes marginaux.
Du reste, la conformation des Oxytriques est parfaitement identique à celle des Stylonychies, que nous étudierons plus en détail. Leur vésicule contractile est, comme chez ces dernières, toujours située du côté gauche. M. Ehrenberg parle, il est vrai, de deux ou trois vésicules contractiles chez VOx. gibba; mais cet animal ne paraît pas avoir été observé très-exactement par lui, et il ne faut pas oublier que la vésicule contractile se dédouble lorsqu'une division spontanée est près d'avoir lieu. — Le nricléus paraît être doublé chez toutes les espèces. M. Ehrenberg en indique, il est vrai, jusqu'à trois chez son Ox. gibba, mais il est possible qu'il ait eu affaire à un commencement de division spontanée. M. Dujardin se contente de dire que, quelquefois, on voit à l'intérieur des Oxytriques des corps ovales ou arrondis, blancliâtres, demi-transparents, que M. Ehrenberg a pris pour des testicules.
La cavité du corps est relativement plus grande chez beaucoup d'Oxytriques que chez les Stylonychies. Chez ces dernières, cette cavité ne pénètre jamais dans la partie postérieure du corps , et atteint à peine le niveau de la ligne d'implantation des pieds-rames. Chez la plupart des Oxytriques, au contraire, la cavité s'étend jusqu'à l'extrémité postérieure du corps, dont le parenchyme n'est pas plus épais dans cette région que partout ailleurs. Les Oxytriques munies de queue font cependant exception, en ce sens, que la cavité du corps ne s'étend pas, chez elles, au-delà de la base de la queue.
L'anus est placé un peu en avant de l'extrémité postérieure du corps, à droite de la ligne médiane, c'est-à-dire à la base des pieds-rames, chez les espèces qui en possèdent. C'est aussi là que se trouve l'anus chez les Stylonychies. Chez les espèces urodèïes, l'anus est placé naturellement avant la queue.
Les Oxytriques se comportent, sous le rapport du aucléus et de la vésicule contractile, comme les Stylonychies (V. Genre Stijlonijchia) .
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ESPÈCES
r Oxijlnc/ia Urostyla. (V. PI. V, Fig. 2.)
DiACNOSE. .SL-|it rani;ocs liiiiyiliidiiiale.s de ciiilies sur la laci' vt'iilialc, duiit doux scidciiionl se prulongeiit jusque sons l'air lionlal. Huit ideds-ranies.
Cette espèce atteint une Ibit giande taille. Elle a, en général, une grandeur de O""",^^ et présente toujours une couleur brune intense, due à de petits granules pigmentaires disséminés dans le parenchyme de son corps. Son front est relativement élevé et séparé du dos par un sillon très-prolbnd , dans lequel sont implantés les cirrlios frontaux. La fosse buccale est profondément excavée, et son bord droit forme une sorte de lèvre mince qui domine la fosse, comme le ferait un bord de toit. Sous cette lèvre sont implantés des cirrhes analogues à ceux que nous verrons chez les Stylonychies. Ceux de ces cirrhes qui sont le plus en avant forment un faisceau qui se recourbe en arc du côté de la rangée buccale. Cet arc limite la fosse buccale du côté du front. Il en existe un semblable chez plusieurs autres espèces.
La face ventrale présente sept rangées de cirrhes longitudinales, les marginales comprises. L'extrémité postérieure est munie de huit pieds-rames peu développés, ordinairement un peu infléchis du côté gauche, et compris entre les deux rangées marginales. La rangée marginale droite fait une sinuosité profonde en se rapprochant de la ligne médiane, sinuosité qui est répétée par les rangées ventrales, car celles-ci cheminent assez exactement parallèles avec la rangée marginale droite. — Le front se détache chez cette espèce toujours très-nettement de la face ventrale et laisse complètement sur sa droite la pr.rtie antérieure de la rangée marginale droite et de la première rangée ventrale. La seconde rangée ventrale s'étend, depuis les pieds-rames jusqu'au niveau de la vésicule contractile, sans se continuer au-delà. La troisième et la quatrième, au contraire, s'étendent depuis les pieds-rames jusque sous l'arc frontal, en longeant le bord droit de la fosse buccale. Leur extrémité antéiieure s'infléchit vers la gauche parallèlement au bord du fnmt. L'origine de ces deux rangées se trouve donc séparée de la rangée marginale droite et de la première rangée ventrale par la
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moitié (li'ûite de l'arc frontal. 'La cinquième rangée ventrale commence à peu près au niveau de la bouche, un peu à gauche de celle-ci, et s'étend jusqu'aux pieds-rames. Enfin, la rangée marginale gauche prend son origine un peu plus en avant que la cinquième rangée ventrale et suit plus ou moins le bord gauche de l'animal, laissant la vésicule contractile sur sa droite.
Il n'est pas impossible que notre 0. Ui'oslyla soit VUrosti/la grandis de M. Ehrenberg (Inf. , p. 369. PI. XLI, Fig. VIII). Cet auteur décrit l'animal en question comme étant muni de rangées longitudinales de cils sur la face ventrale, et ayant une apparence jaunâtre lorsqu'il est vu sous le microscope. Il a cru remarquer, soit à la partie antérieure, soit à la partie postérieure, quelques soies plus longues placées entre les cils. A l'extrémité postérieure, il dit avoir vu une petite fente, indiquant sans doute l'anus, et bordée du côté gauche de cinq à huit styles. Ces styles sont peut-être les huit pieds-rames que nous avons décrits; mais nous n'avons rien vu qui ressemblât à une fente.
Malgré cela, la description de M. Elirenberg pourrait, à la rigueur, s'appliquer à notre Oxytricha Urostyla, si ce savant n'attribuait à son Urostijla f/raiidis un seul nucléus; or, notre Oxytrique en a toujours deux, comme les autres espèces du genre. Aussi n'est-ce qu'avec doute que nous citons VUrostijla grandis comme synonyme de V Oxytricha Urostyla.
2" Oxytricha fiisca. Perty. Zur Kenntii., etc., p. 154, PI. YI, Fis;. 19.
DiACNOSE. Forme fil' l'O. rcos(,i//((,- pns do pieds m rnnie. /^niÂXi
Nous avons fréquemment rencontré une Oxytrique voisine de la précédente, mais atteignant parfois une taille encore plus grande qu'elle. Comme elle, elle est blanche à la lumière incidente, tandis qu'elle présente une teinte enfumée lorsqu'elle est vue par transparence. Elle se distingue de XO. Urostylapav l'absence des huit pieds-rames. Nous n'avons pas réussi à compter jusqu'ici d'une manière certaine le nombre des rangées ventrales de pieds-cirrlies, bien que ce nombre nous ait paru être plus grand que chez l'espèce précédente. C'est sans doute cette espèce que M. Perty a décrite très-imparfaitement, sous le nom cVOxy/richa fasca, sans avoir mentionné les rangées de piedscirrhes.
3° Oxntrichamultipes. (V. PI. «Y, Fig. 1.)
DiACNOSE. Sept rangées de ciiTlies sur la face vcnlrale, dont (|iialie se coiiliniiiMil jiisiiiie sous l'arc lioiilal. Huil pieiis-rames. Pas île queue.
L'O. timllipi's ressemble beaucoup à \'0. Urostyla. Elle est un peu plus petite, n'atteignant qu'mie longueur de 0'""',10 à 0,15, et un peu plus étroite. Elle est, comme les deux espèces précédentes, blanchâtre à la lumière incidente, mais fondée lorsqu'on l'obseive par transparence. La teinte de cette coloration est un brun tirant en général d'une façon très-décidée vers le verdàtre. Le front est ordinairement moins saillant que chez l'O. Urostyla. Les rangées de pieds-cirrhes sont en nombre égal chez les deux espèces, c'est-à-dire qu'il y a chez l'une comme l'autre deux rangées marginales comprenant entre elles cinq rangées de cirrhes ventraux. Mais, tandis que chez VOxytricha Urostyla trois rangées ventrales seulement atteignent la partie antérieure du corps, et que deux d'entre elles seulement se prolongent jusque sous l'arc frontal, nous trouvons chez l'O. muliipes, en outre de la rangée marginale droite, quatre rangées de pieds-cirrhes se prolongeant à peu près parallèlement avec le bord droit de la fosse buccale jusque sous l'arc du front. Le cirrhe qui, dans chacune de ces rangées, se trouve placé le plus en avant, atteint des dimensions beaucoup plus considérables que les autres et prend une apparence tout-à-fait semblable à celle des crochets des Stylonychies et des Euplotes. Le cirrhe placé immédiatement en arrière de chacun de ces quatre crochets est également plus fort que les suivants, sans atteindre la taille des précédents. Tous les cirrhes des quatre rangées qui sont placés plus en arrière, à peu près jusqu'au niveau de la bouche, se meuvent également à la manière des pieds-crochets des Stylonychies, bien qu'ils soient de taille relativement petite. Ce sont de véritables pieds-marcheurs. C'est là le caractère saillant de cette Oxytrique, qu'on reconnaît aussitôt à cette multitude de crochets en activité sur la moitié droite de l'animal et aux quatre crochets, bien plus forts, situés en avant des autres.
La partie postérieure de l'animal est munie de huit pieds-rames, comme cela a lieu chez l'O. Urostyla. Cependant ces pieds sont relativement beaucoup plus forts que ciiez cette dernière, et leur ligne d'implantation est moins lapprochée de l'extrémité postérieure. Les deux rangées de cirrhes marginales se continuent en arrière
des pieds-rames, tandis que les rangées ventrales ne dépassent pas le niveau de ceux-ci.
Enfin, nous avons à noter que la vésicule contractile se continue, soit en avant, soit en arrière, en un vaisseau longitudinal, qui se montre d'une manière très-distincte au moment de la contraction de la vésicule, parce qu'il se trouve alors distendu par le liquide chassé dans son intérieur.
Nous avons trouvé cette O-xytrique dans diverses localités des environs de Berlin, en particulier dans les étangs du Grunewald, de Pichelsberg et de la Jungfernhaide.
4" Oxrjtricha gibba. (V. PI. V, Fig. 8.)
DiAGNOSE. Seuleiiieiil ciiKi laniîécs de pieds-cii-rlies sur la l'ace venlralo ; pas tlo (iiieiio.
Nous conservons le nom d'O. (libbit à l'espèce que nous avons figurée, PI. V, Fig. 8, sans oser affirmer d'une manière bien positive que ce soit l'animal auquel M. Ehrenberg a donné ce nom (V. Ehr. Infus., p. 365, PI. XLI, Fig. II). Mais les descriptions de cet auteur, qu'on pouvait taxer de soigneuses à l'époque où elles furent faites, sont tellement insuffisantes en face des progrès de la science actuelle, qu'il faut beaucoup de hardiesse pour en faire usage. La diagnose de M. Ehrenberg (0. corpore albo, hmceolato, utrmque obtiiso, ventre piano, setarum série duplici insigni, ore amplo rotundato) s'applique à notre Oxytriqiie, à l'exception de ce qui concerne les cirrhes et la bouche. Cependant nous ne pouvons guère nous arrêter au fait que M. Ehrenberg n'a compté que deux rangées de cirrhes, tandis que nous en trouvons six, les deux marginales comprises. En effet, tout ce qui a rapport aux pieds-cirrhes des autres Oxytriques est trop imparfait chez M. Ehrenberg, pour que nous puissions attacher grande valeur aux données relatives à ce cas particulier. M. Ehrenberg indique, d'ailleurs, que la rangée de cirrhes buccaux se continue directement dans les deux rangées ventrales, et que celles-ci se terminent par quatre ou cinq soies caudales plus allongées. Or, il est certain que chez aucune Oxytri(pio les cirrhes buccaux ne forment une rangée continue avec les cirrhes vi-ntraux. Ceque M. Ehrenberg dit des soies caudales est, par contre, également vrai pour notre Oxytrique. — Une autre preuve que M. Ehrenberg n'a pas accordé une grande attention aux ciirhes ventraux,
c'est que, flans les figures 11^^ et II, (1*1. XLI), il n'a dessiné les pie<ls-cirrhfts que du côté gauche.
Notre 0. f/Ma a dans le fait, comme nous le disions, en outre des deux rangées marginales, quatre rangées de cirrhes ventraux. Trois d'entre elles, disposées à droite du bord droit de la fosse buccale, s'étendent depuis l'arc frontal jusqu'à l'extrémité postérieure. La quatrième commence seulement au niveau de la bouche environ, un peu à gauche de celle-ci, et s'étend, comme les précédentes, jusqu'à l'extrémité postérieure. Les deux rangées ventrales médianes sont très-rapprochées l'une de l'autre, et celle qui est la plus voisine du bord de la fosse buccale, c'est-à-dire la troisième à partir de droite, est formée par des cirrhes relativement un peu plus petits et plus grêles que ceux des autres rangées ventrales. Le cirrhe, placé le plus en avant dans chacune des trois rangées qui se continuent jusque sous l'arc du front, atteint des dimensions considérables et se meut constamment, comme les pieds-crochets des Stylonychies et des Euplotes. Les cirrhes suivants sont plus ou moins aptes à se mouvoir de temps à autre d'une manière analogue, mais ce n'est jamais là qu'un phénomène passager.
M. Ehrenberg indique chez son 0. i/ihba deux ou tiois vésicules contractiles placées sur autant de glandes sexuelles (nucléus). Il est possible, partant, qu'il ait eu affaire, soit au prélude d'une division spontanée, soit à la formation d'embryons. Notre 0. gibba n'a, à l'élat normal, qu'une vésicule contractile, qui n'est nullement placée sur l'un des deux nucléus, mais occupe la même place que chez toutes les autres Oxytriques et chez les Stylonychies.
Cette Oxytrique, que nous avons rencontrée plusieurs fois dans les eaux douces des environs de Berlin, atteint une longueur de 0™"%40 à 0,13.
S'Oxijtricha Pelliomlla. Ehi'. Inf. p. 364. l'I. XI, Fig. 10.
Le nom d'O. Pelliondla doit être conservé à lapins commune des Oxytriques, quelque éloignée qu'elle soit de la description de M. Ehrenberg. Ce dernier n'a, en effet, vu ni les cirrhes marginaux, ni les langées de pieds-cirrhes sur la face ventrale, qui existent cependant chez toutes les Oxytriques. Cette espèce, plus petite que les autres,
est aussi d'une observation assez diiïicile. Nous préférons ne pas entrer dans des détails circonstanciés à son sujet, parce que nous ne l'avons pas étudiée d'une manière assez complète. M. Ehrenberg indique chez cette espèce que la division spontanée est précédée par la formation de quatre nucléus et la division de la vésicule contractile. Cette observation est très-exacte. Elle paraît être vraie de toutes les Oxytriques et Stylonycliies.
6" Oxiitrichu caudata. Ehr. hif. p. .%5. Pi. XL, Fig. 11. (V. PI. V, Fig. 7.)
!)l^c,^os^,. ('.iiii| raugées de ciirlies bien ilf\clii|i|ii'S sur la fuei' veiitialn Une queue uon léli'ailile
L'Oxytrique à laquelle M. Ehi'enberg donne ce nom paraît avoir été observée et figurée par lui d'une manière très-imparfaite. Ce savant indique, en effet, que la partie médiane de la face ventrale est dépourvue de cirrlies et ne présente qu'un large sillon longitudinal, disposition qui ne paraît exister cliez aucune Oxytrique. M. Ehrenberg n'a vu des cirihes chez son 0. caudata qu'autoui' de la fosse buccale, et, en outre, il indique cinq soies caudales. La circonstance que la fosse buccale est, pour lui, un sillon sur la ligne médiane, cilié sur tout sou pourtoiu', ne doit pas nous arrêter, puisque M. Ehrenberg dessine également souvent la bouche des Stylonychies de cette manière-là.
Nous croyons retrouver l'O. caudata Ehr. dans une Oxytrique assez fréquente, chez laquelle les cirrhes frontaux forment une rangée, qui, logée d'abord dans le sillon qui sépare le front du dos de l'animal, s'inlléchit ensuite du côté gauche de manière à arriver sur la face ventrale, comme chez les autres Oxytriques. Cette espèce possède, en outre des deux rangées de cirrhes marginaux , trois rangées de pieds-cirrhes ventraux. Deux de celles-ci sont situées à droite de la fosse buccale, et s'étendent depuis l'arc frontal jusqu'à l'extrémité de la queue ; celle qui est le plus rapprochée du boid de la fosse buccale est composée de cirrhes plus petits et plus grêles que l'autre. La troisième prend son origine un peu au-dessus du niveau de la bouche, et à gauche de celle-ci, pour s'étendre jusqu'à l'extrémité de la queue. — Les cirrhes marginaux du bout de la queue sont notablement plus longs et plus vigoureux que les auti'es,
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ce qui explique pourquoi cp sont les seuls qui paraissent avoir été vus par M. Ehrenberg.
Les doux nucléus sont très-allongés et plus rapprochés l'un de l'autre que dans la plupart des autres espèces.
L'O. cmuhUo habite les eaux douces des environs de Berlin.
7" O.rijtricha crassa. (V. PI. VI, Fig. 7.)
Oiai:nosk. (l\yiii(|iio bossue, sans i|uem:, mais lélivcie snil on iivaiil, soit en aiiièie. Pieds-c-iirbes beaucoup |ilus l'Durls i\\\v elicz loulos les espèces précédentes.
Cette espèce est facile à reconnaître à sa forme toute particulière. Elle est fort large dans son nnilieu et va s'amincissant graduellement vers les deux extrémités. L'extrémité antérieuie s'infléchit en outre du côté gauche, et l'extrémité postérieure fait de même, quoique à un moindre degré. Il en résulte que la convexité du côté droit est beaucoup plus forte que celle du côté gauche. Le bord gauche n'est même convexe que dans son milieu et concave vers les deux extrémités. Le dos de l'animal est trèsélevé, formant une bosse considérable, de sorte que le nom d'O. gibba conviendrait encore mieux à cette espèce qu'à celle que M. Ehrenberg a désignée sous ce nom. Le front ne fait pas saillie, comme dans les espèces précédentes, de sorte que les cirrhes frontaux sont implantés immédiatement sur la face inférieure et non pas dans un sillon fronto-dorsal. Les cirrhes frontaux descendent, du reste, beaucoup plus bas sur le côté droit que chez les autres espèces.
La fosse buccale est étroite et allongée. La bouche est située plus à gauche que chez la plupart des autres Oxytriques.
Les cirrhes ventraux sont grêles et courts. Nous en avons compté en tout cinq rangées, dont trois prennent leur origine à droite de la fosse buccale. Les cirrhes de l'extrémité postérieure sont plus longs que les autres et sont en général traînés passivement comme des pieds-rames.
Nous avons rencontré assez fréquemment cette Oxytrique au milieu de lloridées, dans le fjord de Bergen, en Norwége. Elle nous a constamment offert une couleur brune jaunâtre, due, sans doute, à la nourriture qu'elle avait prise.
L'O. crassa atteint en général une taille de 0"™, 15.
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8° Oxy tricha auricutaris. (V. PI. V, Fig. 5-6.)
D^Af;^<)SE. Partie aiilt»iiPiiro l'Iaigic. Pieds-cirrhes tdiit :i l'ail nidiniPiUaircs. l!no queiii- non rélraclile.
Celte espèce se reconnaît facilement à sa loi'me, qui rappelle plus ou moins celle d'un cure-oreille, et aux soies rudimenlaires des côtés de sa queue, qui sont trop brèves pour pouvoir servir à la marche ou à la natation, et qui ont l'air de petits bâtonnets courts implantés dans les téguments, ou de petites verrucosités.
Il n'y a chez cette espèce, pas plus que chez l'O crassa, de front faisant une saillie prononcée, et, par conséquent, pas de sillon fronto-dorsal. Les cirrhes frontaux sont, par suite, implantés immédiatement sur la face inférieure de l'animal. La bouche est située plus en avant que chez la plupart des espèces du genre. Toute la face ventrale est ornée de pieds-cirrhes excessivement courts formant des lignes obliques, dont nous n'avons pu compter exactement le nombre. S. la queue, nous avons compté cinq rangées longitudinales de cirrhes fort courts. Les rangées les plus rapprochées du bord et de chaque côté, sont réduites à l'état d'une ligne de simples verrucosités. La ligne médiane est composée de cirrhes un peu plus faibles que les deux lignes avoisinantes. Les cirrhes qui sont situés à l'extrémité même de la queue forment un faisceau de soies plus allongées.
h'Oxytricha auricutaris atteint, en moyenne, une taille de 0""",3U.
Nous avons observé cette espèce, soit dans le fjord de Bergen, soit aux environs de Glesnaesholm, près de Sartorôe, sur les côtes de Norwége. M. Lieberkùhn nous a dit l'avoir trouvée également dans les eaux de la mer, à savoir dans la Baltique, près de Wismar.
9° Oxytricka retractilis. (V. PI. V, Fig. 3-4.)
nrA(;NoSE. 0\vtriqiin ;i icirlie anlrrienre Irès-r'troiU; ; une (iiieue N'Iraclile.
Cette espèce est très-facilement reconnaissable à la partie antérieure, qui est extrêmement rétrécie, tandis que la partie médiane forme un lenflement ovoïde et que la partie postérieure est prolongée en une espèce de queue rétractile. Nous n'avons pas
pu compter d'une manière bien positive le nombre des rangées de pieds-cirrhes, mais l'espèce est bien suOisamment caractérisée sans cela. Les pieds-cirrbes sont fort courts, à l'exception de deux ou Uois, au bout de la queue, qui sont comparables aux pieds en rame d'autres espèces. Le front est orné de cinq soies ou cirrlies considérablement plus longs que les cirrlies buccaux. Cette espèce est surtout remarquable par la circonstance que sa quetie est rétractile. L'animal peut subitement, en faisant un soubresaut, la retirer presque jusqu'à disparition complète (V. Fig. 4).
h'Oxutricha. retraclilis atteint une longueur de O^^^OS, la queue non comprise. Celle-ci peut s'allonger bien plus que nous ne l'avons représenté dans notre figure. Nous avons trouvé cette espèce dans le fjord de Bergen (Norwége).
M. Ehrenberg décrit encore diverses espèces d'Oxytriques, qu'il sera bien difficile de reconnaître d'après les figures qu'il en donne. Son Oxytr. Cicuda (Inf., p. 366, PI. XLI, Fig. IV), chez laquelle il n'a pu constater avec certitude ni la bouche, ni l'anus, ni le nucléus, et dont il n'a vu que fort imparfaitement les pieds (il dit simplement qu'il a vu des organes sétiformes à la face ventrale), pourrait fort bien n'être pas une Oxytrique, mais un Aspidisca.
L'O. Lcinis Ehr. (Inf., p. "MVt , FI. XLI, Fig. V) est observée d'une manière ti'op insutlisante pour qu'on puisse la reconnaître, puisque M. Ehrenberg dit lui-même n'avoir reconnu avec certitude ni bouche, ni anus, ni nucléus.
L'O. Pullasler Ehr. (Inf., p. 366, PI. XLI, Fig. III) est aussi peu reconnaissable que les précédentes. M. Ehrenberg n'a vu, en fait d'extrémilés, que les cirrhes de la bouche et une dizaine de soies caudales. Il dit lui-même qu'une partie de ses dessins sont quelque peu aventureux {Ahbilduiii/cn zum Theil abenthcucrlich).
VO. p/atystoma Ehr. (Inf.. p. 365, PI. XLI, Fig. I) n'a pas été observée d'une manière plus complète que les précédentes. M. Ehrenberg ne sait lui-même si ce ne sont peut-être pas de jeunes individus de son Urostyla grandis. Relativement aux extrémités, il se contente de dire que la face ventrale est bordée de cils sur son pourtour, cils qui sont plus longs à la partie antérieure et à la partie postérieure que sur
les côtés. Dans tons les cas, la fig. 1, (PI. XLI), qui doit représenter la face ventrale, est renversée.
L'Ox. rubra Ehr. (Inf. , p. 364, P. XL, Fig. IX) est une espèce marine qui doit ressembler à VO. caudata, si ce n'est cette espèce-là même. La couleur rouge ne peut être un caractère distinctif. C'est une couleur que prennent une grande partie des infusoires vivant sur les floridées, par suite de ce qu'ils avalent en grande quantité des débris de ces algues. M. Ehreiiberg dessine cliez cette espèce deux rangées de cirrhes longitudinales sui' la face ventrale. S'il n'y en a réellement pas davantage, c'est un caractère qui, dairs l'occasion, pourrait servir à faire reconnaître cette espèce. — L'animal que M. Dujardin désigne sous le nom d'O. ru//ra sera encore plus dilîicile à reconnaître, puisque cet auteur n'a su distinguer chez lui les deux rangées de cirrhes en question.
L'O. incrassata Duj. (Inf., p. 418, PI. XL Fig. 44) ne pourra jamais être retrouvée par personne. M. Dujardin n'a pas vu ses cirrhes ventraux, et la forme générale du corps n'offre aucun caractère saillant. 11 eu est de même de VO.Lingim Duj. (Inf., p. 448, PI. XI, Fig. II), dont on ne peut même affirmer que ce soit réellement une Oxytrique.
L'Oxy tricha radians Duj. (Inf., p. 420, PI. XI, Fig. 46) n'a, à en juger par le dessin de M. Dujardin, rien qui permette de la rapprocher des Oxytriques, ni d'aucun autre genre connu.
Les Oxytriques ont été, en général, bien maltraitées par M. Perty, comme tout le reste de la l'amille. Il est impossible de rien faire de son Oxijtric/ni ambigim (Zui- Kennt., p. 453, PI. VI, Fig. 47-48), dont il n'a vu ni les pieds, ni la bouche. Son 0. (jallina (Zur Kennt., p. 4.54, PI. IX, mittlere Ablh.. Fig. 7) ne peut réclamer un meilleur sort, car il n'en donne pas de description, et le dessin qui doit remplacer celle-ci est au-dessous de toute critique. La diagnose de VO. decumana Perty (Zur Kennt., p. 454) est complètement insuflisante à caractériser une Oxytiique, et l'on n'a pas même ici le secours d'une esquisse aventureuse, car M. Perty annonce n'avoir pu faire de dessin de cette espèce.
Quant à ce qui concerne VO. protcnsa Perty, il serait peut-êtie possible de la re-
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connaîlK^ à ce qu'elle esl relativement beaucoup plus longue et beaucoup plus étroite qu'aucune des espèces connues. Mais il est fort doiilcux que M. Perty ait eu sous les yeux une Oxytrique. Kn cllcl, il dit que les cils, bien (jue toujours fort flifïiciles à voir, étaient cependant plus faciles à reconnaître sui- la face supérieure que sui' la face inférieure. Or, la l'ace dtirsale n'est pas ciliée chez les Oxytriques.
L'O. plicala Eichwald (Dritter Nachtrag z. Inf. Russl., p. I.'li, Pi. VI, Fig. 44) est un animal complètement indéterminable, qui n'appartient peut-être pas même à la famille des Oxytrichiens.
Il est fort possible qu'il faille, ainsi que M. Dujardin et Perty l'ont déjà fait, joindre tout ou |)aitie du genre Urolepiiis Ehr. aux Oxytriques. M. Ehrenberg range, il est vrai, ses Uroleptus parmi les Colpodéens, mais ces animaux n'ont évidemment été observés que d'une manière fort incomplète, par lui, comme cela ressort déjà du fait (pi'il ne pût reconnaître leurs « organes sexuels » (nucléus et vésicule contractile), et qu'il est obligé de se borner à dire à ce sujet qu'O-F. Muellei- a vu une vésicule contractile chez Vllrolepttis Piscin. Du reste, la famille des Colpodea est basée, dans le système de M. Ehrenberg, sur la position de la bouche et de l'anus, et cet auteur paraît n'avoir pas reconnu bien positivement la position de ce dernier chez les Uroleptus. ]l dit, en efl'et, qu'il n'a pu déterminer l'anus qu'avec une grande vraisemblance, mais cependant pas avec certitude (Jch hahe die Aflorstelli' nur mit grosscr WahracheinUchkeil festgestellt.)
M. Lieberkiihn (d'après une communication verbale) paraît penser cependantqu'on ne peut pas assimiler indistinctement tous les Uroleptus aux Oxytriques. Il croit reconnaître dans plusieurs d'entre eux la P/a;/io/njiia lateritia, ou des infusoires voisins de cette espèce. M. Lieberkuhn pounait bien avoii' raison dans .sa manière de voir, car M. Ehrenberg dit positivement que VUrokphis Piscis était cilié sur toute sa surface. Chez les autres espèces, M. Ehrenberg compte le nombre des langées de cils qu'on trouve sui- l'une des moitiés du corps {Halbansicht), d'où il semble lessortir que l'autie moitié est également ciliée. Dans tous les cas, il n'y a pas de doute (\\1lqV Uroleptus Fihim n'est pas une Oxytrique, mais uninfusoire très-voisin du Spirostomum ambiguum, et par conséquent aussi de la Bursaria (Plafiiotomo) latcritia de M. Ehrenberg.
é""' Genre. — S T I C H 0 G H .4î: T A .
Ce genre se rapproche des Oxytriques par l'existence de pieds-cirrhes sur la face ventrale et de cirrhes marginaux, mais il s'en distingue clairement par sa partie antérieure, qui est allongée en forme de col aplati, hérissé de soies longues et fines du côté gauche. Le nucléus est double comme chez les Oxytriques et les Stylonychies. Nous n'avons pas observé directement l'anus, mais il est probable qu'il est, comme chez les Oxytriques, situé à la partie postérieure du corps.
ESPÈCES
Stichochœta cortmta. (V. PI. VI, Fig. 6.)
DuGNOSE. Partie aiilérieure aiiiiùe d'un ciiilie \igouieiix, long el |ioinlii.
Cet animal, que nous avons trouvé plusieurs fois dans lesjenvirons de Berlin, soit à Pichelsberg, soit dans les tourbières de la Jungfernhaide et dans la Spree, a, en quelque sorte, la forme d'une bouteille à long col. Le corps proprement dit est ovale. Le col est aplati, plus long que le reste du corps, et, en général, infléchi du côté droit. Du reste, ce col est très-flexible et peut se mouvoir dans tous les sens, sinon avec autant de souplesse que celui d'une Larripnnria Olor, du moins avec autant de souplesse que celui de plusieurs Amphileptus. L'extrémité antérieure du col est munie d'un cirrhe droit, fort el pointu, qui fait penseï' à la corne de la licorne. La rangée des cils buccaux part de ce cirrhe plus long et descend du côté gauche en se rapprochant de la ligne médiane. Elle conduit à la bouche qui est placée à la base du cou. Cette base est légèrement creusée en gouge, de manière à former une espèce de fosse buccale allongée. Un faisceau de longues soies sort de la bouche. Nous n'avons pas réussi jusqu'ici à déterminer la longueur de l'œsophage.
La rangée droite des cirrhes marginaux est comme chez les Oxytriques et les Stylonychies, plus longue que la langée gauche, et s'étend sur toute la longueur du cou. Les rangées de cirrhes ventraux nous ont paru être au nombre de trois; cependant
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nous n'oserions aftirmer qu'il n'y en ait pas une quatrième placée tout-à-fait en arrière. Les Stichoch.-eta que nous avons eues sous les yeux étaient toujours si remplies de nourriture, et leur parenchyme était souvent si garni de grains de chlorophylle, que l'observation des pieds-cirrhes était fort difficile. Les rangées ventrales ont une diiection oblique de droite à gauche, tout en étant courbées en S. •
Les soies qui garnissent le côté gauche du cou sont excessivement lines, longues et roides, et par suite difficiles à voir. Elles restent immobiles pendant la natation; mais comme les Stichochaeta sont des sauteurs très-vifs, il n'est pas impossible qu'il faille chercher dans ces soies les organes de la saltation.
LuStic/iochaeta wm?<;« nage très-fréquemment à reculons, diastropliiqimnent, comme dirait M. Perty, sans cependant changer notablement de forme pour cela. Son mouvement favori consiste à quitter les algues, au milieu desquelles elle cherche sa pâture, pour se retirer brusquement à reculons et en ligne droite jusqu'à une certaine distance ; après quoi, elle regagne plus lentement la place qu'elle vient de quitter, pour reculer de nouveau brusquement, presque comme une flèche, et ainsi de suite.
]ja Stichnchapta cormUa atteint, en moyenne, une taille de 0'"'",08.
Nous avons rencontré parfois une Stichochaeta un peu plus petite que la précédente, et dépourvue du cirrhe en forme de corne poinlue, qui caractérise celle-ci ; mais nous n'avons pu l'étudier d'une manière assez complète pour pouvoir dire si elle s'éloigne d'elle par d'autres caractères encore.
Il n'est pas impossible que la Stkhotricha secunda de M. Perty (zur Kenntniss, etc., p. 453, PI. VI, Fig. 15) doive être rapportée à ce genre. M. Perty caractérise son genre Stichotricha de la manière suivante : animalcules en forme de lancette ou de bistouri, allongés, étroits et aplatis en avant, et munis, sur l'un des côtés de la fente buccale, de cils disposés en travers. Ces cils, disposés en travers, ne sont pas, dans tous les cas, les longues soies caractéristiques dont sont armées les Stichochaeta : ce sont simplement les cirrhes buccaux. M. Perty indique que sa Stichotricha secunda est fort sujette à la diastrop/iie, comme notre Stichochaeta cornuta; mais il ajoute qu'elle change alors notablement de forme, ce qui n'est pas le cas chez cette dernière.
Du reste, il est diflicile de déterminer si M. Perty a bien réellement eu affaire à un animal appartenant à la tamille des Oxytrichiens. M. Lachmann' a déjà émis l'idée que la Slk/wtric/ia secunda Perty pourrait appartenir au genre C/netospirii: Lachmann. M. Lieberkiihn, qui connaît fort bien, soit les Chaetospires, soit les Sticbochœta, est d'avis que la Sticliotrkha secunda de M. Perty est une Chuetospire, d'autant plus que, d'après ses observations, les Cluïtospires n'habitent point toujours leur fourreau, mais qu'on les rencontre fréquemment nageant libres dans l'eau.
3' Genre. — STYLONVCHIA.
. Le genre Stylonychia est caractérisé par la présence simultanée de véritables piedscrochets etdecirrlies marginaux, ce qui le distingue d'une part des Euplotes, et d'autre part des Oxytriques. Les pieds-cirrhes de ces dernières étant toutefois susceptibles de se mouvoir à peu près de la même manière que de véritables pieds-crochets, on pourrait se trouver parfois embarrassé pour déterminer si tel animal appartient au genre Stylonychia plutôt qu'au genre Oxytrique. Pour rendre la distinction plus fat ile, nous dirons que le nom de Stylonychia doit être restreint aux espèces qui, outre les deux rangées de cirrhes marginaux, n'ont pas d'extrémités disposées en r angées longitudinales régulières sur la surface ventrale. Les pieds qu'on trouve en ar rière de la bouche chez les Stylonychies, ne peuvent donner lieu à des confusions, attendu ((u'ils sont toujours en petit nombre, et ne forment pas de rangées régulières. Toutes les espèces jusqu'ici connues sont munies de pieds en rames, au nombre de cinq, implantés non loin de l'extrémité postérieure de la face ventrale. Mais ce n'est p as là un caractère qui soit important pour distinguer ce genre des genres voisins, attendu que beaucoup d'Oxytriques présentent des pieds en rames analogues.
M. Ehrenberg n'a pas suffisamment distingué chez les Stylonychies les cirrhes marginaux des cirrhes fronto-buccaux. Chez la Stijlomjchia Mytilus, qu'il a étudiée avec
I. Miilln's Aivhiv, IH06, |i. ô(i
un soin tout particulier, ^1 dessine une seule rangée continue de cirrhes, qui borde le pourtour du corps, et qui, à la place oîi se trouve la bouche, forme une sinuosité de gauche à droite, donnant ainsi lieu à une figure plus ou moins comparable à celle d'un 8. Mais c'est là un état de choses qui ne se rencontre chez aucune Stylonychie. Les cirrhes marginaux de droite et de gauche ne forment jamais une rangée continue avec les cirrhes fronto-buccaux. Ces derniers forment, pour leur propre compte, une rangée qui commence un peu au-dessus de l'origine de la rangée des cirrhes marginaux droite, passe dans le sillon fronto-dorsal et redescend du côté gauche sur la face ventrale jusqu'à la bouche. La rangée gauche des cirrhes marginaux ne commence point à la bouche même, mais notablement plus haut, à gauche de la rangée des cirrhes buccaux, et se rend vers la partie postérieure de l'animal, en se rapprochant toujours plus du bord gauche. Cette disposition paraît tout-à-fait générale chez les Stylonychics et chez les Oxytriques. — M. Dujardin paraît l'avoir entrevue aussi peu que M. Ehrenberg ; en effet, bien qu'il n'ait pas dessiné toujours les cirrhes marginaux du côté gauche, comme formant la continuation de la rangée buccale, il est loin de leur avoir assigné leur position normale, et de plus il a intercalé les pieds-rames dans la rangée des cirrhes marginaux, ce qui ne se voit jamais chez les Stylonychies. Les cirrhes buccaux sont toujours situés sur le côté gauche, comme dans tout le reste de la famille, et les pieds-crochets de la partie antérieure, sur le côté droit.
La fixation du nombre d'extrémités spécial à chaque espèce de Stylonychie est un travail qui exige beaucoup de patience. M. Ehrenberg est le seul qui se soit adonné jusqu'ici avec soin à cette étude. Il est le seul qui ait compris que la classification devait reposer sur la position et le nombre de ces extrémités. Il est vrai que sa tentative a été infructueuse, en ce sens qu'il s'est le plus souvent trompé dans son compte; mais il lui reste du moins le mérite d'avoir indiqué la véritable voie à suivre. M. Dujardin s'est rendu la tâche plus facile en contestant la constance du nombre des extrémités, et en en déduisant tacitement qu'il est inutile de les compter. Il dit ', à propos de la Stijlomichia pustiilata, que les appendices qui la caractérisent sont très-variables, quant à leur nombre et quant à leurs dimensions; que quelquefois même on n'aper-
I. Dujardin. Iiifiisnires, p. 42i
çoit que par instant, et dans certaines positions, les cornicules caractéristiques. La première assertion est lout-à-iait erronée ; le nombre des cirrlies marginaux et frontobuccaux est, il est viai, assez peu constant ; mais celui des pieds-crochets, des piedsrames et des soies, est complètement invariable. Quant au fait, qu'on ne voit les piedscrochets que par instants, cela rend, il est vrai, leur compte plus diOicile à faire; mais cela ne prou,ve rien quant à l'inconstance de leur nombre. Lorsque l'animal tourne sa face ventrale du côté de l'observateur, il arrive en effet souvent qu'on n'aperçoit pas les extrémités en question ; mais cela provient uniquement de ce que la face ventrale est en ce nioment-là précisément au foyer de l'instrument. En élevant alors légèrement le tube du microscope , on amène au foyer les extrémités en crochets, à l'aide desquelles l'animal marche sur la plaque de verre qui l'ecouvre la goutte d'eau en observation.
Un organe qui paraît être général chez les Stylonychies, mais qui n'a été aperçu par personne jusqu'ici, c'est une rangée de cirrhes longs et minces, placés sur le bord droit de la fosse buccale. Cette dernière est largement béante du côté du front, et va, se rétrécissant en arrière, de manière à se terminer en pointe à la place où est située la bouche. Les cirrhes du bord droit de cette fosse ont leur base dirigée vers la partie antérieure, tandis que leur pointe est dirigée vers la bouche. Ils ont pour fonction de retenir la proie qui est avalée par la Slylonychie. Il arrive en effet souvent que les vigoureux cirrhes fronto-buccaux font arriver dans la fosse buccale des infusoires déjà un peu trop gros pour pénétrer facilement dans le tube pharyngien, ainsi, par exemple, des CijcIidiumGlaucoma, depeùls Paramecium Colpoda, etc. Cesinfusoires sont arrêtés au fond de la fosse, et tentent de s'échapper ; mais les ciii'hes qui bordent le côté droit s'opposent à leur fuite et les compriment contre la bouche jusqu'à ce qu'ils pénètrent dans le pharynx, d'où ils sont expulsés dans la cavité du coips. — Un appareil de cirrhes, tout analogue, paraît exister chez beaucoup d'Oxytriques, peut-être même chez toutes les espèces. Chez les Euploles, par contre, nous n'avons jusqu'ici rien vu de semblable.
Le pharynx est un tube foit court, courbé de gauche à droite, de même que chez les Euplotes et les Oxytriques. La cavité du corps est loin de remplir tout l'animal. Elle s'étend en arrière à peu près jusqu'à la base des pieds-rames. Tout ce qui est en
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arrière de ceux-ci est formé simplement par le parenchyme du corps. La partie antérieure de l'animal, là où se trouve la partie la plus large de la fosse buccale, n'est pas davantage occupée par la cavité du corps. Voilà pourquoi, soit l'extrémité antérieure, soit l'extrémité postérieure des Stylonycliies sont toujours transparentes. C'est là surtout le cas chez la Sti/lonuc/na Mytilus. En 1781 , le pasteur Eichorn ' dessinait déjà la partie antérieure du corps de tel infusoire, comme étant séparée du n^sto par une ligne tranchée, sur laquelle il implantait, par erreur, une rangée de cils.
L'anus est toujours placera la base des pieds natatoires. M. Ehrenberg l'a déjà constaté et indiqué sur ses planches'. M. Dujardin, fidèle à sa théorie, se contente de dire que les corps étrangers avalés par l'animal peuvent être excrétés ou expulsés au dehois , mais il ne parle pas d'un véritable anus. Il dit même, à propos des caractères généiaux de la famille des Kéroniens (p. 428), qu'il a vu, par une ouverture fortuite du conloui-, une excrétion véritable des substances avalées et quelque temps retenues dans les vésicules ou vacuoles à l'iiitérieur du corps. Il se peut que M. Dujardin ait raison en parlant ici d'une ouverture fortuite, en ce sens que lorsque les Slylonychies sont pressées entre deux plaques de verre, une déchirure se forme fréquemment à un jioinl quelconque du pourtour, pour livrer passage à une partie du contenu de la cavité du corps. Mais c'est là un accident tout pathologique ; toute excrétion normale se faitpai' louverture anale.
La vésicule contractile est placée constamment dans la paroi dorsale du côté gauche, à peu près au milieu de la longueur du corps. La position est la même chez les Oxytriques et les Stichochueta. M. Ehrenberg l'a déjà indiquée parfaitement exactement. M. Dujardin s'en est naturellement peu occupe. Il se contente de mentionner dans les caractèies généraux de ses Kéroniens une ou plusieurs vacuoles plus grandes et plus visiblement extensibles que les autres, et contractiles spontanément. Or, aucun des infusoires qu'il rapporte à la famille des Kéroniens ne renferme plus d'une vésicule contractile.
Les nucléus sont toujours au nombre de deux, de forme ovalaire, et placés l'un dans la moitié antérieure, l'autre dans la moitié postérieure .du corps. M. Dujardin
1. V. tieilrîpge zur Nalurgebcliiclile ilei- kliùn.slci] WassorUiieie. Bcilin iiiid SU;tliii, 1781. Tab. V. t.
2. C'esl sans doule par erreur que M. Ehrenberg Tinclique à la base du dernier |iied du côté gauche. Sur ions nos dessins, nous le Imiivons, an ciMilralre, nnlc- i\ la hase dii dernier pied du enté droit.
parle chez la Styloinjchia pustalata d'une partie ovalaire, en apparence moins molle et moins transparente que le reste, partie que M. Ehrenberg a voulu nommer le testicule. Or, M. Ehrenberg a déjà exactement constaté que le nucléus est double et non pas simple. En 1787, Kohler, et un peu plus tard Gruithuisen, savaient déjà mieux à quoi s'en tenir à ce sujet que M. Dujardin. — Lorsque l'animal est près de se reproduire par division transversale, les nucléus se partagent en travers, ce qui explique pourquoi l'on rencontre parfois des individus munis de quatre nucléus. Les deux nucléus de l'individu antérieur, qui résulte de la division, sont alors formés parles deux moitiés du nucléus antérieur de l'individu -parent, tandis que ceux de l'individu postérieur sont formés par le nucléus postérieur de l'individu-parent. Cela suffit à démontrer que les deux organes sont de la même valeur, et qu'il n'est pas probable que l'un soit, par exemple, un ovaire et l'autre un testicule.
ESPÈCES
P ^tijhniiclda MjjiUus. Ehr. Inf., p. .']70. PI. XLI, Fig. 9.
(V. PI. VI, Fig. 1.)
DiAGNOSE. Corps Irès-i'largi en avant. Les trois soies de la partie postérieure non ramifiées.
M. Ehi'cnberg a pris avec raison, cette espèce comme type du genre, sa grande taille rendant l'étude de sa constitution anatomique relativement plus facile; la description et les figures de cet auteur sont cependant loin d'être exactes. Il est inutile de dire que nous n'avons pu retrouver le canal alimentaire ramifié qu'il dessine sur ses planches. La manière dont il représente la bouche n'est pas non plus très en harmonie avec la nature. Il la figure comme une simple ouverture sur le bord de la rangée des cirrhes marginaux gauche, mais il ne dessine pas la fosse buccale, dont le bord droit lui a entièrement échappé. M. Ehrenberg indique bien 3 soies à l'extrémité postérieure du corps, et 5 styles, nombres parfaitement exacts, mais il compte 48 pieds-crochets disposés par paires sur le côté droit. Ce dernier chiffre est erroné aussi bien que les données relatives au mode de distribution des pieds. Il y a dans le fait en tout 13 pieds-crochets qui ne sont nullement disposés par paires. Ils forment deux groupes, dont l'un se compose de 8 crochets placés à la partie antérieure du corps et à droite de la fosse buccale, et'l'autre de 5, disposés sur les deux côtés de la ligne médiane, entre la bouche et les pieds-rames.
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Si l'on tire une ligne de la bouche au pied-rame médian, ligne qui coïncide à peu près avec l'axe du corps, on trouve que trois de ces crochets ventraux sont implantés à droite de cette ligne, et deux à gaucho.
On pourrait croire que nous avons eu sous les yeux une autre espèce que la Slijlomjchia Mytilus\\e. M. Ehrenberg, et que c'est là la cause unique dos différences relatives au nombre et à la position des extrémités, mais cela est improbable. En effet, la Stylonychie que nous décrivons est si commune, qu'il n'est pas possible d'admettre qu'elle ait échappé à M. Ehrenberg. Sa grande taille suffit à la distinguer dès l'abord de toutes les autres'.
Immédiatement en arrière des pieds-crochets pos térieurs se trouvent cinq piedsrames, déjà vus par M. Ehrenberg, qui en dessine assez exactement la position. Le second, à paitir de droite, est toujours implanté considérablement plus en arrière que les autres; c'est l'inverse de ce qu'on voit chez les Euplotes, dont le second pied-rame, à partir de gauche, est implanté plus en arrière que tous les autres. Les trois piedsrames suivants sont implantés chacun un peu plus en avant que celui qui le précède.
Les pieds-rames de la St. Mytilus paraissent être toujours dans l'état normal comme échevelés à l'extrémité. Cependant, les filaments qui les terminent ne forment pas un vrai pinceau terminal : les pieds sont tronqués obliquement du côté droit, et c'est ce côté-là seul qui se divise en fdaments. Cela s'explique tout simplement, par le fait que ces extrémités sont composées de fibres disposées parallèlement à l'axe de l'extrémité même; les fibres du côté gauche étant plus longues que les autres, s'étendent jusqu'à la pointe extrême du pied-rame. — Les pieds-rames ne sont du reste point cylindriques, mais larges et tout-à-fait plats.
Les trois soies roides qui sont placées à la partie postérieure du corps ont été déjà vues et figurées par M. Ehrenberg>.
M. Dujardin se contente de dire que cette Stylonychie est munie d'appendices trèslongs, formant une rangée de cils très-forts en avant (cirrhes frontaux), une seconde
I. l)';iilkMii>, .M. i:iiroiibeig, dans ses dénioiistrutiuiis |iiiiticulit'rcs, nous a iiioutri', sons smi propre microscope, celle même espèce comme étant sa St. Mytilus à lui.
raHf/i'w (le cirrhes recourbés en crochet, et des styles nombreux en arrière. Il ne fait aucune mention des soies.
Les deux rangées tic cirrlies marginaux sont de longueur très-inégale : celle de droite commence immédiatement au-dessous du front, tandis que celle de gauche ne prend son origine qu'un |)eu au-dessus du niveau de la bouche. La rangée gauche laisse la vésicule contractile sur la gauche; mais à mesure qu'elle s'avance vers la partie postérieure de l'animal, elle se rapproche du bord et elle cesse au moment où elle atteint la soie terminale gauche. Chez beaucoup d'individus la rangée droite cesse également au niveau de la seie terminale droite, mais chez d'autres, par exemple chez l'individu que nous avons représenté, elle passe outre et ne s'arrête qu'un peu plus loin. M. Ehrenberg, qui a confondu les rangées de cirrhes marginaux et de cirr'hes fronto-buccaux en une seule rangée faisant le tour de l'animal, dit avoir compté le nombre total de ces cirrhes périphériques chez dix individus et en avoir trouvé 122 à 144. Tout ce que nous pouvons dire à ce sujet, c'est que le nombre de ces cirrhes est fort inconstant. L'individu que nous avons représenté avait environ soixante cirrhes marginaux du côté droit et une trentaine du côté gauche, nombres qui doivent correspondre à peu près à ceux de M. Ehrenberg. Mais il n'est pas rare de trouver les cirrhes marginaux et surtout les cirrhes frontaux beaucoup moins nombreux.
Tout le long des côtés droit et gauche se trouve sur la face dorsale une rangée de soies courtes et roides {l'oi.r la plandw) , dont nous devons la connaissance à M. Lieberkûhu. Ces organes ne sont visibles que dans des conditions d'éclairage trèsfavorables.
[1 est singulier que M. Dujardin ait nié l'existence des cirrhes marginaux de la Stylonijchin Mijtilus, cirrhes qui n'avaient pas même échapi)é à Eichhorn, quelque imparfaits que fussent les instruments du siècle dernier.
M. Ehrenberg estime à un cinquième de ligne la longueur des plus- grands individus de cette espèce. C'est en effet là environ le maximum, mais on trouve des individus fort différents les uns des autres quant à la taille , tellement qu'on peut forme r comme une échelle depuis la St. ptistu/ata jusqu'aux plus gros individus de la St. Mytilus,el qu'il est permis de se demander, comme nous le verrons plus loin, si ces deux espèces sont bien réellement difTérentes l'inie de l'autre.
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M. Perly, qui parait n'avoir tHiulié les Stylonychies que d'une manière extrêmement impaifaite, prétend que le Sf. Mi/li/ns se rapproche déjà des Cobalines. Or, la famille des Cobalines renferme, d'après M. Pevly , <\efiP\ag\olomes fLmcophra Ànodoiitœ Ehv.J et les Opalines. Il est vrai ([uc M. Perty compte aussi parmi ses Cobalines le Kerona poljipnrHiH Khr. (Alaslot: Perty), qui appartient sans doute au groupe des Stylonychies. C'est un groupe peu naturel qu'une famille renfermant un Kéronien, des Plagiotomes, et des animaux privés de bouche, dont on ne sait pas même avec certitude si ce sont des infusoiies ou des larves de vers intestinaux.
1>" Sluloiiiiclna pustnIafM. Ehr. Int., p. :î7-2. l'I.XLIl, Fig. I. (V. PI. VI, Fig. 2.)
Dltr.NOSK. Corps non tUii';;! en .iv.nnl. Soii's non nimiliées.
Cet infusoire est un des plus connus vu sa fréquence dans toutes les eaux, mais néanmoins nous n'en possédons que des descriptions et des figures fort imparfaites. M. Ehrenberg compte sur la face ventrale tiois soies, cinq pieds-rames et quatorze piedscrochets. Ce dernier chiffre n'est pas tout-à-fait exact, ha Sty Ion i/chia pustidata ne \)ossède que treize pieds-crochets, exactement comme la St. Mytihis, et ceux-ci sont distribués parfaitement comme chez cette dernière. La plupart des figtu'es de M. Ehrenberg sont peu en rapport avec sa description. Les unes ont moins de cinq pieds-rames, d'autres n'en ont même point du tout; (;elles-ci sont privées complètement de pieds-crochets, celles-là en ont moins de quatorze; d'autres n'ont pas de soies; chez un grand nombre, la fosse buccale est représentée comme une simple fente longitudinale sur la ligne médiane, tout-à-fait indépendante des cirrhes frontaux. Du reste, M. Ehrenberg lui-même dit que la plupart de ces figures sont de vieille date, et que les figures 4, 3, 4 et 10 sont seules récentes (Tab.XLTI, I). Il aurait mieux fait de s'en tenir à ces dernières et de supprimer les autres. D'ailleurs, ces quatre figures-là sont elles-mêmes loin d'être exactes. La figure 16 n'a que quatre pieds-rames au lieu de cinq ; les figures 1 et 3 sont indiquées comme représentant la face ventrale, mais la figure 3 est renversée, représentant la rangée de cirrhes buccaux du côté droit, tandis qu'elle est - du côté gauche. Les pieds-crochets sont dans toutes les figures placés au hasard.
Les figures de M. Dujardin sont bien plus inexactes encore que celles de M. Elirenberg. 11 a confondu les pieds-rames et les soies avec les cirrhes marginaux. Dans la plupart des figures (PI. VI, figures 10, 11, 14 et 18), il n'indique pas de piedscrochets, et dans la seule on il les indique il en dessine beaucoup trop (PL 13, fig. 7), à savoir lu au lieu de 13.
La distribution des extrémités est parfaitement la même chez la St. pustulata que chez la St. Mytihis. Le bord droit de la fosse buccale est bordé de la même manière par des soies peu nombreuses, longues et fines. La taille et la forme de cette Stylonychie varient à l'infini. Le nombre des cirrhes marginaux est de même excessivement variable. — La forme (jue nous avons représentée est l'une des plus fréquentes, mais on en trouve d'autres qui sont ou plus courtes, ou de largeur moins uniforme. Les extrémités proprement dites, savoir les pieds-crochets et les pieds-rames, présentent aussi de grandes variations, sinon quant à leur nombre, qui est parfaitement constant, du moins quant à leurs dimensions. Il arrive fréquemment que les trois pieds-crochets antérieurs sont gigantesquement développés, tellement que les autres n'apparaissent que comme accessoires. Les pieds-rames sont tantôt larges et courts ; tantôt minces et longs; tantôt ils n'atteignent pas l'extrémité du corps, tantôt ils la dépassent considérablement. Des variétés analogues se voient chez les extrémités de la S/ylonychia Mytilus. Parfois les pieds-rames de la St. pustulata sont échevelés à leur extrémité, parfois aussi ils offrent un contour parfaitement net.
En face de toutes ces variations, on peut se demander si la Slylonychia Mytilus et la St. pustulata sont bien réellement différentes l'une de l'autre en tant qu'espèces*. Nous ne le pensons pas. La seule différence objective qu'on puisse alléguer, c'est l'élargissement considérable de la partie antérieure dans la grande Stylonychie ; mais le degré de cet élargissement est excessivement variable, et il se retrouve du reste fréquemment chez de petites variétés {St. Sihmts, Ehr. V). On trouve, il est vrai, de légères différences dans la position relative des huit pieds-crochets antérieurs chez les différentes Stylonychies, mais ces différences s'expliquent toutes par les variations de forme de
I. La .S(. puxtuluUi possède sur sa l'ace doisale Us iiiôiiics pelilt's soies maii^iiialcs roides (jne nous avons mentionnées coinnie ayant été découvertes par M. I.ielicrkidin, chez la SI. Mijlilus.
la moitié antérieure de ranimai; le plan fondamental de la distribution de ces pieds reste toujours le même.
Il est bon de conserver les deux noms de M. Elnenberg comme désignant deux types assez éloignés l'un de l'autre, mais il ne faut pas oublier que ces deux types sont réunis par toute une série de formes intermédiaires, et qu'on ne peut guère leur accorder une importance spécifique réelle.
La division spontanée, soit transversale, soit longitudinale, est connue dès longtemps chez la Styloinjchia pusttdata. M. Ehrenberg parle également d'un cas de bourgeonnement observé par lui. Ce cas semble pouvoir être rapporté, d'après la figure très-insuffisante qu'il en donne, à une division longitudinale, dont l'un des segments serait fort petit relativement à l'autre. Nous-même, nous avons vu un exemple de bourgeonnement un peu diiVérent, qu'on peut rapporter à une division transversale, dans laquelle l'individu postérieur serait relativement fort petit. La nouvelle rangée de cirrhes buccaux s'était formée plus en arrière que d'habitude, de telle sorte que l'individu postérieur se trouva formé uniquement par la partie de l'animal qui est située entre les pieds-rames et le bord gauche. Lorsque le bourgeon se détacha (Voy. PI. VI, fig. 3), il emporta avec lui les trois cirrhes marginaux gauches qui étaient les plus rapprochés de l'extrémité postérieure, et l'animal-mère resta pendant quelque temps orné d'une profonde échancrure à cette place. Dans la division transversale proprement dite, l'individu postérieur emporte avec lui les pieds-rames et les soies de l'individu primitif. Dans le cas de bourgeonnement en question, des pieds-rames et les soies restèrent à l 'individu-mère ; le bourgeon se sépara à un moment où il manquait totalement de .soies et de pieds-rames, et où les cinq crochets ventraux situés en arrière de la bouche faisaient encore défaut. Les huit crochets antérieurs étaient par contre déjà formés: les trois premiers bien développés, les cinq autres encore rudimentaires. Les cirrhes marginaux du côté droit étaient formés, mais en petit nombre seulement.
Stylonychia fissiseta. (V. PI. VI, Fig
DiACNOSE. Corps de la lornio lie la StyUiyiyihid puslulala. Soies de la partie postérieure ramifiées.
Cette Stylonychie a une grande analogie de forme avec la précédente, cependant elle s'en distingue facilement par trois caractères : 4° Le groupe de pieds-crochets est
plus considérable; 2" les pieds-rames sont ciliés à l'extrémité ; 3" les trois soies terminales sont ramifiées à leur pointe.
Le groupe d'extrémités antérieures se compose de onze pieds-crochets, tandis qu'il n'en compte que huit chez la Stjjtonychia pustulata. Cette différence n'est cependant qu'apparente. En effet, nous trouvons huit crochets disposés exactement comme ceux de la Sti/lomjchia pustîilatu, et, en outre, trois autres placés sur le bord droit. Or, ces trois crochets supplémentaires se trouvent précisément dans l'alignement des cirrhes marginaux. Ce sont, en effet, les trois premiers cirrhes marginaux du côté droit qui sont plus gros que les autres et qui, au lieu de se mouvoir de concert avec ceux-ci, cheminent en harmonie avec les pieds-crochets.
Les pieds-crochets situés en arrière de la bouche sont disposés précisément comme chez les espèces précédentes. Les pieds-rames sont de même disposés comme chez la St. Mi/tilus et la St. pustulata, mais leur extrémité est recouverte de cils très-fins. Ces cils ne sont pas l'analogue des fibrilles par lesquelles se terminent les pieds-rames de la St. Mtjlilus. Ce sont de véritables cils vibratils implantés sur la surface même du pied. — Déjà avant que nous connussions cette Stylonychie, M. Lieberkiihn avait constaté, chez un animal appartenant à ce genre, l'existence de cils vibratiles sur les pieds-rames. Il paraît cependant que M. Lieberkiihn a e\i affaire à une autre espèce que la nôtre. En effet, il nous parle d'une Stylonych ie delà grosseur delà 6Y«//onychia Mytilus, et ne mentionne pas chez elle la division des soies, non plus que le nombre plus considérable des pieds-crochets.
Les soies sont fort tongues et se divisent à leur extrémité en trois ou quatre filaments fort minces. — Les cirrhes marginaux sont courts, forts et peu nombreux. Chez un exemplaire de taille moyenne, nous en avons trouvé treize du côté droit (non compris ceux qui sont métamorphosés en crochets), et onze du côté gauche.
Le front est très-élevé, et les cirrhes frontaux peu no mbreux. Les soies qui sont implantées sur le bord droit de la fosse buccale sont fort longues et plus faciles à distinguer que chez les autres Stylonychies.
La Stylonychia fissiseta correspond pour la taille tout -à-fait au type moyen de la St. pustulata. Nous l'avons trouvée une seule fois, mais en très-grande abondance, dans les tourbières de la Bruyère-aux-Jeunes-Filles (Jungfernhaide), près de Berlin.
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4° Sfi/lonychia échinât a. (V. PI. VI, Fii;. Ti.)
DiAGNOSE. ('.(H'|is |iliis rlKiil il |ilii.s alldii^i' (|iir ci'liii ilos ('s|ii'(es |ii(!'((''(l('iiles cl lirrissé do soies sur son pouiloiii-.
Cette Styloiiychie se distinguo facilement de toutes les autres, par les soies roides et fort longues dont son pourtour est hérissé. Cependant, commecet animal est encore plus agile que les autres Slylonychies, sautant continuellement de çà et de là, ces soies ne ne sont pas tiop faciles à apercevoir, et l'on arrive en général à reconnaître cette espèce avant d'avoir aperçu les soies. Elle se distingue en effet très-facilement des autres par sa forme étroite et allongée et par ses pieds-rames qui, bien qu'implantés comme chez les autres Stylonychies. se reconnaissent cependant immédiatement à ce que les deux premiers (à partir de droite), sont fortement inclinés à droite, tandis que leur pointe s'infléchit légèrement vers le côté gauche. Un examen plus attentif montre d'ailleurs bientôt d'autres différences. La rangée des cirrhes buccaux est fort courte et le coips étant très-allongé, il en résulte que la bouche se trouve placée relativement bien plus près du front que chez les autres espèces. La vésicule contractile, qui se trouve chez les autres Stylonychies à peu près au niveau delà bouche, est placée chez la St. echinata vers le milieu de la longueur du corps, c'est-à-dire bien en arrière de l'ouverture buccale. Les deux rangées de cirrhes marginaux sont beaucoup plus rapprochées de la ligne médiane que chez les autres espèces, si bien qu'elles ne comprennent entre elles qu'une bande étroite.
Le groupe des extrémités antérieures se compose de huit pieds-crochets, disposés comme chez la Stylonychia pustulata et la St. Mytilus. Quant à ce qui concerne les crochets placés en arrièie de la bouche, nous ne sommes pas arrivés à un résultat parfaitement certain. Nous en avons dessiné cinq, comme chez les autres espèces ; mais nous n'oserions garantir ce nombre, non plus que la position que nous avons donnée à ces pieds ventraux. Du reste, l'espèce est, sans cela, si bien caractérisée, qu'il ne peut subsister aucun doute sur sa détermination. Les soies dont est hérissé tout le pourtour de la Stylonychia echinata, paraissent être de même ordre que les petites soies courtes et roides que nous avons mentionnées chez les St. Mytilus et pustulata ; mais elles sont incomparablement plus longues. Elles paraissent entrer en activité au
moment où l'animal fait un bond. La Stylomjchia echinata atteint, en moyenne, une longueur de 0"">',085.
Nous avons trouvé cette espèce en abondance dans les tourbières de la Jungfernhaide, près de Berlin ; dans la Havel, à Pichelsberg près de Spandau, et dans les étangs du Thiergarten de Berlin.
M. Ehrenberg- mentionne quelques espèces de Stylonychies que nous n'avons pas eu l'occasion d'observer, et sur la détermination desquelles nous croyons devoir élever des doutes nombreux.
La St. Silurus Ehr. (Inf., p. 375, PI. XLII, Fig. II) a la forme d'une -S^ Mytihis, avec la différence qu'elle est plus petite et possède 8 crochets au lieu de 13. La différence dans le nombre des crochets est le seul caractère distinctif véritable avancé par M. Ehrenberg. Il suffirait, bien certainement, à lui seul, à distinguer deux espèces, si l'on pouvait ajouter une confiance absolue aux nombres de M. Ehrenberg. Ce n'est malheureusement pas le cas, puisque nous voyons ce dernier attribuer à la St. Mytilus 18 crochets, et à la .S;, pustulala 14, bien que toutes deux en aient 13. Il est vrai que M. Perty cite la St. Silurus parmi les infusoires qu'il a observés en Suisse ; mais il ne nous dit pas à quoi il l'a reconnue. Ce n'est certainement pas au nombre des crochets, car nous pouvons bien affirmer que M. Perty ne s'est jamais laissé aller à compter les pieds d'une Stylonychie. Nous croyons donc devoir considérer la St. Silurus comme une espèce excessivement douteuse. lien est de même de la 5^ Histrio Ehr. (Inf., p. 373, PI. XLII, Fig. IV), bien que M. Ehrenberg lui donne des caractères trèspositifs. Il attribue, en effet, à cette espèce 3 à 4 pieds-rames, 6 à 8 crochets et un manque absolu de soies. Cela suffirait à distinguer la St. Histrio de la St. pustulata, avec laquelle elle a une grande ressemblance. Mais la -S^ Histrio n'a été évidemment observée que d'une manière très-superficielle par M. Ehrenberg, comme cela ressort du fait qu'il hésite sur le nombre des extrémités, qu'il parle de trois ou quatre piedsrames, de six à huit crochets, tandis qu'il est bien certain que le nombre de ces extrémités n'est pas soumis à de telles variations. Quant au manque de soies, nous ferons
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remarquer que M. Eluenboigdénie aussi les soies à VEtiflotes Charon, qui en est cepeudaut toujours pourvu, et (ju'il néglige de les dessiner dans un grand nombre de ses figures de la St. puslu/ata. En somme, nous sommes fortement disposés à croire que la Sf. Hisfrio Eln-. n'est ([u'unc variété de la St. pustulata que nous avons rencontrée fort souvent, variété dans laquelle les pieds-rames sont, relativement, excessivement larges et comme serrés en un faisceau les uns contre les autres. Cette disposition se retrouve tout-à-fait de même dans les dessins que M. Ehrenberg donne de la St. Hisirio. M. Perty cite également la St. Histrio parmi ses infusoires suisses; mais il néglige (et pour cause, sans doute), de nous dire à quel caractère il l'a reconnue.
La St. appendkulata Ehr. (Inf., p. 373, PI. XLII, Fig. III), observée par M. Ehrenberg dans la Baltique, près de Wismar, n'est pas une Stylonychie. Elle est privée des cirrlies marginaux (pii ne manquent chez aucune espèce de ce genre ; en outre, il est probable, à en juger par les planches, qu'elle est munie de pieds dorsaux. C'est sans doute un animal appaitenant au genre ScLizopus, ou très-voisin de <;e genre.
La 67///. hmceolata Ehr., enfin, est un singulier animal, qui doit former un genre à part, si les observations de M. Ehrenberg sont exactes. Cetauteur lui attribue 5 piedsrames et 3 à 5 (?) crochets. Mais, en outre, il prétend que le corps est cilié sur toute la surface. A en juger par la Fig. V, (Inf. PI. XLII), le dos même serait cilié. Ce serait là une anomalie singulière, car l'habit de cils est étranger à tout le reste de la famille. Aussi est-il permis de se demander s'il n'y a pas eu là une erreur. — M. Perty cite, il est vrai, la Slyl. lanceolala, comme les précédentes, au nombre de celles qu'il a observées en Suisse ; mais c'est une preuve nouvelle du peu de valeur qu'il faut attacher aux données de ce savant sur la famille des infusoires marcheurs. Il dit, en effet, qu'il a trouvé à Gùmligermoos, à Mùnchenbuchsee et à Egelmoos, des infusoires qu'on peut considérer comme étant la St. lanceolata Ehr. Il en a trouvé d'autres plus petits sur le Monte-Bigorio. Il ajoute que ce n'est là, peut-être, qu'une variété de la Slql. pustulata ! Nous serions vraiment curieux de demander à M. Perty sur quel caractère il s'est fondé pour reconnaître la Styl. lanceolata, car si les animacules qu'il a eus sous les yeux étaient ciliés comme la Stijl. lanceolata doit l'être, nous ne savons de quel droit on pourrait les réunir à la StijL pustulata.
M. Dujardin, qui n'a pas vu plus que nous la Sfi/L lanceolata, trouv(3, d'après la description de M. Ehrcnberg, qu'il esl bien dillicile de la distinguer de VUrnstyla grandis. Nous ne savons, il est vrai, pas d'une manière très-positive quel infusoire M. Ehrenberg a désigné sous ce dernier nom ; mais il est certain pour nous que les animaux qui ont servi de base à l'établissement de ces deux espèces étaient fort différents l'un de l'autre.
Qu^ant à l'animal que M. Cienkowsky (Zeitschr. 1". wiss. Zool. VI, PI. XI, Fig. 6) désigne sous le nom de St. lanceolata, c'est, à en juger par les dessins, non pas une Stylonychie, mais une Oxytrique (peut-être l'O. fmca ou l'O. Urostyla).
Genre. — F.ITLOTKS
Le genre des Euplotes est limité de la manière la plus naturelle, et ne paraît pas jusqu'ici présenter ces passages insensibles aux genres voisins qui rendent, par exemple, souvent la distinction des genres Stylonychie et Oxytrique quelque peu difficile.
Mais si le genre lui-même, tel qu'il est conçu par M. Ehrenberg, est fort bien défini, il n'en est pas de même des es|)èces qu'il renferme. Les Euplotes sont, comme tous les animaux de la famille qui nous occupe, des êtres excessivement vifs et agiles, qui semblent le plus souvent se faire un jeu de la patience de l'observateur. C'est là ce qui explique pourquoi ils ont été jusqu'ici fort mal étudiés. (Testa M. Ehrenberg que nous devons les données les plus exactes sur les Euplotes. Il a compris de suite qu'il devait baser ses distinctions spécifiques sur le nombre et la position des pieds et autres appendices qui se trouvent sur la face ventrale. Sans doute sa tentative est restée fort incomplète ; des erreurs nombreuses se sont glissées dans l'estimation du nombre des extrémités et la fixation de leur position relative, erreurs bien compréhensibles pour ceux qui ont essayé d'étudier avec exactitude un Euplote quelconque. — Les observateurs plus récents sont venus embrouiller la question. C'est là tout au moins le cas poui- M. Dujardin, (|ui a surchargé le catalogue spécifique des infusoires d'une longue série de noms nouveaux, noms qui devront presque tous en être retranchés.
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M. Diijardin nt' s'(^st, en elVel. pas rendu compte (l'une manièic bien exacte de la confoimatiDii de ses Ploesconiens. Ceux-ci sont, suivant st>s propres paroles, « munis sur une des faces de cilsépars, charnus, épais, en forme de soies roides ou de crochets non vibratiles et servant à la progression, portant, sur l' autri' face , une rangée semi-circulaire, et en baudrier, ou en écharpe, de cils vibralils l'égulièrement espacés, dépassant le bord, et devenant plus minces à partir de la partie antérieure jusqu'à la partie postérieure où se trouve la bouche. » Or, la face qui porte les organes servant à la piogression est la face ventrale. D'après la description de M. Dujardin, la bouche se trouverait donc sur la face dorsale, ce qui n'est jamais le cas. La cause de cette erreur gît dans la circonstance que la rangée des cirrhes frontaux et des cirrhes buccaux est placée obliquement par rapport au plan de section horizontal de l'animal. Le sommet de la rangée est bien réellement placé sur la face dorsale. Les cirrhes sont implantés dans le sillon qui sépare le front {Stirn Ehr .) du bord de la cuirasse. Ce sillon ou cette gouttière contourne le front en descendant sur le côté gauche de l'animal, si bien que les premiers cirrhes buccaux proprement dits' ne sont plus implantés sur le dos, mais bien sur le côté gauche. La gouttière conservant son obliquité, la fin de la rangée arrive sur la face ventrale, où se trouve la bouche.
M. Dujardin a surtout été frappé de l'irrégularité des Euplotes. Tout, dans leur forme, dit-il, manque de symétrie ou même de régularité. Il y a du vrai dans cette assertion ; ' mais en jetant un coup d'œil sur les planches de M. Dujardin, on s'aperçoit bien vite que l'auteur a singulièrement exagéré ce manque de symétrie. Il a dessiné des extrémités, un peu au hasard, tantôt sur la face ventrale, tantôt sur la face dorsale de l'animal, et il en est résulté des formes fort diverses les unes des autres. Mais dans le fait, les Euplotes paraissent être tous construits sur un type commun. Lorsqu'on s'est familiaiisé avec ce type, on n'est plus frappé par l'irrégularité de ces animaux. On s'habitue, au contraire, à considérer comme réguliei- tout ce qui est en harmonie avec ce type; mais alors les figures de M. Dujardin paraissent, pai' contre, fort irrégulières. M. Dujardin a bien eu une idée vague de ce type, ainsi qu'on peuts'en apercevoir lorsqu'il dit : « Les cirrhes de la face inférieure ou ventrale sont disposés très-irrégulièrement;
I. ('.'esl-i)-(lin' les prcniiers cirrlics ilc l:i lansi^e '!"> "'' ^^ont plus implaiili-s d.iiis Ir silliiii rmiilu-dorsal.
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on remiuque néanmoins qu'ils sont plus abondants aux rltmx extrémités, et quelquefois ils forment comme une rangée vers le côté droit. » Mais ce n'est là, comme nous le disions, qu'une idée fort vague.
La rangée de cirrhes buccaux |)uraît être placée, chez tous les Euplotes, sur le côté gauche. Soit M. Ehrenberg, soit M. Dujardin, l'indiquent, dans certain cas, du côté droit, mais il n'est pas douteux que ce ne soit là une méprise. Les pieds-rames forment une rangée transversale sur la partie postérieure de la face ventrale. — I>a vésicule contractile se trouve, non loin de leur base, du côté droit de l'animal. M. Dujardin, toujours fidèle à sa théorie, la confond avec les vacuoles situées dans le chyme de la cavité du corps. Il se contente en effet de dire, à propos de ses Ploesconiens, ({u'à l'intérieur on voit des vacuoles, les unes contenant des aliments, les autres ne contenant que de l'eau et se contractant plus rapidement ou disparaissant tout-à-fail.
L'anus est placé immédiatement au-dessous de la vésicule contractile. Il est vrai que M. Ehrenberg l'indique du côté gauche, précisément au-dessous de la bouche, mais c'est sans doute là une erreur de dessin.
Le nucléus est toujoin-s unique, et point double comme chez les Oxytriques, les Stichochaetes et les Stylonychies.
ESPÈCES
P ËuploU'S PateUa. Ehr. Inf., |). .'!78. l'I. XLH. (it;. [X.
(V. PI. VII, Fig. 1-2.)
DlA(;\0SK. Liiplotes à oaraiiacc (nnée de Hj^iies t'IeviVs liès-raihlcinciil iii:in|iiii s ; neiil |)ieils-i rochcls, riiiq pieds-i ailles el <|iiatie soies, dont deux raniilioes.
Cette espèce est facile à reconnaître, (juelque gfossiers que soient les dessins qui en uni été donnés jusqu'ici. Cependant, il n'est pas aisé d'en donner les limites exactes, parce qu'elle varie de forme à l'infini, suivant les localités, la nature des eaux qui la renferment et d'autres circonstances non déterminées. Nous avons pris pour type (V. Fig. 1 ) la variété la plus large. Cette variété a la forme d'un rhombe un peu irrégulier et tronqué en avant. .\u milieu du front commence une fosse profonde qui, d'abord
étroite, s'élargit à mesure qu'elle s'étend sur la surface ventrale. A l'extrémité postérieure do cette fosse se trouve la bouche, qui conduit dans un oesophage court et cilié. Celui-ci a la forme d'un tube recourbé, dont la concavité est tournée vers l'avant de l'animal. L'œsopbage a, par suite, une direction presque transversale. — La carapace est naturellement munie d'une ouverture qui permet à la nourriture d'arriver à la bouche. Mais la forme de cette ouverture ne coïncide point avec celle de la fosse que nous venons de mentionner. Le bord gauche de l'ouverture de la carapace suit exactement la ligne d'implantation des cirrhes buccaux sur la partie charnue de l'animal. Il se rapproche, par conséquent, beaucoup plus du bord gauche de l'animal que ne le fait le bord de la fosse; et une région charnue, de forme plus ou moins triangulaire, se trouve mise à découvert entre le bord gauche de la fosse buccale et le bord gauche de l'ouvertui-e de la carapace. Il n'y a, comme on le voit, que la moitié inférieure de la rangée des cirrhes buccaux qui soit implantée immédiatement au bord de la fosse. Ces cirrhes-là sont considérablement plus courts que les autres. La moitié antérieure de la rangée est composée de cirrhes plus longs, qui affectent, en général, une position dilTérente de celle des cirrhes de la moitié inférieure. Ils se relèvent en effet, en général, contre le bord de la carapace et se recourbent vers l'axe de l'animal. ■ — La partie droite de la fosse buccale n'est point à découvert. Le bord droit de l'ouverture de la cuirasse fait saillie et la recouvre comme une espèce de toit. — Les cirrhes frontaux sont en général au nombre d'une douzaine.
M. Ehrenberg est le seul qui se soit donné la peine de compter les extrémités de VEuplotcs Patella. M. Dujardin s'est contenté de copier les nombres de M. Ehrenberg. Malheureusement, ces nombres sont loin d'être exacts. M. Ehrenberg compte quatre pieds-rames de longueur égale et situés dans un même plan. Dans le fait, il y en a cinq, de longueur assez inégale. En les comptant de droite à gauche, on trouve les trois premiers en général passablement plus courts que les deux derniers. Les points d'insertion de ces styles forment une ligne brisée. C'est le premier du côté droit qui est inséré le plus en avant. Les trois suivants sont insérés un peu plus en arrière et, de plus, en arrière les ims des autres. Le cinquième est, par contre, inséré un peu plus avant que celui qui le précède. Le plastron de l'Euplotes présente des côtes élevées qui séparent les bases des pieds-rames les unes des autres.
La vésicule contiaclile est immédiatemenl au-dessous et eu arrière des deux styles de droite.
M. Ehrenberg compte huit crochets marcheurs. L'Euplotes Patellu en a toujours neuf. Il n'est p:is possible de déterminer, d'après les dessins du professeur de Berlin, lequel des crochets lui a échappé, car il a représenté un peu au hasard, sur ses dessins, la position des pieds qu'il avait comptés. — Trois crochets sont implantés sous la partie di'oitc du front. Un quatrième est placé près de l'angle formé par la partie droite et antérieure de l'animal. Au-dessous de ces quatre crochets se trouve une rangée transversale de tr-ois autr-es, celui du milieu étant placé plus en avant que les deux auti-es. Enfin, beaucoup plus en arrière, dans une région plus rapprochée des piedsrames, se trouvent les deux derniers. — Outre les extrémités sus-mentionnées, VEuflotes Patella présente quatre soies fines et loides, implantées chacune sur un petit bulbe avec lequel elles sont, pour ainsi dire, articulées. Deux d'entr-e elles sont placées sur' le bord gauche de l'animal, non loin de son extr-émité postérieur-e. M. Ehr-enberg les a vires, et les désigne comme étant deux cr'ochets placés en arrière et du côté droit. Cependant, ces soies fines n'ont rien à fair-e avec les cr-ochets-marcheur's. Elles ne sei'vent point à la progression ordinair-e, et ne paraissent se mettre en mouvement que lorsque l'animal fait un saut. Un peu à dr-oite de la pointe postérieure de l'animal se trouvent enfin deux autres soies, qui ont la particularité d'ètr-e r'amifiées à leur exti'éraité. Nous ne savons .si M. Ehr-enberg a bien vu ces deux soies. Il parle de deux styles isolés, du côté dr'oit, complètement à part des autres. Ce pourraient bien être là les deux soies en question, bien que la place qu'il leur assigne dans ses figures ne coïncide guère avec cette intei'pr^élation. Err somme, M. Ehreirberg compte dix crochets et six pieds-rames, c'est-à-dire seize extr-émités, ce qui ne s'éloigne guère du chiffre réel dix-huit.
M. Dujaidirr a déjà reconnu l'existence des soies ramifiées chez VE. Patella, mais il a r'eprésenté sur sa planche huit soies, au lieu de quatr^e, et il en a doté trois de ramifications. Il dessine en tout vingt-huit extrémités, c'est-à-dire précisément dix de trop, et il en implante une justement dans la bouche (V. Duj., Fig. I, PI. 8), quelque anormale que cette position puisse paraîtr-e. Du r-este, les figures 1 et 4 de M. Du-
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jardin sont renversées; elles représentent les cirrhes buccaux du côté droit et les crochets du côté gauche, tandis que c'est la position inverse qui se rencontre dans la nature.
Comme nous l'avons déjà mentionné, la lornie de VEup/otcs Pate/la varie sensiblement, suivant les cas. Tantôt la cuirasse est Tort lari^e et anguleuse, tantôt elle est étroite et dépourvue d'angles saillants. Le nombre liabituel des côtes élevées dont cette carapace est munie sur le dos, est de sept à huit; mais ce nombre diminue lorsqu'on a aiïaire à des individus étroits. Nous avons rencontré parfois, à Berlin, dans de l'eau douce, et dans la mer du Nord, près de GlesnîEsholm, un Euplotes, que nous avons représenté (PI. VII, Fig. 2), et que nous rapportons avec doute à ['Euplotes Patella. Il s'éloigne excessivement du type de l'espèce, pour ce qui concerne ses contours. Le bord droit et le bord gauche de la cuiras.se sont devenus parallèles entre eux. L'animal est largement tronqué en avant. En revanche, le nombre et la position des crochets, des pieds-rames et des soies concorde parfaitement avec le type de VEuplotes Patella, ou du moins, s'il se présente quelques différences dans la position relative, ces différences s'expliquent suffisamment par le rétrécissement général de l'animal. Les deux soies de droite sont aussi ramifiées. Il est possible qu'il faille considérer cet Euplotes comme une espèce particulière; mais c'est ce que nous n'osons faire en présence des nombreuses variations de forme que nous présente VE. Patella. Nous croyons plutôt ne devoir trouver en lui qu'une race assez écartée du type primitif.
2» Euplotes Charon. Elir. lui., p. ■.m. IM. XLIl, fig. X. (V. PI. VII, Fig. 10.)
DiAtiNOSE. Caraiiacc .sillonnée (!<: colf.a longilmlinales granulées et IrèS-marquées. Dix piods-crocliels, cinq piedsrames el quatre soies non ramifiées.
Nous appliquons ce nom à une espèce qui ne répond que d'une manière bien insuffisante à la description que M. Ehrenberg a donnée de son E. Charon, et cependant, nous ne doutons pas que nous n'ayons eu sous les yeux le même animal que ce savant. Notre Euplotes Charon est excessivement commun, soit dans l'eau douce, soit dans la mer. C'est une espèce qui, vu sa fréquence, a aussi peu de chances d'échapper aux
recherches de l'observateur, que le Paramecium Aurélia, par exemple, et cependant, ni M. Ehrenberg, ni M. Dujardin n'ont donné de descriptions ni de figures, dans lesquelles on puisse la reconnaître avec certitude. Il faut admettre forcément que ces auteurs ont bien vu l'Euplotes en question, mais ne l'ont représenté que d'une manière insuffisante. La diagnose que M. Ehrenberg donne de son Ewplotes Charoii (E. testula minore, ovato-elliptica, aiitico fine oblique subtruncata, dorsl striis j/ranulatisj, s'applique fort bien à notre espèce. Ses figures concordent également, pour la forme générale, avec celle-ci. La plus grande différ'ence entre VE. Charon de M. Ehrenberg et le nôtre, consiste en ce que M. Ehrenberg déclare n'avoir point vu de soies chez le pre- i
mier, tandis que nous en avons toujours trouvé quatre chez le second. Or, VE. Cliaron de M. Ehrenberg doit être une espèce assez répandue, et nous n'avons cependant jamais vu, ni dans la mer ni dans les eaux douces, d'espèce analogue qui fût dépourvue de soies. Notre espèce étant, par contre, fort commune, et M. Ehrenberg ne l'ayant pas mentionnée, il semble bien permis d'en concluie que M. Ehrenberg n'a pas vu les soies de 1'^. Charon, soies qui, vu leur finesse, sont en etfet souvent fort difficiles à apercevoir, surtout lorsque l'animal se meut avec une certaine agilité.
M. Ehienberg attribue à VEnplolrs Charon huit crochets-marcheurs, qui souvent |
se réduisent, en apparence, à sept [oft scheinhar sieben). En quoi peut consister cette 1
réduction apparente ? c'est ce que l'auteur ne dit pas et ce que udus ne savons expli- »
quer. Dans le fait, 1'^. Charon, n'a pas huit crochets, mais bien dix, disposés comme *
nous l'indiquons dans notre figure. Les pieds-rames sont au nombre de cinq, comme \
M. Ehrenberg l'indique. Les soies sont placées de la même manière que dans :,
VEuplotes Palella, deux à droite et deux à gauche; mais elles ne sont jamais ramifiées. ^
M. Ehrenberg indique environ trente cirrhes frontaux et buccaux. Nous avons omis de les compter. L'anus est, comme chez les autres Euplotes, du côté droit, en arrière de la vésicule contractile, et non à gauche immédiatement au-dessus de la bouche, comme M. Ehrenberg l'indique. La carapace est munie, sur le dos, de six ou sept côtes longitudinales.
Il ne nous a pas été possible de déterminer si la Ploesconia Charon de M. Du-
ET LES lîllIZOPODES. 175
jardin est identique avec notre E. Charon. Il lui allribue des cirrhes assez longs et droits, en arrière, mais point de cirrhes corniculés en avant. Plus loin, il dit que ces cirrhes droits sont distribués irrégulièiement vers l'extrémité postérieure et le long du bord droit. Par ces derniers mots, il veut évidemment désigner les cirrhes corniculés, soit crochets-marcheurs. La figure donnée par M. Dujardin ne nous donne pas de renseignements plus exacts; mais nous pouvons affirmer à priori, que, chez aucun Euplotes, les crochets et les styles ne peuvent être implantés d'une manière aussi anormale que dans la figure en question. M. Dujardin ayant en outre négligé de compter le nombre des appendices, il n'est pas possible de reconnaître l'animal qu'il a désigné sous le nom de Plœsconia Charon.
Il n'est pas douteux que les Eup/otex Charon de la mer et ceux des eaux douces ne forment qu'une seule et même sespèce. Il est vrai que, si l'on plonge subitement des Euplotes des eaux douces dans de l'eau de mer, ils périssent presque immédiatement. Mais nous avons trouvé qu'on peut les habituer graduellement à ce changement d'habitation sans qu'il en résulte d'inconvénient pour eux. C'est, du reste, ce que M. Cohn a déjà mentionné il y a quelques années'.
:}" Eup/ok's /onf/ipf'K. (V. PI. VII, Fig. 3.)
Di\(;nose. l'i(:Us-crucliel!< au iioinhic tic 10: soifs ikiii raniiliées. Kosso Imcralp ii Imrds à pou pirs |iarallèles entre eux. Carapace non slriée.
Cette espèce ne nous est comme que d'après un dessin communiqué par M. Lachmann. Elle se rapproche beaucoup île VEwplotcs Charon, par les détails anatomiques ; mais son habitus est tout différent. Le nombre des appendices est le même chez les deux espèces. Cependant, les pieds-crochets sont distribués d'ime manière un peu différente, comme on peut s'en convaincre par l'examen des figures. — Le bord droit et le bord gauche du corps sont parallèles entre eux. La fosse buccale conserve à peu près partout la même largeur, tandis que chez 1'^. Charon elle est notablement plus large en avant qu'en arrière. Soit les pieds-crochets, soit les pieds-rames, sont extrêmement longs et vigoureux. Enfin, le dus lisse empêche toute confusion avec VE. Charon.
I. KniwicKnUingsgesctiiciite der niikroskopisclieii Alycii un IMIze, p. 473.
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Celte espèce a été observée par M. Lachmann, soit près de Valloe, dans le fjord de (christiania, soit dans le fjord de ReiiTf.n.
4" Ei(flot/'s excavtilus. (V. PI. Vil, Fig. 45.)
I>IA(;\().SK. Corps tri's-convcxo sur 1p iIos. Six pli^ds-croclu-ls <tiii(| pi ■ils-i;niies <■! deux soies.
Cet Eiiplotes n'a point une forme aussi aplatie que les trois précédents. 11 est, an contraire, très-bombé. Vu de dos, il rappelle quelque peu, par sa forme, un tatou. La face ventrale est profondément excavée en long, présentant une sorte de large gouttière, qui se rétrécit vers la partie postérieure de l'animal, tout en se détoiu'nant légèrement à gauche. C'est dans cette large gouttière que se trouvent logés les pieds-rames, les soies, la fosse buccale et les cirrhes buccaux. La fosse buccale a la forme d'im ovale allongé, placé, dans une direction diagonale de gauche à droite et d'avant en arrière, dans la gouttière ventrale. Sur le bord gauche de la fosse sont implantés les cirrhes buccaux, qui sont relativement assez fins, et qui se meuvent tous à la fois, de manière à simuler une membrane ondulante, ainsi que le fait la ceinture ciliaire des Trichodines. Les cirrhes frontaux sont longs et forts. Ils se meuvent avec énergie et sont presque continuellement fn activité, tandis que les cirrhes buccaux restent le plus souvent à l'état de repos.
Les pieds-rames sont au nombi-e de cinq, larges et longs, lis sont courbés dans le même sens que la gouttière ventrale, c'est-à-dire que leur concavité est tournée du côté gauche. Le premier, à partir de droite, est implanté plus en avant que les suivants; il est aussi notablement plus court qu'eux. Ces pieds-rames ne servent pas plus à la marche que ceux des espèces précédentes ; mais lorsque l'animal s'arrête quelque part entre les algues pour pâturer, le mouvement des crochets s'arrête, tandis que les piedsrames se redressant, prennent une position perpendiculaire au plan du corps et ils servent alors, pour ainsi dii'e, de support du corps de l'Euplotes. A gauche des piedsrames, et un peu plus en avant qu'eux, se trouvent deux soies aiguës, fortes et roides. Celle qui est le plus rapprochée des pieds-rames est plus longue que l'autre.
Les crochets-marcheurs sont au nombre de six, disposés, tous, sur la moitié droite de la face ventrale. Les points d'insertion de quatre d'entre eux forment un quadiilatère
assez régulier, iinmédiatemeiil en arrière du front. Le cinquième est implanté environ au niveau d'une ligne transversale qui séparerait les deux tiers antérieurs de la fosse buccale du tiers postérieur. Le sixième, enfin, est placé immédiatement en avant de la base du premier pied-rame (en comptant à partir de la droite de l'animal).
La vésicule contractile ne se trouve pas comprise dans la large gouttière ventrale. Elle est refoulée tout-à-fait sur la droite, notablement en arrière de l'insertion des pieds-rames.
VEnplotes excavatns a une longueur d'environ 0'"'",'10.
Nous avons trouvé cette espèce dans la mer du Nord, savoir dans les eaux de Glesnaes, sur la côte occidentale de Norwége.
Ce sont là les seuls Euplotes que nous ayons rencontrés jusqu'ici. Un grand nombre d'autres espèces ont été décrites, soit par M. Ehrenberg, soit par M. Dujardin. Il nous reste à faire la critique de ces espèces et à déterminer celles qui, décrites d'une manière trop insuffisante, doivent être rayées du catalogue de la famille qu'elles ne font qu'encombrer.
\j'Eîiplotes slriaim Ehr. (Jnf., p. 379, PI. XLII, Fig. XI) n'a pas été observé sullisamment par M. Ehrenberg. Ce savant n'indique pas le nombre de ses appendices. Les figures qu'il donne sont à ce sujet en désaccord entre elles. La figure XI,, (Tab. XLII). indique 5 pieds-rames et 3 crochets, c'est-à-dire en tout 8 extrémités; la Fig. XI,, 5 pieds-rames et 4 crochets: en tout 9 extrémités; la Fig. XI3, qui représente l'animal vu de profil, indique en tout 1*2 extrémités. Comme on le voit, il n'est pas possible de rien faire avec ces nombres. La rangée de cirrhes buccaux est indiquée du côté droit; mais c'est certainement là une erreur. M. Ehrenberg dit lui-même qu'il pourrait bien s'être trompé à cet égard. La seule chose qui pourrait permettre de reconnaître cette espèce, c'est la circonstance qu'elle est privée de soies, et qu'au dire de M. Ehrenberg la partie antérieure du corps est dépourvue de crochets. Malheureusement les données de M. Ehrenberg sur le nombre et la position de ces organes n'of-
frent pas en général assez de certitude pour qu'on puisse leui- accorder une grande confiance.
h'E. oppendicu/atus Ehr. (Inf., p. 379, PI. XLII, Fig. XII) pourrait fort bien être un Eiiplotcs Cfiaron dont M. Ehrenberg a vu les soies postérieures. Toutefois, il n'attribue à cet animal que 3 crochets et 4 pieds-rames, tandis que VE. Charon a 10 crochets et 5 pieds-rames. h'E. appmdicidatus doit, en outre, se distinguer de VE. Charon par le fait que sa bouche est du côté droit; mais c'est là probablement une méprise. — M. Stein (p. 157) cite bienl'fJ. appendiculatus comme ayant été trouvé par lui dans la Baltique; mais il faut, sans doute, rapporter l'animal qu'il a eu sous les yeux à notre E. Charon. M. Stein aura de préférence choisi le nom d'^. appendiculatus, parce que M. Ehrenberg attribue à celui-ci les quatre soies qu'il n'a pas vues chez VE. Charon.
VE. truncatus Ehr. (Inf., p. 379, PI. XLII, Fig. XIII) doit être, de même que les deux précédents, très-voisin de VE. Charon, dont il diffère par la présence de 7 crochets au lieu de 10. C'est encore une différence à laquelle nous ne pouvons accorder grande valeur, M. Eluenberg n'ayant accordé que 8 crochets à VE. Charon.
VEuplotes viridis Ehr. (Monatsb. der Berl. Akad. d. Wiss. 1840, p. 200) n'est fondé que sur sa coloration verte. C'est peut-être un E. Patrlla, coloré pai- un dépôt de chlorophylle.
La Plœsconia Vannus Duj. (Inf., p. 436, PI. X, Fig. X) de la Méditerranée doit être rayée du catalogue des Euplotes, attendu qu'il est complètement impossible de la leconnaître. M. Dujardin lui attribue 5 à 8 rirrhes en crochet, en avant, et 7 à 8 plus droits en arrière. Le nombre des crochets et des pieds-rames ne variant jamais chez une même espèce, il n'est pas possible d'utiliser des données si peu exactes.
La Plœsconia balteata Duj. (p. 437, PI. X, Fig. 11) delà Méditerrannée est aussi peu reconnaissable. M. Dujardin se contente d'indiquer des arrhes faibles, et peu nombreux. La ligure qu'il donne (PI. X, Fig. 11) est du reste renversée, le côté droit ayant été pris pour le côté gauche.
La Plœsconia Cithar a Duj. (Inf., p. 437, PI. X, Fig. 6) n'est pas mieux caractérisée que les précédentes. M. Dujardin dit qu'il aurait cru pouvoir affirmer que cette espèce n'a pas de cirrhes en crochets ou corniculés à la partie antérieure, s'il n'en avait aperçu deux ou trois (il en dessine 5; V. PI. X, Fig. ('»), très-difficilement, une seule
fois. Il pense que ces appendices manquent souvent. Cette dernière liypotlièse est toutà-fait dénuée de fondement. Rien n'est plus constant que les appendices des Euplotes. Ou bien M. Dujardin a confondu deux espèces, l'une dépourvue, l'autre munie de crochets, ou bien, ce qui semble plus probable, il n'a pas toujours su distinguer ces organes. M. Dujardin indique en outre la rangée des cirrhes buccaux du côté droit, tout en ajoutant cependant lui-même qu'il n'a pas une entière certitude à ce sujet. Nous partageons ce doute de la manière la plus décidée. M. Dujardin dessine une douzaine d'appendices à la partie postérieure de sa Plœsconia Cithara. Malheureusement il n'est pas possible de déterminer lesquels sont des soies et lesquels sont des pieds-rames. En somme, il ne subsiste aucun caractère qui permette de caractériser la Plœsconia Cithara, en tant qu'espèce, car on ne peut pas considérer comme tel le grand nombre de côtes longitudinales de la caiapace, d'autant plus que ce nombre n'est point spécifié par M. Dujardin.
La Plœsconia af finis Duj. (Inf., p. 441, PI. VI, Fig. 7) serait impossible à reconnaître, si M. Dujardin ne disait pas qu'elle ne diffère guère de la PL Charon que par son habitation dans l'eau douce; en effet, il ne dit mot de ses appendices. Or, nous avons vu que VEuplotes Charon habite, soit l'eau douce, soit l'eau salée. Si donc la Plœsconia Charon Duj. est identique à notre Euplotes Charon (ce que nous n'osons aflirmer d'une manière positive, car il faut une hardiesse infinie pour reconnaître les Plœsconies de M. Dujardin), il est probable que la Plœsconia affinis n'en diffère pas davantage. M. Dujardin parle bien en outre d'une légère différence dans la forme, dans la largeur ; mais ces différences-là n'ont pas de valeur spécifique chez les Euplotes. En tout cas, il est certain que le Plœsconia affinis ne peut pas subsister comme espèce indépendante.
ha Plœsconia subrolimdata Duj. (Inf., p. 441, PI. XIII, Fig. 5) est encore une production malheureuse qui ne peut subsister un instant devant la faux de la critique. M. Dujardin lui-même déclare avoir de la peine à la distinguer de la Plœsconiu Charon et de la PI. a/finis; nous en avons autant, et plus que lui. Les appendices de cet animal sont décrits par ce savant de la manière la plus laconique : « Des cils longs et minces aux deux extrémités. » Ceux de l'extrémité postérieure sont, sans doute, des piedsrames (en partie aussi des soies?); mais il n'est pas possible de savoir si ceux de la
partie antérieure sont des crochets ou des cils frontaux. D'après la figure, il paraîtrait plutôt que ce sont les cils frontaux, et, dans ce cas, l'auteur n'aurait pas vu les crochets. En somme, cette espèce est, comme on le voit, aussi méconnaissable que les précédentes. M. Dujardin avait déjà mis un point de doutf devant le nom de Plœsconia subrotundata.
La Plœsconid radiosa Duj. (Inf. , p. 442) est encore une espèce que M. Dujardin orne d'un point de doute. Ui', lorsque ce savant met un tel signe devant une de ses Plœsconies, nous sommes obligés, pour notre compte, de le renforcer encore. M. Dujardin n'a pas figuré cette espèce, et il n'indique pas un seul caractère qui puisse servir à la distinguer des précédentes ; il serait sans doute bien embarrassé lui-même s'il devait la reconnaître aujourd'hui d'après sa propre diagnose.
La Plœsconia longiremis Duj. (Inf. , p. 442, PI. X, Fig. 9 et 12) ne nous semble pas mériter un sort meilleur que les précédentes, bien que ce soit celle que M. Dujardin ait dessinée avec le plus de soin. La figure 9-'' (PI. 10) est, il est vrai, renversée, représentant la rangée de cirrhes buccaux du côté droit, tandis qu'elle est toujours du côté gauche (M. Dujardin la dessine du reste de ce côté dans la figure 9b); mais cette rangée est dessinée précisément telle qu'elle est chez beaucoup d'Euplotes, avec la bande diaphane qui l'accompagne au-dehors. M. Dujardin indique en outre sur la planche 5 pieds-rames, dans une position tout-à-fait normale, et trois soies. Malheureusement, les pieds en crochets ont été tout-à-fait négligés par lui. Dans la figure 9^, il en représente 5; dans la figure Bi*, 3, et dans la figure 9f, 4. En outre, ces crochets sont dessinés comme formant une ligne droite d'avant en arrière, disposition qui n'existe probablement chez aucun Euplotes. 11 est possible, du reste, que la Plœscoma lonfjiremis ail été tout simplement un Euplotes C/iaron. La longueur des styles n'est pas, en effet, un caractère spécifique ; cette longueur varie infiniment suivant les cas. M. Stein rapporte avoir trouvé dans la Baltique un Euplotes qu'il croit devoir rapporter à la PL longiremis Duj. Il est regrettable que cet auteur ne nous ait pas appris sur quoi il s'est fondé dans cette détermination.
M. Perty n'a décrit aucune espèce nouvelle de ce genre. Les Stylonnychia et les Euplotes semblent être restés pour lui une sorte de Tliulé, peu saisissable. Le genre Oxytriqueest le seul de la famille qu'il ait osé aborder d'un pas. Néanmoins, M. Perty a cru
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retrouver en Suisse certaines espèces qu'il est, à notre avis, connplètemenl impossible de reconnaître d'après les descriptions et les dessins qui en ont été donnés jusqu'ici, tels que l'^". afjims \)\x].,VE. mbrotundus Duj., VE. appendiculatus Elir., VE. truncatus Ehr. Il est fâcheux que M. Perty ne nous ait pas appris sur quoi il s'est basé pour arrive!- à de telles déterminations. Cette omission ôle toute valeur à la citation de ces espèces parmi celles qui se trouvent en Suisse.
Voilà donc de nombreuses espèces d'Euplotes que nous croyons devoir rayer complètement du catalogue des infusoires, comme ayant été observées d'une manière insuffisante, et comme étant impossibles à reconnaître d'après les descriptions et les figures qui en ont été données.
11 nous reste encore quelques espèces à nommer, qui ont été décrites comme étant des Euplotes, mais qui appartiennent à d'autres genres ; ce sont les suivantes :
1" h'Euplolcs nionostylus Ehr. C'est un Dystérien.
2" E. turrilus Ehr. Doit être rapporté au genre Aspidisca.
3" E. nadeatus Ehr. Doit être aussi, sans doute, rapporté au genre Aspidisca.
4" La Plœsconia Scutum Duj. Sous ce nom, M. Dujardin a confondu deux êtres fort différents. Le premier, celui qu'il a représenté PI. 10, Fig. 7", paraît être im très-bel Euplotes, de taille considérable, dont les pieds ont été dessinés au hasard; le second (Fig. 7'' et e), doit, sans doute, être rapporté au genre Campylopus. M. Dujardin a considéré cette seconde forme comme résultant d'une mutilation de la première. Mais, si nous jugeons bien ses figures, il nous semble qu'elles indiquent des pieds dorsaux semblables à ceux des Campylopus. C'est là aussi l'avis de M. Stein. Celui-ci rapporte, en eff'et ', avoir trouvé dans la mer Baltique la Plœsconia Scutum Duj. Il dit à ce sujet que cette espèce devra former un genre séparé, attendu qu'elle n'a pas seulement des pieds-rames à la face ventrale comme les Euplotes, mais encore à la face dorsale.
SrriN. Itie liiliisionsthiere, itc, |>. loi
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ô« Genre. — SCHIZOPIIS.
Ce genre est suffisamment caractérisé lorsque nous disons qu'il est formé par des animaux constitués comme les Euplotes, mais ayant, en outre, des pieds dorsaux situés du côté droit. La cuirasse des Schizopus est moins accusée que ne l'est, en général, celle des Euplotes.
i° Schizopus norwegicus. (V. PI. VII, Fig. 0-7.)
DuGNOsK. .Sil]iz(>|ins iiiiini de trois pieds dorsaux, sept pieds-rames et sept pieds-crochets.
Cet infusoire rappelle tout-à-fait, par sa forme, VEuplotos excavatus. Sa face dorsale est bombée, tandis que la face ventrale présente un large sillon longitudinal, dans lequel sont logées les extrémités ventrales et la fosse buccale. Vu de dos, le Schizopus rappelle, par sa forme, un tatou ou un Glomeris étendu. Il présente à son extrémité po.stérieure, du côté droit, une excavation semi-lunaire, dans laquelle sont implantés les trois pieds dorsaux; ceux-ci sont infléchis du côté gauche et divisés en fdaments à leur extrémité. L'effilement de ses pieds est constant, et n'est point une suite des circonstances anormales dans lesquelles se trouve placé l'animal pendant l'observation.^
Le côté droit présente, en avant, une échancrure assez prononcée.
Le bord antérieur est garni par des cirrhes frontaux vigoureux, dont nous avons malheureusement négligé de compter le nombre.
La face ventrale nous présente d'abord la fosse buccale, logée dans la partie antérieure du large sillon longitudinal. C'est une fosse ovale dirigée obliquement d'avant en arrière et de gauche à droite. La bouche se trouve, comme chez les autres genres de cette famille, à l'extrémité postérieure de la fosse. Tout le long du bord de la fosse sont implantés les cirrhes buccaux ; ceux-ci sont recourbés vers l'axe longitudinal du Schizopus, et se meuvent avec un ensemble tel, qu'on croit avoir devant soi, non pas une rangée de cirrhes, mais une membrane ondulante.
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Les pieds-rames, ou styles, forment une rangée transversale clans la moitié postérieure. Il y en a cinq principaux, dont le premier (à paitir de la droite de l'animal) est considérablement plus court que les suivants. En somme, ces pieds-rames sont relativement plus courts que chez la plupart des Euplotes, car au lieu de dépasser l'extrémité postérieure du corps, ils sont, au contraiie, notablement dépassés par elles. Ceci provient, du reste, peut-être moins de la brièveté même de ces organes, que du fait qu'ils sont implantés assez en avant. — A gauche de ces cinq pieds-rames principaux , s'en trouvent deux autres plus courts et plus minces, mais pas assez minces pour mériter le nom de soies. Ils sont, du reste, implantés plus en avant que les autres. Enfin, notre Schizopus possède sept pieds en crochets, distribués, du côté droit, dans le sillon ventral. Les quatre antérieurs sont disposés de manière à ce que leurs bases forment un rhombe à peu près régulier ; les trois autres sont rangés à peu près en ligne droite sur le bord droit du sillon.
La vésicule contractile est placée précédemment comme cliez les Euplotes, c'està-dire du côté droit et un peu en arrière du point d'insertion des pieds en rame.
Nous avons malheureusement négligé de mesurer la longueur du Schizopus. Les deux figures que nous en donnons le représentent à un grossissement d'environ 300 diamètres.
Lorsque l'animal se divise spontanément, l'individu postérieur garde, non seulement les anciens pieds-rames, mais encore les pieds dorsaux. Les nouveaux pieds dorsaux, qui doivent appartenir à l'individu antérieur, se forment sur la face dorsale de l'animal-mère, à peu près dans le milieu de la longueur, un peu siu' le côté droit.
Nous avons fréquemment rencontré le Schizopus enkysté. Les kystes étaient sphériques, à surface unie. Il était facile de reconnaître, au travers de leur paroi, soit les pieds-rames, soit les pieds-crochets, soit les cirrhes frontaux.
Nous avons trouvé le Schizopus norwegicus à Bergen, en Norwége, dans l'eau de mer; il vit entre les floridées et autres algues, qui abondent sur certains points de la côte. Nous lui avons, en général, trouvé une couleur jaunâtre, que nous avons rencontrée également chez VEup/otes excavatus et chez quelques autres espèces. Il est probable que cette couleur provient de la nourriture avalée.
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C'est sans doute au genre Scliizopus qu'il l'aut rapporter un animalcule observé dans la Baltique, près de Wismar, par M. Ehrenberg, et auquel celui-ci donne le nom de Stylonychia appendiadata. Cet infusoire ne peut, dans tous les cas, appartenir au genre Stylonychie, parce qu'il est dépourvu de cirrhes marginaux. Les appendices dont il est muni du côté droit, à l'extrémité postérieure, nous paraissent être de l'ordre des pieds dorsaux, ce qui rapprocherait tout-à-fait cet animal des Schizopus. i
6'"'^ Genre. — CAMPYLOPUS.
Ce genre se distingue facilement du précédent par l'absence de pieds en crochets , mais il a comme lui des styles et des pieds dorsaux. Les Schizopus forment donc un passage tout naturel des Euplotes aux Campylopus. Les pieds dorsaux de ces derniers ne sont pas implantés directement sur la face dorsale de l'animal : ils sont encore recouverts pai' un mince prolongement de la cuirasse; mais comme leur base se trouve^logée immédiatement au-dessous de cette mince lame, elle appartient plutôt à la région dorsale qu'à la région ventrale. Il est, du reste, une circonstance qui justitie notre manière de voir- et qui montre que les pieds dorsaux des Campylopus sont bien assimilables à ceux des Schizopus. En eUet, lorsqu'on trouve un Campylopus dans la division spontanée, on remarque bientôt que les pieds dorsaux qui appai-tiennent à l'individu antérieur, n'apparaissent point, sui la face ventrale de l'animal-mère, mais dans une fosse qui part du côté droit de l'animal et qui s'enfonce vers la légion dorsale, en n'étant recouverte que par un mince repli des téguments.
Les Campylopus sont des animaux fort singuliers dans leurs mouvements, et par suite excessivement difficiles à suivre et à observer. On les voit pi'ogresser pendant quelques instants, en ligne droite, comme par magie. Les nombreuses soies et autres extrémités dont ils sont pourvus restent, pendant ce temps, parfaitement immobiles : les cils frontaux sont seuls en mouvement; mais comme l'attention se porte involontairement sirr l'énergique appareil natatoire dont est doué l'animal, et que cet appa-
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reil reste parfaitem ent immobile, le mode de progression du Campylopus semble avoir quelque chose de mystérieux. Tout à coup l'animal disparaît, grâce à un bond, rapide comme l'éclair, qui l'emporte dans des régions fort éloignées du champ visuel, et il faut chercher d'ordinaire bien longtemps jusqu'à ce qu'un autre bond ramène par hasard le fugitif sous les yeux de l'observateur. Ces bonds se répètent fréquemment, mais avec une énergie telle, que les sauts des Stylonychies et des Euplotes ne peuvent en donner qu'une bien faible idée. Il résulte de la vélocité même de ce genre de mouvement, que nous ne pouvons pas indiquer la manière dont il se réalise. Il n'est pas douteux que les pieds-rames, les soies et les pieds dorsaux n'agissent, soit de concert, soit isolément, pour produire le bond : c'est du moins ce que rend fort probable la présence de ce puissant appareil de locomotion, dont nous ne saurions, sans cela, expliquer l'utilité.
1» Campylopns paradoxus. (V. PI. VU, Fig. 8-9.)
Dur.NOSE. Carnpylopns ay;ml fl .soies cl do plus 8 pieds Ions puslérienrs, dont si\ du n'ilr druil el rleiix ilii côté };:iiiilie.
Cet infusoire a une. forme plus ou moins vaguement elliptique; mais son axe est infléchi, en arrière, quelque peu du côté droit; il est muni d'une carapace semblable à celle des Euplotes, laquelle porte trois côtes longitudinales saillantes sur le dos, l'une médiane, les autres sur les deux côtés. La partie postérieure de la carapace est fortement échancrée du côté droit ; le front est garni de cirrhes frontaux vigoureux ; la face ventrale est plane, mais offre une large excavation longitudinale, la fosse buccale. Cette fosse n'est point dirigée, comme chez les Schizopus, obliquement de la gauche et de l'avant vers la droite et l'arrière, mais bien plutôt par rapport à l'axe de la droite et de l'avant à la gauche et à l'arrière. La bouche se trouve située à l'extrémité postérieure de cete fosse, c'est-ii-dire quelque peu en arrière du milieu du corps. .\n premier abord, on ne remarque pas de cirrhes buccaux, on distingue seulement dans l'intérieur de la fosse une ligne longitudinale peu éloignée du bord gauche de cette fosse. Bientôt on reconnaît que cette ligne est le bord libre d'une soupape d'apparence membraneuse, qui, de temps à autre, se soulève et s'abaisse alternativement et avec lenteur. Le bord opposé de cette espèce de soupape est fixé au bord gauche de la fosse
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buccale. 'Il paraît, du icsle, qu'il ne s'agit point là d'une vraie membrane. Cette apparence est produite par la rangée des cirrhes buccaux, qui se meuvent avec un ensemble parfait et simulent, en conséquence, une membrane ondulante.
La partie postérieure de l'animal présente deux fosses ou excavations semi-lunaires, dans lesquelles sont logées les principales extrémités. Celle du côté droit est beaucoup plus large et plus profonde que celle du côté gaucbe. Ces tleux fosses sont séparées l'une de l'autre par une espèce d'isthme charnu qui se prolonge jusqu'à l'extrémité postérieure de l'animal, et dans lequel pénètre la cavité du corps. Soit la fosse droite, soit la fosse gauche, sont recouvertes par une espèce de toit mince, formé par un prolongement de la carapace. Dans la fosse droite sont logées six extrémités. Lorsqu'on considère le Canipylopus paradoxus |)ar la face ventrale, on trouve l'ouverture béante de cette fosse remplie pai- trois pieds-rames à peu près droits; ces pieds sont forts, larges et divisés en un faisceau de filaments à l'extrémité : ces extrémités-là sont parfaitement analogues aux pieds-rames des Euplotes, des Schizopus et des Stylonychies. On remarque en même temps que ces pieds-rames recouvrent trois autres extrémités recourbées et fort larges; celles-ci ne se voient dans toute leur étendue que lorsqu'on considère le Campylopus par la face dorsale. Les extrémités recourbées sont, eu effet, des pieds tiorsaux, dont l'insertion est superposée à celle des pieds-rames. Les trois pieds dorsaux du coté droit sont considérablement plus larges et plus forts que les pieds-rames de la face ventrale. Leur extrémité est fortement infléchie du côté gauche et se divise également en un pinceau de fds. — La fosse gauche ne loge dans son intérieur que deux extrémités l'ecourbées, qui sont fort larges à leur origine, mais qui vonl en s'amincissant par degrés et finissent en pointe : ces pieds sont logés tout-à-fait dans le fond de la fosse, immédiatement au-dessous de la lame tectrice fournie par la carapace, de sorte qu'ils rentrent de dioit dans la catégorie des pieds dorsaux. Ils sont divisés en filaments à l'extrémité, comme les précédents, et infléchis du côté droit.
Outre ces 8 pieds, le Canvpjjlopus paradoxus nous a encore présenté six soies effilées; quatre d'entie elles sont situées du côté droit sur la face ventrale; l'une est implantée immédiatement au bord anlérieui- de la fosse droite : c'est la |)lus longue et la plus forte des quatre. Un peu plus en avant et plus à droite se trouve une seconde soie plus courte. Celle-ci est suivie, dans la même direction, par une troisième, plus
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large qu'elle; puis par une (piatrième, qui est, à son tour, plus courte encore. Du côté gauche sont deux soies, assez brèves, implantées lout-à-fait sur le boni ventral, en avant de la fosse gauche.
La vésicule contractile n'est point placée du côté droit, comme chez les Euplotes et les Schizopus, mais du côté gauche, immédiatement en avant des deux pieds dorsaux gauches.
Li' plus gros individu que nous ayons rencontré atteignait une longueur de 0""",40 ; mais c'était \n) individu montrant déjà des signes de division. La plupart des Campylopns observés n'atteignaient que les deux tiers environ de la longueur de celui-là.
Nous avons li ouvé le Cnnipi/lopus paradoxus en grande abondance dans la mei-, sur la côte de Norwége, soit à Vallce, sur les bords du fjord de Christiania, soit à Christiansand, soit à Bergen et à Gleswœr, près de Sartoroe. C'est un animal côtier qui eire entre les ceramiums, les ulves, les zostera et autres plantes marines.
C'est sans doute à ce genre qu'il faut rapporter l'animal décrit par M. Dujardin comme une Plœsconia Scutum, mutilée et figurée dans sa PI. 10 ( Fig. 7'' et 7'=). M. Stein rapporte avoii- trouvé dans la Baltique un animal qu'il croit devoir rapporter à la PL Scutum ', et il ajoute, à ce sujet, que cet animal devra dorénavant former un genre particulier, parce que la partie postérieure de son corps est munie de prolongements styliformes, non pas seulement du côté ventral, comme cela a lien chez les Euplotes, mais encore du côté dorsal. M. Stein a négligé de dire si cet animal, qu'il a eu sous les yeux, possédait des pieds-crochets ou non ; de sorte que nous ne pouvons savoir s'il a eu affaire à un Schizopus ou à un Campylopus. Cependant, la figure, dans tous les cas fort inexacte, de M. Dujardin, a ])lus d'analogie avec ce dernier genre qu'avec le premier. L'individu de la Fig. 7'- est représenté avec deux crochets; celui de la Fig. 7*» avec un seul. M. Stein propose de conserver le nom de Plœsconia pour
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ce genre; mais d'un côté nous ne savons pas précisément s'il a eu affaire à un Campylopus ou à un Schizopus, et de l'autre , le nom de Plœsconia étant encore trèsemployé en France pour désigner les Euplotes, peut donner lieu à des confusions. Aussi préférons-nous notre désignation de Campylopus.
M. Guido Wagener a observé dans la Baltique, à Wismar, un animal qui a une grande analogie avec notre Campylopus paradoxiis. Nous ne pouvons taire ici la circonstance qu'il n'est pas tout-à-lait d'accord avec nous sur la manière dont est disposé l'appareil buccal. D'autres petites différences doivent être sans doute rapportées à une différence spécifique. Du reste, notre animal est trop bien caractérisé par ses pieds, ses soies et sa carapace, pour qu'il puisse régner quelque doute quant à sa détermination.
7" Genre. — ASPIDISCA.
Les Aspidisca se distinguent facilement de tous les autres genres de la famille par l'absence des cirrhes frontaux.
M. Ehrenberg a caractérisé ce genre d'une manière bien différente, puisqu'il en l'orme une famille distincte parmi ses Alloircta, tandis que ses Oxytrichina et ses Evr plotina sont, pour lui, des Catotreta. Nous avons déjà vu combien cette distinction est fictive. — La manière dont nous caractérisons notre genre Aspidisca, nous permet de faire rentrer sous cette rubrique l'espèce typique de M. Ehrenberg, son Aspidisca Ltjnceus. — Il est probable que le genre Coccudiua de M. Dujardin repose, en grande partie tout au moins, sur quelques espèces du genre Aspidisca. Mais cet auteur a donné de ses Coccudines une caractéristique tout aussi imparfaite que la diagnose générique des Aspidisca Ehrenberg. En effet, le principal caractère qui doit servir à distinguer les Coccudines des autres Plœsconiens, c'est l'absence de la bouche. — Or, un Oxytrichien astome est déjà, à priori^ quelque chose de fort invraisemblable, et il n'y a, pour nous, aucune espèce de doute que les Coccudines sont toutes munies d'un orifice buccal, mais que M. Dujardin n'a su le voir. La bouche des Aspidisca est en effet fort diflicile à reconnaître, logée qu'elle est entre les deux valves de la carapace, mais
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elle occupe la même position que cliez les Euplotes. — Du reste, s'il est incontestable que M. Dujardin a observé en général tous ses Plœsconiens d'une manière très-imparfaite, cela est vrai surtout de ses Coccudines, et ce serait un travail inutile et presque dérisoire que de s'arrêter aux diagnoses spécifiques qu'il a données de ces infusoires. Tout ce que nous pouvons dire à ce sujet, c'est que la Cocctidinu costata Duj. (Inius., p. 446, PI. X, fig. 1) et la C. poh/poda Duj. (p. 447, PI. X, fig. ?>) sont probablement des Aspidisca; encore est-ce plus que douteux pour la seconde espèce, qui, à en juger par une des iigures, paraîtrait avoir des cirrhes frontaux. Quant à la C. crassa Duj. (p. 44(i, PI. X, fig. "2), c'est probablement un Euplotes, et pour ce (pii concerne la C. Cicada Duj. (PI.- XIII, fig. 1), nous n'osons nous aventurer à émettre aucune opinion quelconque.
Les Aspidisca ont, comme les Euplotes, une cuirasse apparente formée pai- une espèce de raideur ou d'induration des téguments. Cette cuirasse se compose de deux pièces, une carapace et un plastron, entre lesquelles se trouve, du côté gaucbe, un sillon assez profond. C'est dans ce sillon que sont logés les cirrhes buccaux. Ils y sont si bien cachés que le plus souvent on a beaucoup de peine à les apercevoir. Le bord dioit et antérieur de l'animal forme un arc continu qui atteint une grande épaisseur. Cet arc est tout-à-fait caractéristique pour le genre Aspidisca et permet de reconnaître sur-le-champ les espèces qui lui appartiemienl. C'est l'extrémité gauche de cet arc que M. Ehrenberg désigne, chez VAspidisca Lynceus, sous le nom de front crochu ou de bec. Lorsque l'animal marche à l'aide de ses appendices, l'arc marginal forme comme une espèce d'avant-toil protecteur ou d'abat-jour qui descend bien plus bas que le niveau du plastron.
La vésicule contractile est située précisément comme chez les Euplotes et les Schizopus. Il est probable que l'anus occupe également une place identique.
ESPÈCES
P Aspidisca tmrila. (V. PI. VII, Fig. il-lS.)
SïN. Euplolca (iiiiiliis. Elir. lui., |i. 580. l'I. XLl, Kig. XVI. DiAGNOSE. A.spitlisca à carapace dépourvue de cùlcs, mais surmontée d'une épine longue et recourbée en arrière.
Cette espèce est évidemment la (même que M. Ehrenberg a décrite sous le nom
(VEup/oti's lurritHs, tout en remarquant déjà qu'elle serait mieux placée dans le genre Aspidisca. Les individus représentés par cet auteur sont armés, il est vrai, d'une épine relativement plus mince et plus longue que les nôtres. Mais M. Ehrenberg ajoute que les exemplaires figurés ont été observés dans l'eau de mer, près de Wismar, et que ceux qu'il a rencontrés dans l'eau douce, près de Berlin, avaient une épine plus courte et tronquée. Les individus que nous avons observés habitaient de même les eaux douces des environs de Berlin; toutefois, leur épine était pointue. Peut-être s'agit-il de deux espèces différentes, mais très-voisines Tune de l'autre.
M. Ehrenberg compte chez son Etip/otes turritus cinq pieds-rames et cinq piedsciochets. Poiu- ce qui nous concerne, nous trouvons les premiers au nombre de cinq et les seconds au nombre de sept. Les pieds-rames sont placés immédiatement derrière le bord postérieur du plastron, et sont évidemment les analogues des pieds-rames des Euplotes, des Schizopus et dps Campylopus. Toutefois, ils prennent une part beaucoup plus active que ces derniers à la marche de l'animal. [Is fonctionnent déjà presque comme de véritables pieds-crochets. Le plus souvent ils se divisent, sous le rapport de leurs mouvements, en deux groupes : les trois de gauche se mouvant de concert et les deux de droite agissant pour leur propre compte. Il n'y a cependant rien d'absolu dans cette règle.
Les pieds-crochets se répartissent en deux groupes : quati'e d'entre eux sont placés immédiatement derrière la paitie antérieure du rebord ou arc marginal. Les trois autres sont plus rapprochés du centre de la surface ventrale.
On voit V Aspidisca turrita courir en sens divers sui- des débris végétaux, dans dt s eaux pures; son agilité est extrême, comme en général celle des Aspidisca.
2" Aspidisca Cicuda. (V. PI. VII, Fig. lrî-15.)
DncNOSK. As|)i(lisc;i à pai'a|)aec non (''piiicusi', iiinis mui'c de 6 :i .S ci'ilos loni^itndiiialos lrés-iiiar(|ui'e.s.
Cette espèce, dont la taille n'atteint guère, en longueur, que la moitié de celle de l'espèce précédente, est nettement caractérisée par les côtes de sa carapace. Il n'est pas impossible qu'elle soit identique avec VOxijtric/ia Cicada Ehr. (Infus., p. 366, PI. XLI, Fig. IV). Tout au moins regardons-nous comme fort probable (|ue cette
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préteiuliic Oxytriquc doive être l'ungée parmi les Aspidisca. M. Elirenberg indique ses côtes comme étaiil dentelées, ce tpii |)()uri;iil bien faire jienser qu'elle est spéciliquelui'iil dilTércntc de noire Aspidisca Cicadri.
Les appendices de VAs))idisca Cicada sont au nombre de douze, comme eliez 11. liirrila, et disposés parfaitement comme chez cette dernière.
Cette espèce est très-commune dans les eaux stagnantes des environs de Berlin. La petitesse de sa taille et l'agilité de ses mouvements est sans doute la cause du peu d'attention dont ou l'ii honorée jusqu'ici.
.'ï" Aspidisca Lyiirnts. Elir. lui. p. -iU. V\. XXXIX, l-'ig. 1. (V. PI. VIL Fig. 16.)
|lU(.\osF. \.s|ii(lisr;i :i tins lisse, (lipniirvu d'i'|iiiic ol île ciMcs.
Cette espèce est fort commune aux environs de lîerlin, et c'est sans aucun doute sur elle que M. Ehrenberg a fondé son Aspidisca Lynceus. — Elle est de petite taille, comme VA. Cicada; et, au |)oint de vue du plastron et des appendices, elle est conformée parfaitement comme les deux espèces précédentes. Son dos lisse sulTit donc à la caractériser.
\:Euplotes aculeaCus Ehrenberg (lui., p. 380, PI. XLll, Fig. XV) de la mei' Balticpie, est tiès-probablement un Aspidisca muni d'une épine analogue à celle de r.'l. lurri/a.
VAspidisca denliculala Elu . ( Inf., p. ."544, PI. XXXIX, Fig. Il), est bien probable ment un Aspidisca, mais observé d'une manière trop insuffisante pour qu'il soit possible de le leti'ouver.
Enfui, il esl piobable que, de même que certaines Coccudines de M. Dujardin, le Loxodes piicafns de M. Ehrenberg (Inf., p. 325, PI. XXXIV, Fig. IV) a été établi sur une espèce du genre Aspidisca imparfaitement étudiée.
IV* Famille. — TIXTiaJfllOnE A .
Les Tintinnodea sont des infusoiies ciliés surtout leur pourtour, et présentant une forme d'urne ou de campanule analogue à celle de la plupart des Vorticellines. Le bord de la cloche", soit péristomc, porte des cirrhes vigoureux formant plusieurs rangées concentriques. La bouche est située excentriquement, et l'anus n'est pas exactement terminal, mais il est placé sur le côté, non loin de l'extrémité postérieure.
Les Tintinnus ont été classés par M. Ehrenbergdans la famille des Ophrydina, qui comprenait les Vorticellines cuirassées. Cette association n'était point naturelle. En effet, ces animaux n'ont de commun avec les Ophrydina que leur forme plus ou moins campanulaire et l'existence d'un fourreau protecteur. Les Ophrydina, comme toutes les autres Vorticellines, sont glabres et ne présentent pas d'autres appendices superficiels que la double rangée des cirrlips buccaux. Les Tintinnus sont, au contraire, ciliés sur toute leur surface. Il est vrai que leur liabit ciliaire est formé par des cils fort courts, ce qui explique pourquoi il a échappé à M. Ehrenberg, mais il existe riiez toutes les espèces.
La disposition de l'appareil destiné à conduire les aliments dans la bouche, est d'ailleurs fort différent chez les Tintinnus de ce qu'il est chez les Vorticellines. Ces dernières possèdent, comme nous l'avons vu, un disque pédoncule susceptible de s'élever et de s'abaisser, qui forme pour ainsi dire le couvercle de l'urne représentée par le corps de l'animal. Les cirrhes buccaux sont disposés en spirale sur ce disque ; le péristome lui-même ne poite aucun appendice ciliaire. Chez les Tintinnus le disque des Vorticellines fait défaut, et les cirrhes sont portés par le péristome même. A la place du disque mobile on trouve une dépression concave dont le sol va en se relevant vers le péristome et se confond avec lui. Il n'existe donc rien chez les Tintinnus qui puisse s'élever au-dessus du niveau du péristone, comme peut le faire le disque vibratile chez les Vorticellines. L'entrée de l'appareil digestif est, il est vrai, excentrique dans
les deux familles, mais tandis que chez les Vorticellines elle est située dans un sillon profond qui court entre le disque vibi atile et le péristome, elle est simplement placée, chez les Tintinnus, dans le plan de la dépression concave qui tronque le corps en avant. D'ailleurs, cette ouverture est, chez ces derniers, la véritable bouche qui conduit directement dans un œsophage cilié, tandis que l'ouverture dont nous venons de parler chez les Vorticellines n'est pas la bouche proprement dite, c'est un orifice qui conduit dans un espace large, que nous avons nommé ailleurs le vestibule, espace dans lequel se trouvent deux ouvertures placées l'une à côté de l'autre, savoir la bouche proprement dite et l'anus. Une semblable juxta-position de l'orifice buccal et de l'orifice anal n'existe point chez les Tintinnus. Dans cette famille, l'anus est toujours situé sur le flanc de l'urne, entre l'équateur de l'animal et son pôle postérieur. Malheureusement la vivacité de ces animaux nous a empêché de déterminer avec certitude quelle est la vraie position de cette ouverture, relativement à la bouche. Nous ne pouvons dire si elle est ventrale, dorsale ou latérale.
Chez les Vorticellines, la spire buccale se compose d'une double rangée de cirrhes qui ne fait en général qu'un tour et demi environ avant de pénétrer dans le vestibule. Chez VEpistijlis flavicans et l'E. articulata seulement, le nombre de ces tours de spire est plus considérable (environ 3 ou 4). Chez les Tintinnus, au contraire, les cirrhes buccaux implantés sur le péristome forment constamment, avant d'arriver à la bouche, plusieurs rangées concentriques. Ces rangées sont très-rapprochées les unes des autres et les cirrhes sont ou bien tranquilles et rabattus vers l'intérieur de l'urne, de manière à rendre impossible l'étude de leur disposition, ou bien en proie à un tourbillonnement tel, qu'il est également impossible de s'assurer d'une manière positive de leur mode de distribution. Aussi ne nous a-t-il pas été possible de déterminer avec certitude si ces cirrhes forment des cercles concentriques indépendants les uns des autres, ou bien une spire à tours très-rapprochés. L'analogie des autres infusoires rend cette dernière alternative de beaucoup la plus probable.
On peut se demander aussi si la spire buccale des Tintinnus présente une disposition aussi exceptionnelle que celle des Vorticellines, c'est-à-dire si elle est comme cette dernière une spire dexiotrope, ou bien si elle est Iseotrope, comme celle de la plupart des autres infusoires. La vivacité des Tintinnus nous a également empêchés
(l'acquérir une certitude parfaite sur ce point. Toutefois, à en juger par la direction dans laquelle se produit le tourbillon, il est plus probable que la spire des Tintinnus est laeotrope, c'est-à-dire inverse de celle des Vorticelles. Dans tous les cas, la spire des Tintinnus se distingue bien essentiellement de celle des Vorticellines par la circonstance que c'est son tour le plus interne qui pénètre dans la bouche, tandis que chez les Vorticellines, c'est au contraire le tour le plus externe qui pénètre dans le vestibule, et que le tour plus interne est celui qui couronne le sommet du disque vibratile.
D'après tout ce qui précède on voit évidemment que les Tintinnodes n'ont absolument rien à faire avec les Vorticellines, et qu'une apparence trompeuse a seule conduit M. Ehrenberg à les réunir, avec une partie de ces dernières, dans la famille des Ophrydina.
Et cependant, le rapprochement peu naturel fait par M. Ehrenberg ne paraît pas avoir trouvé jusqu'ici de contradicteurs. M. Stein (Sleiii,p. 36) semble avoir rangé les Tintinnus parmi les Vorticellines, mais il est possible qu'il n'ait pas observé ces animaux par lui-même et qu'il se borne à suivre les données de M. Ehrenberg. M. Dujardin, qui a vu lui-même des Tintinnus, s'est bien plus fourvoyé encore que M. Ehrenberg, puisque, non content de laisser ces infusoires dans la famille des Vorticellines, il se refuse encore, à l'exemple de Lamarck, à les considérer comme génériquement différents des Vaginicoles.
Après s'être convaincu que la prétendue parenté entre les Tintinnodes et les Vorticellines ne repose sur aucun fondement solide, on pourrait être tenté de se demander s'il ne serait pas plus conforme à la nature d'assigner aux Tintinnus une place à côté des Stentors. Il est certain qu'une telle classification choquerait moins les analogies que celle de M. Ehrenberg. Les Stentors, comme les Tintinnus, sont ciliés sur toute leur surface; les uns comme les autres sont dépoiuvus du disque vibratile des Vorticellines ; l'orifice anal est dans l'un et dans l'autre groupe fort distant de l'orifice buccal. Toutefois, nous pensons bien faire en ne réunissant pas les Stentors et les T.ntinnus dans une seule et même famille. En elfet, sans parler de la position de l'anus, car nous ne pouvons dire de l'anus des Tintinnodiens, s'il est dorsal plutôt que ventral ou
latéral, la disposition des cirrhes buccaux olîre, dans les deux groupes, des différences très-considérablos. Tandis que la spire buccale ne forme chez les Stentors qu'un tour complet avant d'arrivei- à la bouche, elle en forme, chez les Tinlinnodiens, un grand nombre, peut-être jusqu'à cinq ou six. De plus, le péristome des Stentors n'est point élevé au-dessus du niveau de la troncature antérieure, comme cela a lieu chez les Tinlinnodiens.
Genre unique. ^ TINTINNUS.
Les animaux appartenant à ce genre offrent tous les caractères de la famille, et en outre ils sont caractérisés par la présence d'une cuirasse ou fourreau analogue, au fourreau dés Cothurnies. Le corps est muni d'un pédoncule plus ou moins long, qui va s'attacher au fond du fourreau. Le tout ressemble par suite à une cloche munie de son battant. — Le pédoncule est contractile, et tout Tintinnus est susceptible de se retirer brusquement au fond de son fourreau. Cependant, ce pédoncule n'offre pas la complication de celui des Vorticelles, des Carchesium et des Zoothamnium. Il n'est pas possible de distinguer dans son intérieur plusieurs couches de nature histologique différente. Le pédoncule des Tintinnus offre une apparence assez homogène : c'est un appendice formé par le parenchyme du corps, appendice dans lequel la cavité digestive ne pénètre pas.
Les Tintinnus nagent avec une impétuosité remarquable. On les voit traverser, comme la flèche, le champ du microscope, et leur poursuite demande beaucoup de patience et de prestesse dans les mouvements. Aussi, d'ordinaire, n'est-il possible de reconnaître un Tintinnus dans l'objet qui passe, en tourbillonnant, sous les yeux de l'observateur, que parce qu'aucun autre infusoire ne nagerait avec une vélocité semblable. Les Tintinnus sont, en effet, doués d'un appareil locomoteur irès-développé : outre jes cils de la surface du corps, ils possèdent des cirrhes buccaux plus longs et plus énergiques que ceux de la plupart des autres infusoires, et ces cirrhes forment plusieurs rangées concentriques. Ce n'est donc que dans des cas exceptionnels qu'on a
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l'heureuse chance de pouvoir étudier l'organisation uiterne des Tintinnus. Il serait difficile de trouver au premier abord, dans les animaux eux-mêmes, des différences susceptibles de permettre facilement l'établissement de caractères spécitiques : heureusement que les fourreaux suffisent parfaitement à l'établissement de ces caractères; de plus, ils ont l'avantage de se conserver fort bien après la mort de l'animal, de manière à pouvoir permettre^, encore longtemps après, une étude exacte de leur structure.
Les fourreaux pourront permettre, lorsqu'on le désirera, l'établissement de coupures assez tranchées dans le genre Tintinnus, tel que nous le comprenons maintenant. En effet, on' pourra séparer des Tintinnus proprement dits, d'une part, les espèces qui, comme le T. mucicola, ont un fourreau purement gélatineux, et d'autre part, celles qui, comme le T. Campanula ou le T. Hélix, collent à leur fourreau des particules étrangères. Pour le moment, l'établissement de ces coupures ne nous paraît pas absolument nécessaire, d'autant plus que les espèces agglutinantes collent quelquefois si peu de substances étrangères à leur fourreau, que celui-ci ne pmaît composé que de la substance sécrétée.
La grande majorité des Tintinnus parait vivre dans les eaux de la mer, où on les trouve fréquemment entre les algues du rivage. Cependant la plupart mènent une vie plus essentiellement pélagique. On les pêche en grande abondance h des distances assez considérables du rivage, où ils s'ébattent près de la surface des vagues avec 1^ larves d'échinodermes et de mollusques et des myriades de petits crustacés. Les eaux douces ne sont, du reste, pas complètement dépourvues de Tintinnus. Nous avons, à plusieurs reprises, remarqué dans les eaux douces des environs de Berlin un Tintinnus très-voisin du T. mucicola, ou peut-être même identique avec lui.
ESPÈCES
i" Tintinnus inquilinus. Ehr. Inf. p. -204. l'I. XXX, Fig. II.
SY^. Vaginicola inquiliiin. Diij. lui. p. Titil. l'I. \\l his, Fig. .1.
(V. PI. VIII, Fig. 2.)
DiAGNOSE. Tinlinmis à fiuirroaii cylindrique, lidiiiugôno, :iUrmir li sa |iarlic posléiieiinî, qui esl brii.squemeiil tronquée.
Cette espèce a été déjà représentée d'une manière assez exacte par MM. Ehrenberg et Dujardin, pour ce qui concerne le fourreau. Cependant M. Ehrenberg représente ce
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fourreau comme arrondi en arrière, tandis qu'il est dans le fait brusquement tronqué, de manière à présenter un fond parfaitement plat. Sous ce rapport, la figure de M. Dujardiii est plus exacte. Par contre, ce dernier, à en juger du moins par les exemplaires que nous avons observés, n'a pas tout-à-fait raison, lorsqu'il donne à ce fourreau la forme d'un cône tronqué, c'est-à-dire lorsqu'il le fait diminuer régulièrement de diamètre depuis son ouverture jusqu'à son extrémité postérieure. Le fourreau est, dans la plus grande partie de sa longueur, exactement cylindrique. La partie postérieure seule devient brusquement conique, mais la génératrice du cône est très-diversement inclinée, par ra[)port à l'axe, suivant les individus; en d'autres termes, le rapport dé la hauteur du cône tronqué au rayon de sa base, est très-variable, suivant les exemplaires.
M. Ehrenberg rappoite avoir observé le T. inquilinus en 4830 et 4832, à Kiel, et en 1833, à Copenhague. Les exemplaires de Kiel étaient fixés sur des algues; ceux de Copenhague nageaient librement' dans l'eau du port. Il n'y a pas de doute que ces derniers ne fussent réellement des Tintinnus. Quant à ce qui concerne les premiers, la question peut paraître douteuse. En elfet, nous n'avons jamais vu de Tintinnus fixés sur des objets étrangers, et, dans tous les cas, il est difficile d'admettre qu'un Tintinnus, après avoir erré librement dans les eaux de la mer, puisse venir se fixer, par la partie postérieure de son fourreau, sur un fucus ou quelque autre plante marine'. En effet, le fourreau est le produit endurci d'une sécrétion de l'animal, et doit être considéré comme une partie privée de vie. — Ainsi donc, de deux choses .l'une : ou bien les prétendus T. inqniliims, observés par M. Ehrenbeig dans le port de Kiel, n'étaient pas des Tintinnus, mais des Cothurnies, ou bien c'étaient des Tintinnus dont le fourreau s'était accidentellement embarrassé dans des algues. Si les individus observés étaient nombreux, comme cela paraît avoii' été le cas, c'est la première alternative qui est la plus probable. Cette opinion paraît être encore confirmée par la circonstance que la partie postérieure du fourreau chez les individus du port de Kiel, ressemble bien moins, d'après les dessins de M. Ehrenberg, à la partie correspondante du vrai T. inquilinus que celle des individus de Copenhague.
I. M. Eivhwald se trompe dans tous les cas lorsqu'il considère comme un caractère eisenliet du genre Tintinnus la large adhérence du fourreau aux objets étrangers.
La longueur du fourreau du Tintinnus inqiiilinns est, en général, de 0'""%08 à 0'"'",12, et sa largeur de 0""",()25. Mais on trouve fréquemment des individus qui, sans être plus longs, sont considérablement plus larges. Nous en avons vus qui, sur une longueur de 0""",08, avaient une largeur de 0'"'",087; chez ces individus-là, le corps même de l'animal est quatre ou cinq fois aussi gros que cplui des individus ordinaires, et il remplit la plus grande partie du fourreau. La surface de celui-ci est alors moins lisse que d'habitude.
La vésicule contractile est unique ; le nucléus également.
Il n'est pas rare de rencontrer deux individus dont les fourreaux sont emboîtés l'un dans l'autre. 11 est possible que ce soit là la suite d'une division spontanée. L'individu supérieur aurait, dans ce cas, construit son fourreau dans celui de l'autre.
Nous avons trouvé cette espèce en abondance dans la mer du Nord, soit dans le fjord de Bergen, soit dans les eaux de Gleswœr, près de Sartoroe, sur la côte occidentale de Norwége.
2° Tintinnus obUq mis. (V. PI. IX, Fig. 4.)
DiAGNOSK. Tinliiiiiiis à fniirre:iii cylindrique, tri^s-iHroil, hoiiiogî'iK;, iitléiiiu' à sa partie [lostérieiire, qui n'est point brusquement tronquée.
Cette espèce est voisine de la précédente ; mais son fourreau est beaucoup plus étroit et ne présente pas la troncature caractéristique. Il est, du reste, un autre caractère plus important qui justifie la séparation de ces deux espèces, c'est l'extrême obliquité du péristome chez le T. oldiqmis, par rapport à l'axe de l'animal. Chez le T. inqnilimts, le plan du péristome est presque perpendiculaire à l'axe. Dans le dessin que nous a communiqué M. Lachmanu, le pédoncule n'est point fixé au fond du fourreau, mais contre la paroi, à peu près à mi-hauteur. Ce n'est point, cependant, là un caractère spécifique, car il est fréquent de voir la même chose chez le T. inquilinus et chez beaucoup d'autres espèces.
Le T. obliquus a à peu près la longueur du T. inquilinus. Il a été observé par M. Lachmann dans la mer du Nord, près de Glesnaesholm.
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5" Tintinnvs Amfliora. (V. 1>1. Vlll, Fig. 3.)
DiAGNOSB. Tinliniuis à foiirri'an iiicoldic, liomogèiio, in fniiiii- do vase allongo, un peu renflé au-dessous du milieu et «'•vasi'- à son hiird.
Le TiuUtmm Amphora possède im roiiireau d'apparence homogène, qui n'est jamais encroûté de substances étrangères; il est parfaitement incolore et diaphane; sa forme est celle d'nii vase cylindrique élancé, un peu renflé au-dessous du milieu. Sa partie postérieure va s'amincissant en cône, sans cependant se terminer tout-à-fait en pointe. Le sommet du cône est, en elfel, tronqué perpendiculairement à l'axe, et le fond du vase se trouve i'mnié par un petit disque plane. L'ouverture du fourreau est légèrement évasée.
Dans les fourreaux dépourvus do leur habitant normal, on trouve souvent un kyste pédicellé comme celui que nous avons représenté. Tantôt le kyste renferme une masse granuleuse uniforme entoui ant un corps réfringent à apparence huileuse, tantôt il renferme plusieurs globules sphériques à apparence granuleuse, qui contiennent chacun une vésicule incolore. Jamais nous n'avons vu trace de contractions dans cette dernière. La membrane du kyste est mince. Chaque globule paraît lui-même être entouré d'une membrane propre. — Il ne nous a pas été possible de déterminer si ces kystes sont dus à une métamorphose du Tintinnus, ou bien s'ils sont de provenance étrangère. Aussi ne parlons-nous d'eux que pour attirer ratlenlion sur leur présence, vraiment fort fréquente, dans les fourreaux du T. Amphora et de quelques autres Tintinnus.
Nous avons observé le T. Amphora dans la mer du Nord, aux environs de Glesnœsholm, près de Sartonie (Noiwcgc). Sa longueur est, en moyenne, de 0""",2 à
4" Tintimms acuminalus. (V. PI. Vlll, Fig. 4.)
llIAC^o.s^:. Tintinnus ii fourreau incolore, cylindrique, allongé, Irès-élroit, terminé en (lointe à sa yarlie postérieure et évasé à son ouverture.
Le Tintimius aamitiatus est une des espèces les plus élégantes que nous ayons rencontrées. Son fourreau est homogène, très-diaphane, incolore et jamais encroûté.
Il est parfaitement cylindrique, et ne présente pas de renflement comme celui de l'espèce précédente. Sa partie postérieure se termine en pointe; toutefois, cette pointe n'est point en cône tronqué, comme chez le T. Amphora, mais c'est une vraie pyramide à pans parfaitement planes. L'ouverture du fourreau est largement évasée.
Ce Tintinnus a une forme très-élancée. Il n'a de rival à ce point de vue que dans le T. subulatus. Le rapport de sa largeur à sa longueur est en effet, en moyenne, celui de i :15. La plupart des exemplaires observés par nous avaient environ une longueur de 0""n,30 et une largeur de 0""",024.
Cette espèce a été trouvée, comme la précédente, dans la mer du Nord, aux environs de Glesnœsholm, près de Sartoroe (Norwége).
5'' Tintinnus Steenstritpii. (V. PI. VIII, Fig. 5.)
DlAGNOSE. Tintinnus à fouiieau honioyone, ini;ol(iii', cylindrique, un jjeii ronllé dans s,i partie postérieure, qui présente quatre arêtes longitudinales ; ouverture largement évasée.
Le fourreau de cette espèce est, comme celui des précédentes, parfaitement diaphane et incolore, jamais encroûté. Sa forme se rapproche de celle du T. acuminatus, mais elle est relativement moins allongée; et sa partie postérieure, au lieu de se terminer en une pyramide élancée, est arrondie en un dôme qui représente une pointe mousse. Le tiers postérieur du fourreau présente quatre arêtes longitudinales, ce qui lui donnerait une forme tout-à-fait prismatique, si l'espace compris entre ces arêtes ne faisait saillie en forme d'ailes, comparables aux ailes dont est munie l'enveloppe chitineuse de beaucoup d'ascarides et d'oxyures. Ce sont ces ailes qui donnent à cette partie du fourreau une apparence de renflement. Lorsque le Tintinnus se contracte et se retire dans son fourreau, il en remplit toute la moitié postérieure et au-delà. Cependant, son corps ne pénètre jamais dans les saillies en forme d'ailes, dont la transparence n'est, partant, jamais troublée.
Cette espèce est, comme les précédentes, de Glesnsesholm, près de Sartoriie, dans la mer du Nord (côte de Norwége). Sa longueur est d'environ 0""",2.
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6 Tiutiimns qvadrilinpalus. (Y. PI. TX, Fig. 3.)
DuCNOSE. Tinliiinu^ à foiiireau liomogcne, incolore, largement évasé, se rétrécissant graduellement en arrière pour finir par une pointe obtuse, et orné de quatre cannelures, qui ne s'étendent pas jusqu'à rouverture.
La seule inspection de la figure sulfit pour justifier cette espèce. Nous remarquerons seulement que la coque, à l'endroit oii elle s'évase pour former l'ouverture, atteint une épaisseur beaucoup plus grande que partout ailleurs. — Le T. quadrilineatus a été observé par M. Lachmann, dans la mer du Nord, sur la côte de Norwége.
7" Tintitmus denticulatus. Ehr. Monalsbclit. Berl. Akad. 1840, p. 201.
SïJi. Cothurnia ? perUpida Bailey.
(V. PI. VIII, Fig. 1 et 1 A.)
DiAGNOSE. Tintinnus à fourreau de forme cylindrique, incolore, chagriné d'une manière loul-à-fail régulière, terminé eu pointe à sa partie postérieure et dentelé à son bord antérieur.
M. Ehrenberg a décrit, en 1840, un Tintinnus, dont il n'a pas donné de figure, dans les termes suivants : « T. lorlca ajUiidrioa, hijalina, pimctorum seriebus déganter sculpta, margine frontali acute dcntimlato et aculeo postico terminata. Maf/n. '/,, Un. In mari boreali. »
Malgré la concision de cette description, nous ne croyons pas nous tromper en rapportant notre Tintinnus au T. dmticulatus de M. Ehrenberg.
Le fourreau de cette espèce est incolore et diaphane, comme celui de toutes les espèces que nous avons vues jusqu'ici ; mais, au lieu d'être homogène, comme chez ces dernières, il offre une structure très-élégante qui frappe les regards dès l'abord. Le fourreau est chagriné par suite de la présence de petits champs circulaires, ou plutôt (vus à un très-fort grossissement) hexagonaux, disposés régulièrement à côté les ims des autres, comme le représente notre figure 1 A. Les champs ou facettes réfractent la lumière moins fortement que les espaces intermédiaires, sans doute parce qu'ils sont
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plus minces, si bien qu'on pourrait être tenté de croire le fourreau percé à jour et formé par un treillis extrêmement délicat. Mais ce n'est là qu'une apparence'.
Loi sque le T. denticulatus est adulte, le bord de son ouverture présente une série de petites dentelures fort régulières, dontles pointes vont souvent en se renversant légèrement en dehors, de manière à former un léger évasement. Lorsque l'animal n'est pas adulte, ou, du moins, lorsque son fourreau est encore en voie de formation, le bord de celuici est également dentelé. Mais cette dentelure-là est différente de celle que nous venons de décrire. C'est, en effet, une apparence produite par les interstices plus épais des champs plus minces en voie de formation. Les dents sont, dans ce cas, un peu plus petites que celles du bord définitif.
Les facettes circulaires et amincies du fourreau n'ont point partout les mêmes dimensions. Dans le voisinage de l'ouverture, c'est-à-dire dans la partie du fourreau qui est formée en dernier lieu, le diamètre de ces facettes est beaucoup plus petit que dans les régions situées plus en arrière. Dans le quart antérieur du fourreau, on voit ces facettes diminuer de plus en plus, à mesure qu'on se rapproche du bord de l'ouverture.
Nous avons dit, dans la diagnose de l'espèce, que le fourreau est cylindrique et terminé en pointe en arrière. Telle est en effet la forme normale, mais cette forme est soumise à des variations assez nombreuses, quoique légères. Tantôt le fourreau représente un cylindre ayant partout le même diamètre, et se rétrécissant brusquement pour se prolonger en une pointe plus ou moins longue, comparable à un paratonnerre sur un dôme; tantôt le cylindre, après avoir conservé longtemps la même largeur, se transforme graduellement en un cône, qui se termine lui-même en une pointe souvent fort acérée. Dans quelques cas, exceptionnels il est vrai, le fourreau va en diminuant insensiblement depuis son ouverture jusqu'à la pointe. Il n'a plus alois la forme d'un cylindre terminé par une pointe, mais celle d'un cône très-allongé. Enfin, on rencontre parfois des individus dont le fourreau est renflé dans sa partie postérieure. Ce renflement est suivi en arrière d'un rétrécissement subit, qui se continue dans la pointe
1. M. Hailey, qui n':i vu qui' la co<iuo de celle espèce el (|ui ra prise pour celle d'une Cothurnia, en a donné une bonne ligure. V. Notes on nvw Species and localUies of lUicroscopical Organisons, Smithsonian Contr. lo Knowledge. No\. 18o5, p. 15, fig. 27.
terminale. Dans toutes ces variétés de forme, la pointe terminale peut présenter des longueurs très-difl'érenles, suivant les individus.
La longueur moyenne du T. dmticulatus est de 0'"'",44 environ.
Nous avons trouvé cette espèce en abondance sur divers points de la côte de Norwége (fjord de Christiania, fjord de Bergen, environs de Glesnaîsholm, près de Sartoroe). Parmi une série de dessins relatifs aux infusoires qui nous ont été communiqués par M. le professeur Christian Boeck, de Christiania, il s'en est trouvé une dizaine relatifs à cette espèce. Les dessins de M. Boeck sont très-exacts et répètent à peu près toutes les variétés de forme que nous avons observées nous-mêmes. Le T. dmticulatus a été observé par M. Boeck, en 1839, dans la mer du Spitzberg, et, en 4843, dans le fjord de Christiania. M. Ehrenberg l'ayant observé aussi dans la Baltique, cette espèce païaît être assez répandue dans les mers du Nord.
6'» Tintimms Ehrenbergii. (V. PI. VIII, Fig. 6-7.)
DiAUNOSE. Tintinnus à fourreau cylindrique très-épais, incolore, finement granuleux et lerininé en arrière par une pointe mousse.
Cette belle espèce se distingue de suite des précédentes par sa grande taille et l'épaisseur très-considérable de son fourreau. Celui-ci est régulièrement cylindrique, et s'arrondit assez subitement à la partie postérieure pour se prolonger ensuite en une pointe obtuse et très-épaisse. Le bord antérieur n'est nullement évasé et ne présente pas de dentelures. A un fort grossissement, on reconnaît que le fourreau, du reste diaphane et incolore, présente une structure analogue à celle du fourreau du T. dcntimlatns. Seulement, les facettes sont ici infiniment plus petites ; ce qui fait qu'on ne les aperçoit, à un grossissement de trois cents diamètres, que comme une fine granulation. Autant que nous en avons pu juger, cette structure est restreinte à la surface externe du fourreau : c'est une sculpture de cette surface. L'épaisseur même du fourreau nous a semblé exemple de structure.
L'habitant de ce fourreau est un des plus gros Tintinnus que nous ayons observés jusqu'ici. Le pédoncule qui le fixe dans son habitation est très-vigoureux. Les cirrhes du péristome déploient dans leur mouvement une énergie toute particulière. — Les vésicules contractiles sont au nombre de deux.
Nous avons dédié cette espèce à M. h professeur Ehrenberg. Le r. Ehrenbergii a été observé par nous dans la mer du Nord, à Glesnaesholm, près de Sartoroe (Norwége).
9" Tintiunus Lageimla. (V. PI. VIH, Fig. 10 et H.)
DiAGNOSE. Tintiniius à fourreau en forine de pelilc bouteille ventrue, arronilie au fond et munie d'un col trèslarge el très-court.
Le T. Lagenula, bien caractérisé par sa forme, n'a pas un fourreau aussi diaphane que les six espèces précédentes. On peut distinguer chez les individus adultes deux parties nettement tranchées dans le fourreau, à savoir le ventre de la bouteille et le col. Le ventre est en général assez obscur, le col est incolore et très-diaphane. La ligne de séparation de ces deux parties est toujours nettement dessinée. Lorsqu'on ne considère ce fourreau qu'à un grossissement de 250 à 300 diamètres, on est tenté de considérer le col comme étant fraîchement ébauché et encore en voie de formation, et la partie ventrue comme terminée et incrustée de substances étrangères. Telle a été aussi pendant longtemps notre opinion. Toutefois, un examen de l'animal, ù un grossissement de 6 ou 700 diamètres, montre qu'il n'en est pas ainsi. La partie ventrue n'est nullement incrustée, mais elle présente une structure très-régulière, structure qui fait entièrementdéfaut dans le col. Toute la région renflée et obscure est semée de petites verrues arrondies, présentant en leur centre une tache qu'on serait tenté de considérer comme une perforation dans le sens de l'axe de la verrue. Lorsqu'une fois on s'est assuré de l'existence de cette structure, on la reconnaît facilement à un grossissement moindre. Le col est, comme nous le disions, dépourvu de toute structure, et son bord se renverse en dehors chez les individus adultes. — Chez quelques exemplaires, ce col est plus long, et sur le milieu de sa longueur se voit une arête circulaire qui lui forme une espèce de collier en relief. Cette anomalie est due, sans doute, à ce que l'animal a subi, à une certaine époque de sa vie, un arrêt de croissance et a terminé sa demeure en l'ornant de son rebord définitif, et que, plus tard, il a recommencé sa croissance et a augmenté sa maison d'un étage. On voit souvent quelque chose d'analogue pour le péristome des Hélix. Chez les individus encore en croissance, le fourreau est dépourvu dans la règle de toute trace de rebord. Chez ceux qui sont encore fort jeunes, il manque même le col du fourreau.
Le T. Lagcmda a une longueur moyenne de 0'"'",03.
Cette espèce est extrêmemenl abondante dans le fjord de Bergen et dans les eaux de Glesnœsholm, près de Sartoroe (mer du Nord).
iO° Tintimms subulatus. Elir. Inf., p. 294. PI. XXX, Fig. III.
Sv>'. Vaginicohi suhulala. Diij., \>. oG'S.
(V. PI. Vlll, Fig. 15.)
HiACNOSE. Tintinniis à fourreau inoolore, cylindrique, étroit el terminé en arrii^re [lar une pointe acérée. La partie antérieure du fonneau présente des stries transversales a intervalles réguliers.
Cette (orme élégante est, avec le T. acuminatiis, celle, de toutes les espèces jusqu'ici observées, dont le fourreau est le plus élancé. Le rapport de sa largeur à sa longueur est, en effet, en moyenne celui de 4 : 10 ou 12. Le fourreau est d'une extrême transparence. Pans sa plus grande longueur, il représente un cylindre parfaitement régulier; mais dans la partie postérieure, la génératrice du cylindre passe insensiblement à une génératrice de cône, et il en résulte que le fourreau se termine par une pointe allongée. L'inclinaison de la génératrice du cône, par rapport à l'axe, est du reste fort variable selon les individus, ou, en d'autres termes, la longueur de la pointe varie entre des limites assez considérables. A en juger par les dessins de M. Ehrenberg, la pointe n'était pas, chez les individus observés par ce savant, dans l'axe du fourreau, mais déjetée d'un côté. Les nombreux exemplaires que nous avons eus sous les yeux l'avaient cependant tous dans la ligne même de l'axe. La partie antérieure du fourreau présente des stries trausverses, largement espacées, mais très-régulières. Leur nombre est très-variable. Souvent on en compte de quinze à vingt, souvent aussi davantage. Les stries postérieures sont en général moins évidentes que les antérieures. L'ouverture ne présente pas trace d'évasement.
La longueur moyenne des exemplaires observés est d'environ O'^'^j'âS; la largeur, de 0,021.
Cette espèce est abondante dans la mer du Nord. Nous l'avons trouvée en abondauce à Valloe (fjord de Christiania), dans le fjord de Bergen, et à Glesnaîs, près de Sartoroe.
ir Tintimms cinctus. (V. PI. VIII, Fig. 13.)
DiAGNOSE. Tiotinnus à fourreau tylindrique, évasé à son ouverture, terminé en pointe peu allongée eu arrière, et muni dans toute sa longueur de stries transverses très-espacées.
Ce Tintinnus est relativement beaucoup plus large que le précédent, dont il n'atteint pas tout-à-fait la longueur. Le fourreau n'est pas parfaitement incolore, mais comme troublé par une couche de poussière. Il est possible que cette apparence soit produite par une agglutination de particules étrangères fort minimes. Le fourreau est de forme cylindrique; il s'évase légèrement et presque insensiblement en avant. En arrière, il s'arrondit brusquement en un dôme surmonté d'une pointe peu allongée. Celle-ci est souvent infléchie d'un côté ou de l'autre. Des stries transversales, trèsespacées, se voient dans toute sa longueur.
Le T. cinctus a été observé par nous dans la mer du Nord, près de Glesnaesholm (côte occidentale de Norwége).
i2° Tinlinms Hélix. (V. PI. VIII, Fig. 8.)
DiAGNOSE. Tinlinuus à fourreau grisùtre, cyliudriquc, préseutant en arrière les traces d'un enroulement bélicoïdal et orné dans sa partie antérieure de stries transversales assez espacées.
Ce Tintinnus possède un fourreau bien distinct de tous les précédents. Il est relativement large, parfaitement cylindrique dans sa plus grande longueur, et dépourvu de toute trace d'évasement à son ouverture. Sa partie postérieure présente un sillon spiral, plus ou moins régulier et plus ou moins long, qui donne à cette partie l'apparence d'un enroulement en hélice turriculée. L'extrémité postérieure se termine en pointe souvent infléchie d'un côté ou de l'autre. La partie antérieure présente des stries transversales parfaitement semblables à celles que nous avons déjà signalées <
chez le T. subulatus. Toutefois, le T. Hélix est bien distinct de cette dernière espèce, non seulement par l'enroulement hélicoïdal apparent, mais encore par sa largeur relativement bien plus considérable. En elfet, tandis que le rapport de la largeur à la longueur est chez le Tintinnus subulatus celui de 1 : 10 ou 12, il n'est, chez le T. Hclix
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que de 1 : 3 ou 4. D'ailleurs, le founeau du T. subulatus est toujours incolore et parfaitement transparent, tandis que celui du T. Hélix est constamment grisâtre et seulement translucide. Cette apparence est produite par un encroûtement, dû à l'agglutination de particules étrangères très-petites sur la surface. Il est même probable que cet encroûtement est la seule cause qui empêche de poursuivre les stries transversales jusqu'au commencement de l'enroulement hélicoïdal. En effet, chez les individus les plus transparents, on réussit à reconnaître des traces légères de ces stries sur toute la partie exactement cylindrique du fourreau.
Cette espèce a été observée dans la mer du Nord, près de Valloe (fjord de Christiania). Sa longueur est d'environ 0'"'",i5.
iSo Tintimms anniUatiis. (V. PI. IX, Fig. 2.)
Dia(;nose. Tinlimms à fourreau encroilté, cylindrique, présentant dans sa partie postérieure plusieurs renflements circulaires et dépourvu de stries transversales dans sa partie antérieure.
Cette espèce se rapproche beaucoup de la précédente; mais, au lieu du sillon spiral, elle présente plusieurs étranglements circulaires, qui laissent entre eux des intervalles très-saillants. Sa partie antérieure, qui est exactement cylindrique, est en général, un peu moins large que la partie annelée. Cette espèce a été observée par M. Lachmann dans le fjord de Christiania, près de Vallée.
14" Tintimms Campaimla. Ehr. Monatsb. der Berl. Akad. 1840, p. 201. (V. PI. VIII, Fig. 9.)
DlACNOSK. Tintinnus à Fourreau encroûté, peu transparent, terminé en pointe en arrière et largement évasé en cloche en avant.
Nous espérons ne pas nous tromper en rapportant au T. Campanula de M. Ehrenbérg les individus que nous avons observés dans le fjord de Christiania et sur lesquels nous basons notre diagnose. M. Ehrenberg n'a point donné de figure de .son T. Campanula, et s'est borné à la décrire en ces termes : « T. corpore Injalino, lorica late campanu/ala, fronte dilalatu, posticu parte acvminata. Magn. '/.,, lin. » — Cette description, un peu concise pour n'être pas accompagnée de figure, cadre assez bien
avec les caractères de notre espèce. Le fouireau du Tintinmis Campanula a très-exactement la forme d'une cloche un peu allongée, munie d'un suspensoir un peu long, et très-largement évasée à son ouverture. Le diamètre de cet évasement est du reste trèsvariable, suivant les individus. Chez quelques-uns, l'élargissement s'opère si brusquement, que le passage de la partie à peu près cylindrique de la cloche à la partie évasée forme un angle très-sensible. Parfois la partie évasée est notablement plus longue que la partie cylindrique, mais c'est cependant l'exception. — Les parois du fourreau sont plus encroûtées que chez l'espèce précédente, ce qui les rend encore moins transparentes.
Longueur moyenne : 0'"'",15 à 0,20.
Provenance : eaux de la mer, près de Vallôe (fjord de Christiania).
15° Tintimms vcntricosus. (V. PI. IX. Fig. 4.)
DiAGr^oSE. Tiiitinnus à fourreau encroûté, ajant la forme d'une petite bouteille large se lermiiiaut eu :irrière par une pointe très-obtuse; panse très-large en avant et surmontée par un col plus étroit et fort court.
Cette espèce n'a de rapport de forme qu'avec le T. Lagenula, mais elle s'en distingue par son encroûtement prononcé de particules étrangères, et surtout par la forme de sa partie postérieuie ainsi que par son col plus étroit, par rapport au corps de la bouteille. — Elle a été observée par M. Lachmann, dans la mer du Nord, sur les côtes de Norwége.
16" Tintinmis Urnula. (V. PI. VIII, Fig. 14.)
DiAGNOSE. Tintinuus ;i fourreau cylindrique, large, court, transparent, mais à teinte légèrement enfumée, terminé en pointe en arrière et présentant une corniche circulaire non loin de son ouverture.
Le fourreau du T. Urnula, bien que transparent, est obscurci par une teinte enfumée, sans qu'on puisse affirmer que cette teinte soit due à un encroûtement par des substances étrangères. De toutes les espèces décrites jusqu'ici, c'est celle dont la largeur est relativement la plus considérable. En effet, le rapport de la largeur à la longeur est, en moyenne, celui de 4 : 1 '/r Le bord antérieur est à peine évasé, mais forme un replat qui est bordé en dedans par un cerceau élevé, un peu plus étroit. En
ET i.Ks iiiiizoronKS. 209
(i'aiilres lermes, ce bord forme un cercle à deux étages, dont chacun est finement dentelé, et à une petite distance, en arrière de l'ouverture, le fourreau présente une corniche circulaire faisant saillie à l'extérieur. Le calibre intérieur croît en diamètre, dans cette région, d'inie quantité correspondant à la saillie de la corniche. Le bord de celte dernière est, en général, très-finement dentelé.
Du reste, le fourreau ne représente pas, abstraction faite de la corniche, un cylindre parfait, la génénUrice de ce cylindre n'étant pas parfaitement rectiligne, mais légèrement ondulée.
L'animal n'a qu'une seule vésicule contractile.
La longueur moyenne du fourreau est de 0""",i4, la largeur de 0'""',10.
Le T. Urimla s'est trouvé en abondance dans la mer de Glesuies, près de Sartorôe (côte de Norwége.)
il" TinliMims nmcicola. (V. PI. VIH, Fig. 12.)
DiACNOSE. Tiiiliiiims à fotirii>:iii cvIiiKliiiiiio, iW'.s-l:iii!t', transparent ot d'apparence gélalincnse ; pas trace de pointe eu arriére.
Le fourreau du T. mucicola e?t très-large, relativement à son habitant, lequel est porté par nii pédoncule beaucoup plus long que celui des autres espèces. Ce fourreau a l'air fort délicat, et composé seulement d'une espèce de gelée. La surface en est irrégulière et parait jouir, jusqu'à im certain point, de la propriété d'agglutiner des substances étrangères. Cependant les quelques individus que nous avons observés possédaient un fourreau transparent et incolore.
Le foiureau n'est point évasé à son ouverture ; il conserve partout une largeur égale, et s'arrondit brusquement en dôme à son extrémité postérieure, sans trace de pointe.
Cette espèce a été observée par nous dans la mer du Nord (fjord de Bergen, en Norwége.)
Les eaux douces de Berlin renferment une espèce de Tintinnus assez rare, qui est très-voisine du T. nmcicola. Malheureusement, nous n'en avons pas fait d'esquisse, et nous ne pouvons aftirmer si elle est spécifiquement différente de l'espèce marine.
Le bref séjour que nous fîmes en Norwége, pendant l'été de 1855, nous a permis d'augmenter considérablement le nombre des Tintinnus connus ' . Gela suflit à montrer qu'une étude approfondie de la faune infusorielle marine accroîtrait ce nombre encore bien davantage. Nous avons observé nous-mêmes plusieurs fourreaux, trouvés libres et dépourvus d'habitants, flottants à la surface de la mer, fourreaux qu'on peut rapporter, presque avec certitude, à des Tintinnus. Tel est, en particulier, celui que nous avons représenté dans la Fig. 16 de la PI. VIII, et qui a été trouvé dans la meide Glesnsesholm, près de Sartoroe (Norwége). — M. le professeur Straustrup, de Copenhague, a eu" l'obligeance de nous remettre desThalassicolles, pêchées par M. le capitaine Hygon, h différentes latitudes, dans l'Océan atlantique. Parmi ces Thalassicolles se sont trouvés des fourreaux vides qui ont appartenu, sans doute, à des infusoires, peut-être à des animaux delà famille des Tintinnus. Nous désirons attirer l'attention des observateurs sur ces fourreaux, qui se distinguent de ceux des Tintinnus et de ceux de tous les infusoires connus, par la circonstance qu'ils sont doujjles. En effet, on voit les parois du fourreau, après avoir formé le bord de l'ouverture, se rabattre îi l'intérieur et former un second fourreau dans l'intérieur du premier. Ces fourreaux sont donc parfaitement construits comme les casques à mèches dont tant de bourgeois européens aiment à coiffer leur chef pendant la nuit. Il serait fort intéressant de connaître, soit la nature des habitants de ces fourreaux, soit surtout le mode de genèse de ces singulières habitations. Nous avons représenté deux de ces fourreaux dans les Fig. 5 et 6 de la PI. IX.
I. M. Klirenbeig a domié le nom de T. Colhurnia à une espèce dont il ne donne (|ue la dia{,'ni]se (Monatsb. d. Berl. Akad. d. Wlss., 1840, p. 201) et que nous oioyons difl'érenle de toutes celles que nous avons décrites.
ET LES nniZOPODES.
\' Famille. — BIKSARI^VA.
Les Bursariens sont des infusoiies ciliés à œsophage béant, qui possèdent une rangée de cirrhes buccaux, formant un arc du spiral lœotrope. Ils se distinguent donc des Colpodiens par la présence d'une spire buccale, des Voiticellines par la direction invei'se de cette spire et par la circonstance que leur bouche et leur anus ne sont jamais placés dans une fosse commune; enfin, ils se distinguent des Tintinnodiens par le fait que leur spire buccale ne forme jamais plusieurs tours concentriques.
La création de la famille des Bursariens remonte à M. Dujardin, qui y faisait rentrer les « animaux à corps très-contractiles, de forme très-variable, le plus souvent ovales, ovoïdes ou oblongs, ciliés partout, avec une large bouche entourée de cils en moustache ou en spiialc. » Cette définition renferme déjà les traits les plus essentiels de la nôtre, et, dans le l'ail, les 5 genres que M. Dujardin classait dans sa famille des Bursaiiens doivent bien conserver la place qu'il leur avait assignée. Néanmoins, cette définition n'est pas très-exacte, surtout pour ce qui concerne la largeur de la bouche et la contractilité du corps. En effet, la bouche des Plagiotomes et des Spirostomes n'est rien moins que large, et quant à l'excessive contractilité du corps qui caractérise, en effet, les Spirostomes et les Kondylostomes, elle disparaît souvent complètement chez les autres genres, que M. Dujardin place dans la famille, savoir : les Plagiotomes, les Ophryoglènes et les Bursaires. Ces infusoires-ci offrent fréquemment une contractilité du parenchyme aussi minime que les Paramecium.
Il est encore un genre que M. Dujardin, pour être fidèle à sa définition, aurait dû faire rentrer dans la famille des Bursariens, mais qu'il a néanmoins classé tout autre part, savoir parmi ses Urcéolariens. C'est le genre des Stentors. Cette inconséquence provient uniquement d'une inexactitude dans les termes dont s'est servi ce savant pour ses définitions. Il dit, en effet, et cela est parfaitement exact pour les Stentors, que les
Urcéolariens sont pourvus, à l'extrémité antérieure et supérieure, d'une rangée marginale de cils très-forts, disposés en spirale, r( conduisant à la bouche, qui est située dans le bord même. Chez les Bursariens, au contraire, il trouve la bouche large et entourée de cils en moustache ou en spirale. Cependant, un simple coup-d'œil jeté sur un Leucophrys, un Spirosfome ou un Plagiotome, enseigne immédiatement que ces infusoires se comportent, au point de vue de leur spire buccale, précisément comme les Stentors. M. Dujardin a, chez les Bursariens, confondu avec la bouche la dépression entourée par les cirrhes buccaux, que nous appelons dépression ou fosse Imccnle, dépression à l'angle inférieur de laquelle est situé l'orifice buccal, tandis que chez les Urcéolariens, il a soigneusement distingué la bouche de cette fosse buccale.
Les Stentors une fois détachés de la famille, peu naturelle, des Urcéolariens, pour être réunis à celle des Bursariens, celle-ci nous semble former un groupe bien délimité, et nous ne partageons point l'avis de M. Stein, qui reproche à M. Dujardin de n'avoir pas saisi les vrais caractères des Bursaires ' . Ce reproche est surtout fondé sur ce que M. Dujardin a séparé certains infusoires du genre Bursaria de M. Ehrenberg, pour en former son genre Plagiotome. Or, n'en déplaise à M. Stein, nous ne saurions désapprouver une mesure qui a pour but de séparer génériquement deux animaux aussi différents entre eux que la Bursaria truncatelfa et la Bursaria cordiformis fPlagiotoniaJ de M. Ehrenberg. Pour ce qui nous concerne, nous aimerions mieux les placer dans deux familles différentes que de les laisser dans un même genre.
M. Perty, qui a adopté la famille si peu naturelle des Urcéolariens de M. Dujardin, a complètement démembré la famille, bien meilleure, des Bursariens, et, en agissant ainsi, il a procédé, comme d'habitude en pareil cas, sans dire pourquoi. En effet, sa famille des Bursariens ne se compose que de deux genres, Lembadium et Bursaria, dont le premier est de création nouvelle, si bien que la famille ne se trouve plus ren- ■ fermer qu'un seul des cinq genres pour lesquels M. Dujardin l'avait formée. Les quatre autres sont relégués par M. Perty dans les familles qu'il baptise des noms de Cobalina, Parameciina et Urceolarina, et la famille des Bursariens se trouve réduite à une légitime des plus modiques, sans qu'il ait plu à l'auteur de nous en donner une diagnose.
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Nul n'est donc en état de dire d'où est prévenue la disgrâce qui, dans cette législation nouvelle, a frappé d'une manière si inattendue le groupe des Bursariens.
Nous ne nous dissimulons pas (ju'en prenant ainsi sous notre égide M. Dujardin et ses Bursariens nous soulèverons plus d'une objection, car s'il est chez les infusoires ciliés quelques groupes (comme, par exemple, les Vorticellines, les -Oxytrichiens, les Dystériens. etc.), si naturels, si nettement délimités, qu'il n'est, pour ainsi dire, pas possible d'élever le moindre doute sur les limites de leur circonscription, les Bursariens ne comptent certainement pas parmi ces groupes-là. En effet, la famille des Bursariens renferme des types si hétérogènes, qu'il est souvent bien difficile de suivre le fil caché qui les unit les uns aux autres. Il est facile de former dans son esprit une soite de diagramme typique des Vorticellines, et ce diagramme, une fois bien compris, se retrouve immédiatement réalisé dans les genres de cette famille les plus distants les uns des autres, dans les Vorticelles, par exemple, et les Trichodines. Il en est tout autrement chez les Bursariens, et il n'est pas facile de faire cadrer, par exemple, une Freia, d'une part, et une Ophryoglène ou un Lembadinm, d'autre part, avec un squelette typique commun. On pourrait même être tenté de revendiquer, pour les Ophryoglènes et les Frontonies, une affinité plus grande avec certains Colpodéens, comme les Paramecium, qu'avec les Fieia et les Chselospira. Cependant, les Lembadium forment un chaînon naturel entre les Ophryoglènes et les Balantidium, et ceux-ci tendent la main, d'une part aux Bursaires, et d'autre part, par l'intermédiaire des Kondylostomes, aux Spirostomes, aux Stentors, ei, par conséquent, aux Freia.
Peut-être aurait-on pu réunir les Bursariens et les Colpodéens en une seule et même famille, qui eut alors été clairement distincte de toutes les autres, mais cette manière de simplifier les choses n'eût été qu'un palliatif et pas un remède à la difficulté. Cette immense famille eût renfermé des types bien autrement hétérogènes que les Freia et les Ophryoglènes et n'eût été caractérisée que d'une manière purement négative. Elle aurait renfermé tout ce qui, parmi les Ciliata, à œsophage béant, n'appartient ni aux Vorticellines, ni aux Oxytrichiens, ni aux Tinlinnodiens. Il était donc urgent d'établir une ou plusieurs coupures dans ce groupe si hétérogène; et, après un mûr examen, nous n'avons pu employer, dans ce but, de meilleur caractère que celui déjà proposé par M. Dujardin, savoir la présence ou l'absence d'une spirale de cir-
l'hes buccaux. Ce caractère nous permet de former une famille des Bursariens, qui, sans former un tout aussi parfaitement homogène que celle des Vorticellines ou des Oxytrichiens, ou des Tintinnodiens, n'en forme pas moins un groupe clair, et, nous le croyons, naturel. Les Ophryoglènes et les Metopus seuls semblent n'être pas parfaitement satisfaits de la place qui leur est assignée , et rêver de leurs proches parents les Colpodéens.
On pourrait établir encore une coupure dans notre famille des Bursariens, comme l'a fait déjà M. Lachmann, en proposant une famille des Stentoriens. Cette famille serait caractérisée par la position de l'anus, qui est, ciiez les Bursariens proprement dits, situé à l'extrémité postérieure ou sur la face ventrale, tout près de cette extrémité, tandis qu'il est, chez les Stentoriens, placé sur le dos, peu en arrière de la spire buccale. Nous adoptons cette division de M. Lachmann comme une sous-famille, mais nous ne pensons pas devoir l'ériger en famille indépendante, alin de ne pas séparer les Stentors de leurs proches voisins les Leucophrys. En effet, la Leucophri/s patula est un vrai Stentor, qui a l'ouverture anale terminale au lieu de l'avoir sous la spire buccale. Il est à remarquer, d'ailleurs, que les trois genres qui doivent rentrer dans le groupe des Stentoriens, tel que l'a défini M. Lachmann, savoir les Chœtospira, les Frna et les Stentor, sont encore unis entre eux par une autre particularité toute spéciale. Ce sont, en effet, les seuls Bursariens qui jouissent de la propriété de se sécréter, tout au moins une partie de leur vie durant, une coque destinée à leur servir d'habitation. La position particulière de l'anus est même, ce nous semble, intimement liée à cette particularité-là. Si l'anus avait été placé, chez les Stentoriens comme chez les Bursariens proprement dits, à la partie postérieure de l'animal, les matières fécales une fois excrétées se seraient accumulées dans l'intérieur de la coque et l'auraient obstruée. Aussi, sans vouloir descendre à des considérations téléologiques sur ce sujet, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que, chez tous les Bursariens à coque, l'orifice anal est placé dans la partie de l'animal qui fait saillie au dehors de la coque.
La bouche et l'anus des Stentoriens, se trouvant placés tous deux dans la partie antérieure de l'animal, se trouvent forcément plus rapprochés l'un de l'autre que chez les autres Bursariens. Cependant, ce rapprochement ne va point jusqu'à faire de ces infusoires des Anopisthiens, dans le sens de M. Ehrenberg Chez ceux-ci, en effet,
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l'anus est situé, ainsi que la bouche, dans une fosse située en dedans de la spire buccale. Chez les Stentoricns, au contraire, il n'existe point de fosse commune pour la bouche et l'anus, comme le vestibule des Vorticellines, et Vênus est toujours situé en dehors de la spire buccale, sur le dos de l'animal, tandis que la bouche est placée eti dedans de cette spire.
'VJKIUVSmlH
/" Genre. — CH.ETOSPIRA.
Le genre Chaetospira, établi par M. Lachmann ', est clairement caractérisé parmi les Stentoriens, par la circonstance que sa spire buccale est portée par un processus, en forme de bande étroite, à la base duquel se trouve la bouche. Les Cliœtospires habitent une coque, qu'elles peuvent cependant quitter, car M. Lieberkûhn nous affirme les avoir souvent' trouvées nageant librement dans l'eau. Le processus, qui porte les cirrhes buccaux, est susceptible de se contourner en une spirale laeotrope; l'anus est situé à sa partie dorsale. M. Lachmann a souvent vu des masses de matières fécales, plus larges que le processus même, poursuivre cependant leur chemin jusqu'à l'anus en soulevant en saillie la paroi du corps, mais sans la déchirer.
Les deux espèces du genre jusqu'ici connues ont toutes deux été découvertes par M. Lachmann.
i" Chœtospira Mnelleri. Lach. Miiell. Arch. I85(>, p. 364, pi. XIII. lig. iJ-7.
DiACNOSE. Cha;los|)ire ii coque lagéiiifonno, cmliiriiiî, :i a|i|iai'enco itornoe. Priir;ossiis ruimaiil à rét.il il"c.\tension plus d'un tour de spire.
Cette espèce se trouve aux environs de Berlin, où elle païaît loger toujours sa coque dans des cellules ouvertes de feuilles déchirées de Lemna trisulca. Les premiers cirrhes de la spire buccale sont un peu plus longs que les suivants, mais seulement d'une quantité à peine appréciable.
2" Chœtospira mucicola. Lach. Mucll. Arch. 1856, p. 364.
DiACNOSE. Coque île natuie gtlatineuso ; proie.ssus foriiianl à rétal (lV'.\lension moins d'un lour de spire.
Cette espèce se distingue, en outre, de la précédente par la circonstance que les premiers cirrhes de la spire buccale soiit naturellement plus longs que les suivants, et
Mueller's ,\r,-hiv. IK;>6, p. :ï
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que le premier de tous, on particulier, atteint une longueur et un diamètre à peu près double de la plui)arl des auties. — M. Laclimann remarque que cette espèce porte, comme les Stentors, de longues soies disséminées entre les cils de la surface du corps, mais {|u'il n'a pas jusqu'ici réussi à en trouver do semblables clioz la Ch. Miir/leri.
Cette espèce a été observée, comme la précédente, aux environs do Berlin. Elle fixe sa cotjue entre les algues.
M. Lacbmann se demande si la Stichotriclia nccuiido l'erLy (Zur Kennlniss, etc., p. 153, PI. VI, Fig. i5) n'est pas voisine des Chaîtospires. C'est possible; mais nous avons déjà vu ailleurs qu'on peut tout aussi bien y voir un proche parent de nos Stichochœta. Il est, du reste, superflu de s'arrêter à des descriptions et des figures aussi insuiïisantes que celles de la problématique Slichotricha secundo.
i« Gmire. — PREIA '.
Les Freia sont des Stentoriens dont la spire buccale est portée par un épanouissement membraniforme de la partie antérieure de l'animal. Chez les deux espèces les mieux étudiées de ce genre, cet épanouissement membraneux est bilobé et forme un calice infundibuliforme. L'échancruio qui sépare les deux lobes est très-profonde sur le côté ventral ; elle l'est bien moins sur le côté dorsal.
La spire buccale est implantée non pas sur le bord même de l'épanouissement ou calice, mais un peu eu arrière de ce bord, à l'intérieur du calice. Elle commence sur la partie ventrale du lobe droit, se continue sur la partie dorsale, passe au lobe gauche, levient sur ce lobe gauche à la face ventrale et descend dans la profondeur du calice infundibulifoime en faisant encore un peu plus d'un tour avant d'arriver à la bouche. Celle-ci conduit dans un n:'sophage court et cilié sur toute sa surface.
I. Niiin liro (!<■ h iiijthdloyio .Scandinave
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La cavité du corps pénètre jusque dans l'intérieur des lambeaux, malgré la délicatesse de ceux-ci. En effet, l'anus est situé sur le dos du lobe gaucbe du calice.
Dans leur état normal, les Freia habitent une coque membraneuse fixée à des objets étrangers, mais elles n'y sont pas librement suspendues, comme les Lagenophrys dans leur fourreau. La partie postérieure de leur corps paraît être constamment fixée à la paroi do la coque. Pour peu que l'animal soit inquiété ou peu disposé à prendre de la nourriture, il se retire dans son habitation ; les lambeaux de son calice se rétraclent et se replient, et il devient difficile de soupçonner dans ce corps ramassé la forme gracieuse et élégante d'une Freia. Lorsque la cause d'effroi a cessé, l'animal s'allonge au dehors, son calice s'épanouit avec grâce et les cirrhes buccaux commencent à produire leur tourbillon dans l'eau.
Les coques des Freia étant adhérentes à des objets étrangers, il est, à priori, vraisemblable que leurs habitants doivent être susceptibles de mener, durant une partie de leur existence, une vie errante, comme tous les infusoires qui se trouvent dans des conditions analogues. En effet, nous avons été dans le cas d'observer des Freia dans leur phase errante, mais sous une forme bien inattendue. Nous avons à plusieurs reprises rencontré dans les eaux de la mer, soit dans le fjord de Bergen, soit à Gleswaer, près de Sartoroe, sur la côte occidentale de Norwége, un infusoire de forme à peu près cyhndrique, tronqué en avant et cilié sur toute sa surface (V. PI. IX, Fig. 9). La troncature, souvent un peu oblique, portait des cirrhes vigoureux bien plus longs et plus forts que les cils de l'habit ciliaire. Mais jamais il ne nous fut possible de reconnaître d'oritice buccal à cette place, bien qu'il doive, sans aucun doute, s'en trouver un là. La cuticule présentait des stries longitudinales très-distinctes. Un nucléus ovale et de couleur claire se voyait constamment un peu en arrière du milieu de l'animal. Le corps présentait en général une teinte d'un bleu verdâtre, semblable à celle qu'offre d'ordinaire la Freia drqans.
Immédiatement en arrière de la troncature se trouvait une tache sémilunaire d'un noir intense, rentrant évidemment dans la catégorie de celles que M. Ehrenberg nomme, chez les Ophryoglènes par exemple, un œil ou une tache oculaire. La signification de cette tache nous est restée complètement inconnue. Elle était le plus souvent beaucoup plus compacte que celle des Ophryoglènes, et parfois on distinguait derrière elle \
(V. Fig. 9) un corpuscule très-transparent, qui faisait naître involontairement clans l'esprit l'idée d'un crystallin. Nous ne voulons cependant pas ajouter trop d'importance à cette idée, puisque les fonctions d'un appareil réfringent restent nécessairement problématiques, aussi longtemps que nous ne connaissons pas en arrière de lui un appareil nerveux susceptible de percevoir les impressions. L'animal s'agitait avec une grande vivacité dans l'eau. Il nageait fréquemment à reculons, diastrophiquement , comme dit M. Perty, à la manière des Stentors, et prenait alors une forme plus globuleuse, en se raccourcissant et s'élargissant (V. PI. IX, Fig. 8). Sous cette forme, l'animal atteignait une longueur d'environ 0'"™,085. — Certes, nul n'aurait songé à reconnaître dans cet infusoire une Freia, errant en toute liberté dans les eaux de la mer. Et, cependant, telle était bien la nature de cet animal. Un jour, M. Lacbmann en poursuivait un, qui ne tarda pas à se fixer sur une algue, oîi il se mit à sécréter une coque tout autour de lui. Cette coque avait une ressemblance de forme frappante avec celle de la Freia elegans. En même temps, la partie antérieure de l'animal commença à se développer en un épanouissement membraneux, qui, par sa forme, rappelait déjà, en petit, tout-à-fait le calice membraniforme des Freia. Nous n'avons pu, malbeureusement, poursuivre cet animal jusqu'à la forme de Freia définitive. Cependant, nous en avons assez vu pour ne pas conserver de doute à l'égard de cette transformation. La tache oculaire devient de plus en plus diffuse, et peut-être finit-elle par disparaître complètement, puisque aucune des trois espèces que nous allons décrire ne possède de tache semblable. Nous croyons que, des trois espèces décrites ci-dessous, c'est la Freia eler/ans à laquelle il faut rapporter cette forme libre. Peut-être aussi cet animal est-il la phase errante d'une quatrième espèce, non encore observée dans son état définitif. — MM. Lieberkûhn et Wagener, qui ont observé des Freia à Wismar, dans la Baltique, y ont aussi rencontré cette forme errante avec sa tache pigmentaire. Cependant, ils n'ont pas supposé la moindre parenté entre elle et les Freia.
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/" Fréta e/egaus. (V. PI. X, Fig. 1-4 et Fig. 7.)
DIACNOSE. Coque en forme de bouteille rouchéo sur le llauc et k col rccourbo vers le haut ; hord de l'ouverture éehancré du cftlé gauche ; une valvule dans l'intérieur du col. Lobes du calice arrojidis.
La forme de la coque est, chez cette espèce, très-caractéristique. C'est une bouteille couchée, dont le flanc est appliqué contre des Ceramiura et autres algues marines ; le col est relevé et présente une ouverture évasée. Le bord de celle-ci est profondément échancré du côté gauche. La coque est en général très-transparente et incolore; parfois, elle est légèrement teinte de brimàtre. Sa partie adhérente est entourée d'un encroûtement circulaire incolore, de même nature que la coque elle-même. Cet encrotltement se présente, dans la vue de profil, sous la forme d'une pièce triangulaire servant d'appui à la base du col, et d'un appendice pointu qui termine la partie postérieure de la coque. — Dans l'intérieur du col se trouve une valvule ou soupape, composée d'un nombre variable de lobes, et placée à une distance variable de l'ouverture. Lorsque l'animal s'allonge au dehors de sa coque, cette soupape cède devant lui et s'appuie contre les parois de son corps; lorsqu'il se retire au fond de son habitation, la soupape se referme et empêche les objets étrangers de pénétrer à l'intérieur.
Nous avons plusieurs fois rencontré des individus dont la coque présentait en divers endroits des renflements creux renfermant des corpuscules verts ou bruns verdâtres (PI. X, F'ig. 4). Il n'est pas impossible que ces renflements soient le résultat d'une affection maladive due au développement d'un parasite végétal comparable aux Chytridiura.
Les lobes du calice membraniforme sont arrondis à leur sommet (V. Fig. 7), et le bourrelet qui les borde n'est pas plus large à ce sommet que partout ailleurs.
La vésicule contractile est située dans la partie postérieure de l'animal, en arrière du nucléus.
Nous avons rencontré très-fréquemment la Freia tlcfjaiis sur divers points de la côte deNorwége : à Valloe, dans le golfe de Christiania; à Christiansand ; dans le fjord de Bergen, et près de Glesnœsholm, non loin de Sartoroe.
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20 Freia actdeata. (V. PI. X, Fig. 5, 6 et 8.)
DlA^;^os^;. C.iujne en foriiu- ilt- liouleillt' (durliéo sur le flanc el à ool allongé, recoiirlié vers U' liant ; bord de l'ocivertiiir non éiliancir ; pas ik' \al\iilr dans l'iiih'i ienr du cul ; lolit's du calice leruniiés par une pninte a leur sommet.
La coque de cette espèce lessemble à celle de la précédente ; toutefois, elle s'en distingue aisément par son ouverture à peine évasée, dont le bord ne présente pas trace d'échancrure. La paroi du col est en outre légèrement ondulée, ce qui n'est pas le cas chez la Freia elegans.
Les lobes du calice sont relativement beaucoup plus étroits que ciiez la Freia dedans, ce qui provient de ce que l'échancrure dorsale est plus profonde que chez cette dernière. En outre, le bourrelet qui borde les lobes gagne en hauteur vers le sommet de chacun des lobes et se termine là en une pointe, qui est par conséquent extérieure, relativement aux cirrhes de la spire buccale (V. PI. X, Fig. 8). Cette pointe est assez élevée pour dominer complètement les cirrhes implantés sur le bord inférieur du bourrelet. — Du reste, le nucléus et la vésicule contractile sont placés comme chezlaFmfl elegans.
Nous n'avons observé qu'un seul imlividu de cette espèce, à Glesnaesholm, près de Sartoroe, sur la côte occidentale de Norwége. Sa coque était fixée sur la concavité d'un tube de la Serpula spirorbis Lin. (Spirorbis nautildides Lam.). Les dessins que nous en donnons sont faits tl'après des esquisses de M. Lachmann.
3" Freia Ampulla.
Sv>. Vitilicctln Amiiiillit. O.-K. Mueller. Aniiu. lui'., p. "2S3. l'ai). XI,, li^'. i-T.
(V. PI. IX, Fig. 6-7.)
lliAfi.NOSE. Coque Irès-large, à col fort court, lé,:;ér<'nienl recourbé vers le liant; liord de l'oiiverlure non éobancré. Pas de valvule dans l'intérieur du ccil: lobes dn calice dépourvus de pointe.
Nous n'avons observé qu'un seul individu de cette espèce, qui, retiré dans sa coque, n'est jamais venu déployer au dehors son épanouissement en calice. Cependant, cette espèce est sultisamment caractérisée pour que nous ne craignions pas de lui donner un nom.
En effet, elle se distingue clairement, soit de la Freia elegans, soit de la F. aculeata, par la forme beaucoup plus large de sa coque, et par son col excessivement court, muni d'une ouverture ronde relativement très-étroite. Le côté adhérent de la coque est entouré d'une zone circulaire de même substance que la coque elle-même, zone qui est destinée à assurer l'adhérence aux objets étrangers (algues marines). L'absence de l'échancrure du bord de la coque et des valvules de l'intérieur du col suffisent pour empêcher toute confusion avec le F. elegans. D'autre part, l'absence dé la pointe qui surmonte les lobes du calice chez laF. aruleata, empêche toute confusion avec celle-ci. On peut, en effet,' s'assurer d'une manière parfaitement certaine, même durant la rétraction, non seulement que les lobes de \a Freia Ampnl la sont mutiques, mais encore qu'ils sont beaucoup plus larges que ceux de la Freia aculeala.
Il n'est pas improbable qu'il faille rapporter à cette espèce la Vorlicella Ampulla, observée par Otto-Friederich Mueller, dans de l'eau de mer. Cette prétendue Vorticelle est, dans tous les cas, bien décidément une Freia et non une Vaginicole, comme M. Ehrenberg avait cru devoir le supposer d'après les dessins de Mueller.
Chez l'individu observé, la partie postérieure du corps contractait avec le fond de la coque une adhérence beaucoup plus étendue que chez les autres Freia. En outre, on voyait une bride charnue se détacher de cette partie postérieure du corps pour venir s'attacher isolément à la paroi de la coque.
La Freia Ampulla a été observée dans le fjord de Bergen en Norwége.
3' Genre. — STENTOR.
Les Stentors sont caractérisés, dans la sous-famille des Stentoriens,par la ciixonstance que leur partie antérieure est tronquée par un plan convexe, qui porte les cirrhes buccaux à son pourtour. Ce plan est ce que M. Ehrenberg nomme, chez ces infusoires, le front.
M. Ehrenberg avait commis une erreur en assignant une place aux Stentors dans la famille des Vorticellines, erreur qui ne fut point corrigée par la fondation de la famille
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(les Uicéolariens que tenta M. Dujardin, et il était réservé à M. Stein de démontrer le peu d'ailiiiité que ces infusoires ont avec les Vorticelles. Néanmoins, les figures de M. Ehrenberg, relatives aux Stentors, sont en général admirablement exécutées, et on doit les placer parmi les meilleurs dessins d'infusoires que nous possédions.
Le corps des Stentors a, dans son état d'extension, la forme d'une trompette dont la large ouverture est bouchée par une surface convexe (le front), de manière à ne laisser subsister que sur son bord un orilice, qui est la bouclie. La spire buccale commence sur le front, immédiatement à droite de la bouche, suit le bord du front et vient descendre dans l'entonnoir buccal, après avoir fait par conséquent un tour complet de spirale laeotrope. Elle se continue dans l'intérieur de cet entonnoir, qui s'enfonce de la face ventrale dans la direction du dos, tout en se recourbant vers la partie postérieure et se changeant peu à peu en un véritable tube cylindrique. Ce tube, cilié sur toute sa surface intérieuie, est l'œsophage, qui est, chez les Stentors, bien plus large que chez les Freia. La bouche et l'œsophage sont si largement béants, que les cirrhes buccaux y font entrer parfois des infusoires fort gros. La cavité digestive répète, par sa forme, à peu près exactement les contours extérieurs du corps. L'anus est placé sur le dos, immédiatement au-dessous de la spirale des cirrhes buccaux. M. Lachmann a remarqué qu'en général un certain nombre de masses fécales se rassemblent auprès de cette ouverture avant d'être expulsées, ce qui semble indiquer, dans cette région, comme un compartiment spécial de la cavité digestive, jouant le rôle de rectum.
La cuticule présente chez les Stentors, comme chez les Freia et beaucoup d'autres infusoires ciliés, des rangées longitudinales de petites élévations sur lesquelles sont implantés les cils. Sur le front, ces rangées courent parallèlement à la spire buccale. Parmi les cils sont semés des soies roides très-fines, découvertes par M. Lachmann, et comparables peut-être à celles qu'on connaît chez beaucoup de Planaires. Ces soies ont ceci de particulier, que parfois on cherche inutilement à les voir pendant des heures entières, puis que subitement elles apparaissent de la manière la plus évidente au moment où l'on y pense le moins. Aussi est-il permis de se demander si peut-être elles sont rétractiles, et ne font saillie que dans certains moments.
M. Ehrenberg a déjà mentionné, sous la cuticule des Stentors, des cordons lonititudinaux qu'il nomme des muscles. L'existence de ces organes paraît avoir, depuis lors, été généralement révoquée en doute. Cependant, M. Lieberkùhn les a revus dernièrement, et s'est convaincu qu'ils jouent bien réellement le rôle de véritables muscles. Nous n'avons pas encore eu l'occasion de répéter ces observations.
Dans l'état normal, les Stentors peuvent ou bien se fixer aux objets étrangers à l'aide de leur partie postérieure, que M. Ehrenberg nomme une ventouse, et ils prennent alors la forme de trompette caractéristique , ou bien nager librement dans l'eau en prenant une forme contractile plus courte et plus large.
Souvent les Stentors nagent à reculons, (liastrophiquemenl, comme dit élégamment M. Perty, et, dans ce cas, la partie postérieure de leur corps se raccourcit beaucoup et les cirrbes buccaux se rabattent en dedans. On pourrait être tenté de penser que ce renversement de la direction normale de natation est une conséquence même de la direction que donne aux cils l'extrême raccouicissement du corps. Il est cependant plus probable que l'animal peut à volonté faire battre ses cils de manièi'e à pr'ogr-esser en avant ou en arr^ièr-e. En elVet, on voit une foule d'infusoir-es, comme les Lembadium, les Païamecium et bien d'autres, nager à reculons sans modifier le moins du monde la for-me de leur- corps ; et, d'ailleurs, les Stentors sont eux-mêmes susceptibles de nager en avant dans un état d'extrême contraction. La diastrophie des Stentors était déjà connue du pasteur Eichhorn, dans le siècle dernier.
Les Stentors, lorsqu'ils sont fixés en colonies sur des objets étranger-s, se sécr'ètent parfois un four-r-eau gélatineux, sur- lequel M. Cohn' a attir-é l'attention, il y a quelques années, mais qui était déjà connu d'Eiclrhorn", d'Otto-Fr-iederich Mueller\ de Schrauk ' et de Schmarda\ M. Ehr-enberg pense que les Stentors ne constr-uisent ce fouri'eau que lorsqu'ils sont sur- le point de périr; mais c'est une erTeur, car on les voit y vivre durant des semaines entièi'es. Ce fourreau est très-intér'essant, puisf|u'il indi-
Animalcula iiifusoria, p
l. Kamia Ijoica, i803. III. ili" Abth., p. 513.
.'S. KUiiiie lîeilraege ziir Naliirgeschiililo der Infiisorieii. Wicn, ISi6, p. 55 vX suiv.
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que un rapport do plus entro les Stentors d'une part, et les Chœtospira et Freia d'autre part. Mais nous voyons, dans le peu de persistance de cette coque, combien il serait peu naturel de fonder une famille à part jpour les Bursariens cuirassés.
ESPÈCES
f' Swnlor polymovflms. Ehr. Inf. \). 263. PI. XXIV. Fig. l.
Syn. si. MucUcri. Elir. Inf. p. iG'2. PI. XXIII, Fig. I.
Sl.KœscUi. ELr. lui; |.. 26Ô. PI. XXIV, Fis. H- Sl.cœrulnis. YMr. lui', p. i(ir.. PI. XXIII, Fii;. II.
DiAfiNOSE. Sipntor à vnsiciile ooiitrartilc slliu-e sur le côte ^'amlie et un peu an-dessons dn niveau de la buiidie. Celle vésieule donne naissance îi un vaisseau longitudinal vari(|uenx, et, de plus, elle est en communieatinu avec un vaisseau circulaire placé sous les ciirlies «lu front.
Le vaisseau longitudinal du Stentor polyworp/ms a été découvert par M. de Siebold ' ; plus lard, son existence a été niée, bien à tort, par M. Eckhard ■'. Ce vaisseau s'étend, sur le côté gauche de l'animal, depuis la vésicule contractile jusque près de l'extrémité postérieure du corps. Il se distingue de la plupart des vaisseaux des autres infusoires par la circonstance qu'il est visible même durant le moment de la diastole maximum de la vésicule. Cependant, son diamètre, et en particulier la longueur de ses varicosités, croissent notablement au moment de la systole. — Le vaisseau circulaire a été découvert par M. Lachmann''. Il fait tout le lourde la base du front, immédiatement au-dessous de la ligne d'implantation des cirrhes buccaux. Son diamètre est plus uniforme que celui de vaisseau longitudinal ; mais cependant il est troublé, ainsi que l'a reconnu M. Lachmann, par la présence de deux dilatations ou varicosités non contractiles, placées, l'une sur le dos, non loin de l'anus, et l'autre sur le ventre, tout près de l'œsophage.
Les quatre espèces que M. Ehrenberg a décrites sous les noms de Stentor polymorp/ms, St. Mud/eri, St. Rœsdii et St. cœrw/eMsdoiventêtre, très-certainement, réunies en une seule. En elfet, M. Ehrenberg base la distinction de ces quatre espèces sur des caractères qui n'ont ici pas l'ombre de valeur spécifique, savoir : la couleur de l'ani-
Mucller's Archiv. 1 856, p. Ô
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mal, la formo du niicléus et la présence, ou l'absence d'une crête ciliaire loni^itudinale sur la face ventrale. Il donne le nom de 8/. Muellrri aux individus qui uni Vovaire blanc (les granules disséminés dans le ])arenchyme sont, pour M. Elirenberg, des œufs), la glande masculine (nucléus) eu chapelet, la couronne de cils du front interrompue et la crête latérale distincte. Le .S'^. Rœse/ii ne diffère du St. Muelleri que parla circonstance que sa glande séminale (nucléus) a, noi\la forme d'un chapelet, mais celle d'un ruban très-allongé et sans aiticulations. Le St. cœru/cus doit avoir l'ovaire bleu, la glande en. forme de chapelet, une ciête latérale et la couronne ciliaire frontale continue. Enfin, le St. potymorphus doit avoir l'ovaire d'un beau vert, la glande eu forme de chapelet, point de crête latérale et la couronne frontale interrompue.
Toutes ces dilféreuces sont parfaitement nulles. En effet, nous montrerons à satiété, dans la troisième partie de ce mémoire, que la forme en chapelet cl la forme rubanaire du nucléus n'indiquent, chez les Stentors, aucune différence essentielle. Tout nucléus en chapelet a passé par une phase où il présentait une forme rubanaire, et son partage en un ceitain nombre d'articulations n'est qu'un travail préparatoire qui précède la formation des embryons. — Quant à la présence ou à l'absence de la crête, nous montrerons également dans la troisième partie de ce travail que ce ne sont point là des caractères spécifiques. La crête n'est que le premier indice d'une division spontanée en voie de s'opérer, comme Trembley l'avait déjà reconnu il y a |)ius d'iui siècle. Aussi, bien (jne les figures de M. Ehrenberg, relatives aux Stentors, soient eu général très-soigneusement exécutées, il en est uneque nous devons peut-être taxer d'inexacte, parce qu'elle représente un Stentor dans le moment de la divisien spontanée, en accordant à chacun des nouveaux individus une crête latérale (ou plutôt ventrale). C'est la Fig. Il, 4, de la PI. XXIV. — La couleur du prétendu ovaire n'a pas plus de valeur que les deux caractères précédents, comme eu général la couleur des infusoires. Le Stentor pohjmorp/ms Ehr. est, en particulier, fondé sur la simple présence d'un dépôt de chlorophylle dans le parenchyme.
De tous les caractères employés par M. Ehrenberg poui' la distinction de ces quatre espèces, il n'(!u subsiste donc qu'un seid, à savoir l'interruption ou la non-interruption de la couronne frontale. Malheureusement celui-là n'existe que sur le papier. Chez tous les Stentors, la couronne frontale est interrompue, parce qu'elle n'est jamais un
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cercle, mais une spirale. Le texte de M. P]hrcnbeig contient donc évidemment une erreur à ce sujet, erreur qui n'a pas passé dans ses planches, où le Stentor cœruleus est représenté comme ayant une couronne frontale parfaitement identique à celle des autres Stentors.
Nous avons conservé à la réunion des quatre espèces de M. Ehrenberg le nom de St. pohimorphns, comme étant le plus ancien (Vorticella polymorp/to, O.-F. Mueller).
M. Etirenberg décrit encore sous les noms de Stentor niger (Inf. , p. 264, PI. XXIII, Fig. III) et St. igneas (Inf., p. 264) deux autres espèces de Stentors, dont la valeur spécifique nous paraît encore un peu douteuse, attendu que ces espèces ne doivent différer du St. pohjmorphus que par leur taille, leur couleur et la forme de leur nucléus, qui est discoïdal. La couleur n'a certes pas grand'chose à dire, d'autant plus que M. Laclimann observa, durant l'automne de 1855, parmi des St. pohjmorphus, deux individus noirs comme l'encre, qui étaient munis, l'un d'un nucléus rubanaire, et l'autre d'un nucléus en forme de massue, mais point d'un nucléus discoïdal comme le St. niger Elir. D'ailleurs, les jeunes Stentors de toutes les couleurs ont tous, sans exception, un nucléus discoïdal, qui. avec l'âge, s'allonge en forme de bande. Les St. niger Ehr. et St. igneus Ehr. pourraient donc, vu leur petite taille, n'être que de jeunes individus du St. polgmorplms.
Nous avons cependant conçu, à l'égard du .S';, niger, quelques doutes qui nous empêchent de le réunir, d'une manière positive, au St. polijnwrplms . On trouve constamment cette forme en très-grande abondance dans les tourbières de la bruyère aux Jeunes Filles Jungfernhaide), près de Berlin, où elle présente exactement tous les caractères qui lui sont attribués par_M. Ehrenberg. Elle est parfois si abondante, que l'eau en paraît noirâtre. Ce Stentor n'atteint jamais, dans ces eaux-là, la taille du St. polymorphus ordinaire, et son nucléus reste discoïdal chez tous les exemplaires. De plus, nous n'avons jamais réussi à apercevoir chez lui ni le vaisseau longitudinal, ni le vaisseau circulaire, ce qui s'explique peut-être par le peu de transparence de l'animal. Quelquefois nous avons observé des individus jouissant de deux vésicules contractiles, et la présence de cet organe, en nombre double, ne paraissait point être le pré-
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lude d'une di-vision spontanée, car la vésicule surnuméraire était placée du côté droit et non du côté gauche, comme cela aurait dû être si elle était résultée d'un dédoublement de la vésicule normale. Toutes ces raisons-là nous décident à conserver le nom de St. iiif/rr ])oui- caractériser la forme en question. L'avenir nous apprendra s'il faut voir dans celle-ci une espèce réellement indépendante ou simplement une race du St. polyniorp/ats. Cette forme paraît être sensible aux impressions lumineuses, car lorsqu'on remplit un bassin avec de l'eau de tourbière, on ne tarde pas à voir tous les Stentors se porter du côté d'où vient la lumière. Le St. if/ucus ne semble se distinguer du Sf. niger que par sa couleur.
On rencontre parfois dans de l'eau qui a séjourné dans de très-petites bouteilles un Stentor incolore et de taille excessivement petite. Il ne diffère en rien du St. polymorpfiuit ordinaire, si ce n'est par la circonstance qu'il est cinq ou six fois plus court. On ne peut donc le considérer comme une espèce particulière, pas plus que la forme à laquelle M. Elirenberg a donné le nom de St. muUiformis (Monatsbericht der Berl. Akad. d. Wiss. 1840, p. '201), et qui ne paraît être caractérisée que par sa petite taille et son liabitation marine.
i' Genru. — LKUGOPHRYS
Les Leucophrys ne se distinguent anatomiquement des Stentors que par la circonstance que leur anus est situé à l'extrémité postérieure, et non pas sur le dos, immédiatement au-dessous de la spire buccale.
Le genre Leucophrys de M. Ehrenberg renferme des animaux très-hétérogènes, et un seul d'entre eux, le L. patula, ipeul conserver cette dénomination générique après la diagnose que nous avons posée. Le genre Leucophrys de M. Dujardin n'a rien à faire avec le nôtre, puisqu'il est formé pour des infusoires sans bouche, qui ne peuvent appartenir à la famille des Bursariens, et qui doivent rentrer dans le groupe des Opalines.
Les Leucophrys se distinguent, du reste, encore des Stentors par la bien moindre contractilité de leur corps, lequel n'est pas susceptible de s'allonger en forme de trom-
pette. Ils lie jouissent pas. comme les Stentors, de la propriété de pouvoir se fixer, à l'aide de leur partie postérieure, sur des objets étrangers ; mais ils mènent constamment une vie eiranti\ i^t ne paraissent pas pouvoii- jamais se sécn'ter de coque.
ESPÈCE
Leurop/irys,jml,rda. Ehr. Inf., p. ;HI. ÎM. XXXII, Fiç;. 1.
SïN. Spirasloinum xnrcns. Elu-, liif., \>. 5ôi. PI. XXXVl, Ki({. I. Bursaria patula. Dnj. Inf. p. MO.
Uursnria spirigvra. Dnj. Inf. p. )>ll. Ilursiiria viraux. Peily. /iir Keniit., p. li'i.
(V. PI. Xll, Fig. 2.)
DlAGM)SE. Leiicophri' obliqiierneiit tronqué c;i av:int, m iiii ;i sa p.irlle pDslérif^iiip i'mio vésicule (-ontraclile qui se continue de rli;iiiiio côté eu un vnissoaii loiijjltuirin.'il.
Le Lmco'phrils patuUi rappelle tout-à-fait, par sa forme, un Stentor polijinorphm coniracfé, avec cette- différence qu'il est un peu comprimé et plus arrondi en arrière. Le plan du front forme aussi une troncature plus oblique, par rapport à l'axe, et moins convexe que chez le St. polymorphus. La spire buccale fait un tour complet autour du front et descend ensuite dans l'entonnoir buccal, qui se coivtinue en un œsophage tubuleux. Celui-ci est d'abord dirigé d'avant en arrière, puis il se recourbe vers la partie postérieure. Il est relativement plus long que celui du St. polymorphus, mais cilié, comme lui, sur toute la surface.
L'habit ciliaire est formé par des cils disposés en rangées longitudinales, et parfois il nous a semblé apercevoir entre ces cils des soies très-fines semblables à celles des Stentors. Nous ne voudrions cependant pas garantir l'exactitude de cette observation .
La vésicule contractile est située à l'extrémité postérieure, tout auprès de l'anus. Adroite et à gauche, elle donne naissance à un vaisseau variqueux qui s'étend jusque sous le front.
Le luidéus est petit et discoïdal.
Cette espèce n'est pas très-rare dans les étangs du parc (Thiergarten) de Berlin, où elle atteint, en moyenne, une longueur de 0""",43.
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Noire description concorde assez bien avec celle de M. Elirenberg, qui ne mentionne seulement pas les vaisseaux ni la compression du corps, mais qui, en revanche, parle d'un long intestin avec (>stomacs appendiculés ! — Quant au Spirostomum virens Ehr., nous ne pouvons le différencier de notre L. patida, que nous avons rencontré, soit vert, soit incolore. Cet animal présente, en effet, d'après M. Ehrenberg, la compression du corps que nous avons toujours vue chez notre L. patiila ; et quant à son nucléus en ruban, il repose évidemment sur une ei'rour. M. Ehrenberg dit avoir observé une lois une rangée de cils qui partait de la bouche et descendait sur le ventre, à peu près comme la crête ciliaire des Stentors, mais que plus tard il s'est convaincu que cette prétendue crête ciliaire est une glande séminale (nucléus) de forme rubanaire. Il suffit, lorsqu'on connaît notre L. patu/a, de jeter un coup d'œil sui- les figures de M. Ehrenberg pour se convaincre que ni l'une ni l'autre de ces deux interprétations n'est exacte. Le prétendu nucléus est tout simplement l'œsophage recourbé qui s'enfonce, à partir de la bouche, dans l'intérieur de la cavité du corps. — M. Ehrenberg trouve, il est vrai, une autre différence entre son Leucophrys patula et son Spirostomum. virens, différence qui se réduit à ce que la bouche est, chez ce dernier, placée à l'extrémité de la spire, tandis que chez le premier, elle est formée par une grande fosse en entonnoir qui porte les cirrhes à son pourtour. Mais c'est là une pure logomachie. Ce que M. Ehrenberg nomme la bouche chez son Leucophrys est quelque chose de tout différent de ce qu'il nomme ainsi chez son Spirostome. Ce qu'il appelle la bouche chez le Leucophrys, c'est ce qu'il nomme le front chez les Stentors. Ne dit-il pas luimême que la bouche du Leucophrys patula est ornée d'une grande lèvre qui a une grande ressemblance avec le front des Vorticelles? Quelle différence y a-t-il alors entre {Silèvre des Leucophrys et le front du Spirostomum virens? Assurément aucune. — Le nom de Bursuria spirigera n'est employé par M. Du jardin que comme synonyme de Spirostomum virens Ehr. Ce savant n'a pas observé lui-même l'animal auquel il donne ce nom.
Le Leucophrys spathula Ehr. (Inf., p. 312, PI. XXXll, Fig. II), qui est peut-être le même que le Spathidium hyalimm Duj. (Inf., p. 458, PI. VIII, Fig. 40), ne nous est pas connu, et ne peut, dans tous les cas, appartenir au genre Leucophrys. La des-
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cription et les dessins de M. Ehrenberg ne permettent pas de comprendre où est placée l;i bouche de cet animal, et M. Dujardin considère ses Spatliidium comme astomes.
Le Lcucophrys sanyuinm Elir. (Inf., p. 312, PI. XXXFl, Fig. III) n'est pas davantage un Leucophrys. Cet infusoire, que nous ne connaissons pas, devra peut-être former un iicnrc à part, voisin des Kondylostomes.
Les L. pijriformis Ehr. (Inl., p. .112, PI. XXXII. Fig. IV) et L. carnium Ehr. (Inf , p. 313, PI. XXXII, Fig. V) appartiennent probablement, tout au moins le premier, à la famille des Colpodéens, et ne sont, en aucun cas, des Leucophrys.
Le Lc'ucopkrifs Uiodonlac Ehr. i;inf., p. 313, PI. XXXII, Fig. VI) est sans doute un Plagiotome.
Enfui, le L. striala DuJ. (Inf., PI. IX, Fig. 1-4, p. 459) et le L. nodulalaD\.\].(\i\î., p. 460, PI. IX, Fig. 5-9) sont des Opalines.
5' Genre. — S P IFU) S 'i' 0 M U M .
Les Spirostomes sont des infusoires cylindriques ou aplatis, filiformes et ciliés sur toute leur surface. Une rangée de cirrhes assez forts conduit de l'extrémité antérieure jusqu'à la bouche. Cette rangée de cirrhes est logée dans un sillon qui ne marche point directement d'avant en arrière parallèlement à l'axe du corps, mais qui décrit un arc de spirale très-allongée, allant de l'avant et de la gauche à la droite et l'arrière. En un mot, la spirale des cirrhes buccaux suit ici la même direction que chez les Stentors et la plupart des autres infusoires, c'est-à-dire une direction inverse de la spirale des Vorticellines. Elle a tout-à-fait la même apparence que celle des Plagiotomes, avec lesquels les Spirostomes sont très-proches parents. L'anus est situé à l'extrémité postérieure du corps.
ESPÈCES
7" Spirostomnm ambiffimm. Ehr. inf., p. 332. f'I. XXXVl, fig. 2.
Dia(;nosk. S|)irostoine a corps linéaire, lilil'oniie. Bnuehc située très en améii' dii inilio» ilii cnrp.s. Nu(-léus tr^s-ioiig et ('(intounié.
Cette espèce a été bien sufïisamment décrite et figurée par M. Ehrenberg, ce qui
nous dispense d'en donner une figure nouvelle. Sa forme, très-allongée, et sa grande taillé, a permis à la plupart des observateurs de la retrouver, et cependant M. Perty en donne une figure tout-à-fait méconnaissable. La spire des cirrlies buccaux est très-allongée, si bien qu'au premier abord on serait tenté de la prendre non pour un élément de spirale, mais pour une ligne droite. L'extrémité, cependant, de cette rangée de cirrhes se contourne très-évidemment en spirale au moment où elle pénètre dans la bouche. L'œsophage est court et tubuleux. — La vésicule contractile occupe la partie [lostérieure du corps, faisant dans la cavité générale une saillie si forte qu'elle en rem- |)lit, pour ainsi dire, tout le calibre. Aussi, pour arriver à l'anus, les excréments doivent-ils se glisser péniblement, pour ainsi dire, entre la paroi de la cavité du corps et celle de la vésicule contractile. Ils refoulent alors devant eux cette dernière, en faisant saillie dans la vésicule même, mais sans jamais pénétrer dans l'intérieur de cette vésirule, ce qui ne pourrait naturellement avoir lieu sans déchirement de la paroi. — De cette vésicule contractile naît un vaisseau, découvert par M. Siebold'. Ce vaisseau s'étend à peu près en ligne droite dans la paroi doisale du corps jusqu'à l'extrémité antérieure. Soit la vésicule contractile, soit le vaisseau, ont été déjà figurés par M. Ehcenberg, qui n'en a cependant pas saisi la nature. En effet, le célèbre micrographe berlinois remarque expressément qu'il n'a pas encore réussi à voir la vésicule contractile. Il paraît' avoir pris le vaisseau pour un intestin, et la vésicule contractile pour un élargissement du rectum, en forme de sac ou de cloaque.
Le nucléus est excessivement long et ordinairement en forme de chapelet, comme le remarque M. Ehrenberg. Les divisions du chapelet ne sont cependant pas toujours bien indiquées, ce ([ui se comprend facilement, puisqu'il est fort probable qu'elles ne se forment que secondairement, comme chez les Stentors, en vue de la formation des embryons. Le nucléus est souvent contourni'' sur lui-même, comme le représente M. Ehrenberg".
Nous avons trouvé cette espèce en abondance dans les eaux stagnantes des envi-
). Vergl. Anat., Il, |). 21.
2. Dans la iliagnose française dn Sp. amt>i(juuin, M. Ehrenberg nomme celte espèce Sp.vert; c'est là sans donte un lapxun ccUiimi pour Spirnslomc ambiiju. Enelf-t, on rencontre hien (parfois des Spiroslnmum ambiyuiim rendus verts par des granules de elilorophylle déposés dans leur parenchyme, mais c'est là le cas le plus rare.
rons de Berlin, et aussi dans la Suisse occidentale, non loin de Genève. MM. Ehrenberg, Dujardin, Perty et d'autres auteurs l'avaient déjà observé très-fréquemment en Allemagne, en France et dans la Suisse centrale. Cette espèce parait donc être trèsrépandue.
2" Spirostomum tires. (V. PI. XI, Fig. 4-2.)
DiACNOsK. S|iirosl(iiiic a corps (•yliiidii(]u<% lilifoime ; liouclie située vers le milieu de la longueur totale du lorps ou un peu en avant de ci; milieu; nueli'us court et ovale.
Cette espèce, voisine de la précédente, s'en distingue facilement par la position de sa bouche et par son nucléus. Le sillon qui renferme les cirrhes buccaux est dirigé précisément comme chez le Spirostomtim ambifjuum, mais il s'arrête vers le milieu de la longueur du corps, et c'est là que se trouve la bouche, laquelle est située bien plus en arrière dans le S. mnbiguum. L'œsophage est court et tubuleux, rappelant toul-àfait celui du Paramecium Aurélia. Dans son intérieur, on voit s'agiter comme une forte soie, mais il est diflicile de déterminer si c'est bien là une seule et unique soie ou bien un faisceau de soies discrètes les unes des autres. La vésicule contractile et le vaisseau sont parfaitement semblables à ceux de l'espèce précédente. On voit également ici les excréments refouler devant eux la paroi de la vésicule contractile pour se rendre à l'ouverture anale.
Le nucléus est court et ovale, placé entre la bouche et la vésicule contractile, mais un peu plus près de la bouche.
Cette espèce est très-abondante dans les environs de Berlin, surtout là oii les Lemna abondent. Elle est notablement plus courte que le Sp. ambiguum. Sa longueur est d'environ 0""",2 à 0,3.
3" Spirostomum Filum.
SïN. Vroleplus Filum. Ehr. lnf.,PI.XL, Fig. 5.
Nous ne connaissons cet animal que d'après la description et les figures qu'en donne M. Ehrenberg. Ce savant le classe, avec des êtres bien différents de lui, dans son genre Uroleptus. M. Dujardin a déjà émis l'idée que ce devait être un Spirostomum, et nous sommes entièrement de son avis.
M. Perty a mentionné, sous le nom de Spirostomum semivirescens , une espèce dont on ne peut dire, ni si elle est réellement dilîérente de celles que nous venons de décrire, ni si elle appartient au genre Spirostome plutôt qu'à un autre quelconque. Gel observateur n'en donne, pour ainsi dire, aucune description; et quant au dessin qui accompagne son ouvrage, c'est une ébauche malheureuse dans laquelle on ne peut distinguer ni spire buccale, ni vésicule contractile, ni vaisseau, ni nuciéus, ni rien qui puisse faire reconnaître un Spirostome. Le nom de Spirostomum semivirescens doit donc être retranché sans aucune hésitation du catalogue des infusoires.
Le Spiroslomimi virens Ehr. ne peut plus faire partie du genre Spirostome tel que nous l'avons défini. Nous avons vu qu'il doit rentrer dans le genre Leucophrys. M. Dujardin avait déjà compris que son alliance avec les Spirostomes était peu naturelle. Il l'avait donc séparé de ceux-ci ; mais, ne sachant plus qu'en faire, il l'avait relégué dans le fouillis des Bursaires.
M. Perty pense que les Spirostomes sont proches parents des Kondylostomcs de M. Bory. En effet, selon M. Ehrenberg, les Kondylostomes de M. Bory- Saint- Vincent sont des Leucophres, lesquels ne s'éloignent pas beaucoup des Spirostomes. Les infusoires qui offrent l'affinité la plus grande avec les Spirostomes, sont les Plagiotomes. C'est déjà ce qu'avait enlrevu M. Ehrenberg, car ce savant se demande si la Bursaria cordiformis ne serait pas mieux placée parmi les Spirostomes que parmi les Bursaires. Or, la Bursaria cordiformis est un vrai Plagiotome, et ce ne serait point une faute que de réunir les Plagiotomes et les Spirostomes en un seul et même genre.
6' Genre. — P L A G 1 0 T 0 M A .
Les Plagiotomes ne se distinguent des Spirostomes que par leur forme non linéaire, quoique très-comprimée. Ils sont munis d'une rangée de cirrhes buccaux, logés, comme chez les Spirostomes, dans un sillon qu'au premier abord on est tenté de croire parfaitementdroil, mais qu'on reconnaît bientôt, à l'aide d'une observation plus attentive, appar-
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tenir à une spirale courant de l'avant et de la gauche à l'arrière et la droite. L'anus est placé à l'extrémité postérieure.
Plusieurs de ces espèces, ou même la plupart, sont des parasites vivant, soit dans l'intestin de vertébrés et d'invertébrés^ soit dans le mucus sécrété par des mollusques, soit enfin dans la cavité abdominale des lombrics. D'autres vivent tout-à-fait libres dans l'eau, et ne paraissent jamais mener la vie de parasites. Il n'est pas possible de trouver un caractère anatomique qui rende justifiable la répartition en deux genres des espèces parasites et non parasites.
ESPECES
i" Plagiotoma laterilia.
SvN. Bwmria laterilia. Ehr. Int., PI. XXXV, Fig. 3. Step/iarisma persi«num Perly.
(V. PI. XI, Fig. 3-5.)
DiACNOSE. Plagiotonie en forme de lame à bords presque parallèles; œsophage court et droit; vésicule contractile à l'extrémité postérieure ; liabite les eaux douces.
La Plagiotoma laterilia est, en général, quatre ou cinq fois aussi longue que large, et striée en long. Elle est comprimée de manière à ce que le ventre et le dos soient réduits presqu'à l'état de simples arêtes, tandis que les côtés sont très-développés. La rangée de cirrhes buccaux s'étend en spire très-allongée, depuis l'extrémité antérieure jusqu'à la bouche, qui est située vers le milieu de la longueur totale du corps ou légèrement en arrière de ce milieu. L'œsophage est court et cylindrique, s'élargissant légèrement en cône à sa partie postérieure, sous laquelle on voit se former les bols alimentaires. Dans l'œsophage est implantée une soie qui vient faire saillie au dehors de la bouche. La vésicule contractile est grande et située tout-à-fait à l'extrémité postérieure. L'anus est tout auprès, mais il n'est pas cependant tout-à-fait terminal : il est situé un peu plus près du dos, précisément à la place où l'a indiqué M. Ehrenberg. Le nucléus, qui paraît n'avoir été vu par personne jusqu'ici, est un corps ovalaire situé un peu au-dessus du niveau de la bouche.
Les téguments de la Plagiotoma laterilia sont striés longitudinalement et colorés en général d'une teinte rappelant celle de la brique, ce qui explique le nom de Bur-
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saria lateritia, qui lui a été donné par M. Ehrenberg. Il n'y a pas de doute que le Blepkarisma persicimtm de M. Perty ne soit la même espèce, bien que cet auteur ait cru devoir en faire une espèce entièrement nouvelle. Du reste, il n'est point rare de trouver des individus parfaitement incolores, (|n'il faut nécessairement rapporter à la même espèce. — M. Ehrenberg représente, chez sa Bursariu lateritia, la bouche comme étant située bien plus en arrière que nous ne l'avons dit. On trouve, en effet, çà et là (V. notre PI. XI, Fig. 5), des individus chez lesquels la bouche est située tout près de l'extrémité postérieure. Mais ces individus-là n'atteignant en général que la moitié de la longueur des autres, nous pensons pouvoir alfirmei' que ce sont des individus qui viennent •d'être formés par une division transversale.
Nous avons trouvé cette espèce assez fréquemment dans les étangs du parc (Thiergarten) de Berlin, où elle atteint une longueur moyenne de 0""",12. L'individu représenté Fig. 5, n'était long que de 0'""',06.
2" Plagiotoma cordiformis.
SïN. Bursariu cordiformis. Elir. Inf., PI. XXXV, Fig. G. Opalina cordiformis l'erty.
(V. PI. XI, Fig. 8-9.)
Due.NOSE. IMagiolome en l'ornio de nautile oii d'aniniynile, à œsophage très-long et reconrhé vers la partie postérieure; uucléus réniformc.
Au premier coup d'œil, ce Plagiotome rappelle tout-à-fait la forme d'une coquille enroulée sur un plan, d'un nautile par exemple. Cette apparence est due à l'œsophage, qui est courbé dans l'intérieur de manière à former, pour ainsi dire, l'avant-dernier tour de la coquille. Le parcours du sillon qui porte les cirrhes buccaux est beaucoup plus difficile à reconnaître, comme élément de spire, que dans l'espèce précédente, ce qui provient de ce que la spire est beaucoup plus allongée que chez celle-ci et se rapproche, par suite, davantage de la ligne droite. Le bord droit du sillon est beaucoup plus élevé que le bord gauche. Aussi, lorsqu'on considère l'animal par le côté gauche, on voit le sillon à découvert, tandis qu'il est recouvert par une lame mince lorsqu'on observe le côté droit. La bouche est située à peu près au milieu de la longueur totale du corps ou un peu en arrière de ce milieu. Arrivée à la bouche, la rangée des cirrhes
buccaux change subitement de direction pour se continuer dans l'œsophage. Elle se courbe à ce moment-là, à angle droit, pour former un peu plus loin, en même temps que l'œsophage lui-même, une seconde courbe, également à angle droit ou à peu près, mais en sens inverse de la première. L'œsophage est fort long et la spirale ciliaire est formée, dans son intérieur, par des cirrhes extrêmement forts. Aussi n'y a-t-il pas d'infusoire qui se prèle mieux que celui-là à l'étude de l'œsophage Chose curieuse ! M. Ehrenberg a méconnu la bouche de ce Plagiotome, et n'a, par suite, pas pu reconnaître son œsophage. Il considère la rangée de cirrhes, qui est logée dans l'œsophage, comme étant à la surface du corps, et l'extrémité inférieure de l'œsophage a passé à ses yeux pour la bouche. Il en résulte que, pour M. Ehrenberg, le côté gauche de la Plaf/iotoma cordiformis devient la face ventrale et que l'animal a pour lui une forme trèsdéprimée, tandis qu'elle est, au contraire, très- comprimée. La cause de la méprise de M. Ehrenberg gît dans le fait même que l'œsophage est extrêmement facile à voir. Les cirrhes qu'il renferme sont si distincts qu'on est tenté de les supposer à la surface. M. de Siebold est le seul auteur qui, jusqu'ici, ait reconnu que ces cirrhes sont bien réellement logés dans un canal. Il dit, en effet', que l'œsophage de la Bursaria {Plagiotoma) cordiformis est long et courbé en arc. M. Perty réunit la p. cordiformis aux Opalines, qui sont, comme on sait, privées de bouche. Il a bien reconnu, chez quelques exemplaires, une échancrure ciliée, mais, néanmoins, il ne veut y voir qu'un sillon recourbé, et pas de bouche'. A cela nous n'avons qu'à répondre que le PI. cordiforme n'est très-certainement pas une Opaline.
M. Stein^ s'est déjà chargé de dire un peu rudement à M. Dujardin, qu'il n'avait pas bien saisi le type des Bursaires (c'était bien pardonnable, car le genre Bursaire d'Ehrenberg était pire que le labyrinthe de Crète!), puisqu'il en avait retranché la Bursaria cordiformis pour la réunir aux Opalines. En cela M. Stein fait très-décidéraent tort à M. Dujardin. Ce dernier n'a jamais rien dit de semblable. Il n'a pas observé, lui-même, l'animal en question*; il le décrit, sur la foi de M. Ehrenberg, comme
Veigl. Anal
a. I/Anguiilula Ranœ Icmporari»;, que décrit M. Perty (p. 156) à propos de la Bursaria cordiformis, est, sans doute, V Ascaris acuminala.
X Slfiii, |> 185.
i. buj., p. 515.
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ayant une bouche presgu'en spirale, et il ajoute simplement qu'il habite dans l'intestin des grenouilles, avec les Btirsaria intestinalis, B. Entozoon, B. micleus et/?. Banarum, dont il a fait des Opalines. M. Dujardin ne parle donc que de la cohabitation avec des Opalines.
Les cirrhes de la rangée buccale deviennent beaucoup plus longs à mesure qu'on se rapproche de la bouche. A l'entrée de celle-ci est fixée une soie roide qui fait saillie au dehors, à peu près perpendiculairement au plan du ventre.
La vésicule contractile est située dans la partie postérieure, plus près du ventre que du dos. Elle 'se contracte à de très-longs intervalles. M. Ehrenberg signale chez la Burs. cordiformis trois vésicules contractiles, sans spécifier leur position. Pour ce qui nous concerne, nous avons bien trouvé en général chez la P. cordiformis, en outre de la vésicule contractile que nous venons de décrire, plusieurs vacuoles de dimension beaucoup plus petites, mais jamais nous n'avons aperçu, chez elles, la moindre trace de contractilité. Dans tous les cas, s'il y a plusieurs vésicules contractiles, il en existe une principale, qui est celle que nous avons décrite et figurée, et les autres sont forcément beaucoup plus petites.
Le nucléus est réniforme, allongé. Il est en général placé de manière à ce que sa plus grande courbure soit parallèle au bord dorsal de l'animal.
Les téguments de la P. cordiformis sont finement striés, bien que M. Ehrenberg paraisse n'avoir rien vu de semblable. L'animal nage en général en appliquant aux objets sa face gauche, qui est très-plate ou même un peu concave, tandis que la face droite est plutôt un peti bombée.
Cette espèce habite, comme l'ont déjà signalé la plupart des auteurs, dans la partie inférieure de l'intestin des grenouilles, des rainettes et de plusieurs crapauds. Longueur moyenne : 0'""\i'i à 0,43.
3" Playiotoma Lumbrici. Duj. Inf. p. 504. PI. IX, Fig. 42.
Sï.N. Bursaria Lumbrici. Slein. Die Infus., p. 184.
DiAGNOSE. Plagiolome en foruio de hune, deux ou trois fojs aussi large que longue; la bouche un peu en arrière de la longueur totale. Habitant dans les lonibiics.
Cette espèce est figurée d'une manière assez reconnaissable par M. Dujardin. Aussi, n'en possédant qu'une esquisse imparfaite, nous nous dispensons de la figurer de nou-
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veau. M. Dujardin décrit très-exactement la manière particulière dont battent les cils de cette espèce. Il compare avec assez de justesse l'apparence produite par le niouvemenl de ces cils à celle des dents d'une crémaillère qui seraient mues, de bas en haut, d'un mouvement uniforme assez lent. C'est, du reste, une apparence qu'on retrouve chez la plupart des infusoires parasites, par exemple chez la plupart des Opalines et des Plagiotomes, et chez la Tric/iodinopsis paradoxa. M. Dujardin explique ce phénomène avec assez de vraisemblance, par un effet d'optique résultant de la juxtaposition momentanée des cils qui, s'infléchissant les uns après les autres, se trouvent superposés et présentent, d'espace en espace, un obstacle mobile au passage de la lumière.
M. Ehrenberg réunit, sous le nom de Paramecium conipressurn, le Plagiotome des lombrics et un infusoire qu'il a trouvés dans le mucus d'Anodontes, pêchées, en 4829, dans l'Oural. Néanmoins, nous avons préféré le nom de M. Dujardin à celui de M. Ehrenberg. En effet, M. Ehrenberg n'a figuré que les Plagiotomes de l'Oural, et nous ne pouvons, avec la meilleure volonté du monde, faire concorder cette figure, du reste fort imparfaite , avec le Plagiotome du lombric. Il nous paraît probable, comme M. Dujardin l'a déjà admis, que M. Ehrenberg a compris sous un même nom deux espèces différentes, l'une desquelles seulement, à savoir celle du lombric, devra conserver le nom de Plagiotoma lumbrici, proposé par M. Dujardin, tandis que l'autre, lorsqu'elle aura été retrouvée, pourra porter le nom de P. compressa Ehr. Il ne serait pas impossible que cette dernière espèce fût identique avec la Plagiotoma Concharum de M. Perty. Toutefois, la description et les figures de ce dernier sont trop incertaines pour que nous nous permettions aucune conclusion à cet égard.
4» Plagiotoma acuminata. (V. PI. XI, Fig. 6-7.)
DiAGNOSE. l'Iagiolome ovalaire, teimini' on poiiile obliise aux deux extrémités ; œsophage recourbé en avant ; oucléus rond. Hahitaut le mucus des Tichogonia.
Cette espèce est clairement caractérisée par sa forme et par la disposition singulière de son œsophage. Le sillon buccal devient toujours plus profond, à mesure qu'il s'approche de la bouche, puis il se retourne brusquement en entrant dans cell^-ci, de telle sorte que l'œsophage se trouve cheminer à peu près parallèlement à la partie ex-
terne de la rangée des cirrhes buccaux, mais en étant dirigé en sens inverse, c'est-à-dire d'arrière en avant. L'extrémité libre de l'œsophage est légèrement infléchie vers le dos. Si l'on nomme arête ventrale celle qui porte la rangée externe des cirrhes buccaux, la bouche n'est pas précisément sur cette arête ventrale, mais sur la face droite de l'animal, ainsi qu'on peut s'en convaincre en considérant la figure de profd. (Fig. 7.)
La vésicule contractile est située à peu près au centre de figure de l'animal ou un peu en arrière de celui-ci, mais nous avons omis de noter si elle se trouve dans la paroi droite ou dans la paroi gauche du corps.
Le nucléus est un corps rond, placé tout auprès de la vésicule contractile, un peu en avant de celle-ci et un peu plus près de l'arête dorsale.
Les téguments sont très-fmement striés. Sur la face droite, ces stries sont disposées de telle façon qu'au-dessus de la bouche elles atteignent l'arête ventrale en formant avec elle à peu près un angle droit; au-dessous de la bouche, au contraire, elles cheminent à peu près parallèlement à cette arête.
Cette espèce se trouve en abondance dans les Tichogonia Chemnilzii Féi-. (Dreissetia pobjmorpha Van Ben.), dans les lacs de la Sprée et de la Havel. Elle vit dans la muscosité sécrétée par le manteau et les branchies de ces mollusques. Malheureusement, dans le moment où nous rédigeons ces lignes, nous n'avons pas de Tichogonia à notre portée, et nous devons renoncer à compléter nos observations sur ce Plagiotorae. Nous avons négligé de mesurer ses dimensions, mais, d'après notre dessin, il doit atteindre à peu près la taille de la Plagiotoma cordiformis des batraciens.
5" Plagiotoma Blaltarum.
SvN. Bursaria Blatlarum. Slein. Die liifusioiislh., p. ii.
Nous ne connaissons pas celte espèce, qui est mentionnée par M. Stein comme, habitant l'intestin de la Blatta orientalis et de la Blalta germanica. Au dire de cet auteur, elle a une grande ressemblance avec la Bursaria {Plagiotoma) cordiformis Ehr., ce qui permet de la faire rentrer avec certitude dans le genre Plagiotoma.
6" Plagiotoma Ggorijana.
Nous ne donnons pas de diagnose de cette espèce , parce que nous ne l'avons ob-
servée que d'une manière très-insuflisante, et nous ne pouvons rien dire d'elle, si ce n'est qu'elle rentre dans le genre Plagiotome. Cependant, cette espèce est facile à retrouver, attendu qu'elle vit en abondance dans l'intestin de VHydrophilus piceiis. Nous la dédions à M. Gyory, qui a été le premier à la signaler (Sitzengsbericht der Wiener Akademie, XXI. B^, S^^^ Ileft. 4856).
1" Plaf/iotoma coll.
Syn. Paramecium coli. Malmslen. Hygiaea.
(V. PI. XI, Fig. 10.)
OiACNOSE. Plagiotome à forme ovalaire; bouche tout près de l'extrémité antérieure; rangée des cirrhcs buccaux très-courte. Habile l'intestin de Thorame.
Nous devons la connaissance de cette espèce aux observations très-scrupuleuses de M. Malmsten, professeur à Stockholm. Bien que nous n'ayons pas eu l'occasion d'observer par nous-mêmes le Playioloma coli, nous résumerons les données de M. Malmsten, attendu que la commun^ication de cet auteur, étant écrite en suédois, n'est pas à la portée d'un public bien nombreux.
M. Malmsten décrit son Paramecium coli de la manière suivante ; « Animal en forme d'ovale arrondi, un peu pointu en avant; long d'environ O""",!. 11 change de forme, devenant tantôt plus large, lorsqu'il a pris beaucoup de nourriture, tantôt plus étroit, lorsqu'il s'agite dans le mucus intestinal, où il se tourne souvent avec vivacité autour de son axe. La peau est toute recouverte de cils disposés en rangées un peu obliques, sans qu'on puisse cependant reconnaître distinctement une distribution des cils en rhombes. En avant, non pas à l'extrémité de la pointe, mais à côté de celle-ci, se trouve l'ouverture buccale, munie de cils plus longs ; un œsophage assez long s'enfbnce dans l'intérieur en s'élargissant et se courbant un peu. Dans le parenchyme intérieur une traînée plus sombre indique la voie suivie par les aliments avalés. A l'extrémité postérieure, un peu plus du côté du ventre, est située l'ouverture anale, qui tantôt fait saillie à l'extérieur, sous forme d'une petite papille; tantôt, au contraire, forme à
1. Infusorier sasom intestiualdjur hos menniskan. Hygixa Stockholm, 1857.
la surface comme une petite fossette ; tantôt, enfin, se présente sous l'apparence d'une ouverture munie de parois propres. Dans l'intérieur on voit l'organe désigné d'ordinaire sous le nom de nucléus, les vésicules contractiles, et des particules nutritives qui ont été avalées. Le contour du nucléus n'est que très-faiblement indiqué : c'est un corps oblong, elliptique. Parfois il est étranglé en son milieu, comme s'il commençait à se diviser. Les vésicules contractiles sont au nombre de deux. L'une, plus grande, est située en arrière non loin de l'ouverture anale; l'autre, plus petite, est logée dans la paroi dorsale, vers le milieu de la longueur totale. Les vésicules se contractent trèslentement et changent notablement de forme pendant la contraction. Chez quelques individus on les cherche en vain'. En outre, l'intérieur de ces animaux contient une masse plus ou moins considérable de matières étrangères qui ont été avalées : le plus souvent ce sont des cellules d'amylum plus ou moins altérées et des gouttelettes de graisse. »
A cette description nous n'avons que peu de chose à ajouter. Au premier abord on pourrait douter que les animaux vus par M. Malmsten appartiennent bien réellement au genre Plagiotoma. Cependant, nous ne conservons aucune espèce de doute à cet égard. La spire buccale n'est, il est vrai, pas très-évidente, mais ceci tient à la position de la bouche. Celle-ci étant placée très-près de l'extrémité antérieure, la place nécessaire à la rangée des cirrhes buccaux se trouve réduite à très-peu de chose. Cependant il suffit de considérei' les dessins très-soignés qui accompagnent le Mémoire de M. Malmsten, et qui sont dus au crayon de M. Lovén-, pour s'assurer que le sillon buccal existe, bien qu'il soit fort court et qu'il porte une rangée de cils plus longs que ceux qui recouvrent la surface du corps. Ces cils plus longs éloignent le Paramecium coli Malmsten des vrais Païameciums, et le rapprochent tout-à-fail des infusoires parasites appartenant au genre Plagiotome.
M. Malmsten a observé le Plagiotoma coli chez deux malades qu'il a soignés au lazaret de Stockholm. Dans les deux cas, leur présence était accompagnée d'une diarrhée chronique très-persistante, avec ulcération gangreneuse de la muqueuse intestinale.
1. Ce sont s.nns doute des individus remplis de sulistames alimentaires. 'l. La Kig. M) de notre PI. IX est la reproduction de l'un d'entre eux.
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Cependant, il ne paraît pas, suivant Malmsten, qu'il y eût un rapport de causalité entre la présence des infusoires et celle des ulcères. L'un des deux patients, Christina Lindstrom, décéda à l'hôpital. A l'autopsie, l'estomac et Tintestin grêle ne se trouvaient pas renfermer la moindre trace d'infusoires. Par contre, il s'en trouva en grande quantité dans le cœcum ainsi que dans le processus vermiforme, où la muqueuse avait une
apparence tout-à-fait fraîche. On obtenait surtout des Plagiotomes en abondance en /T^b^^-t
. . • /ss^o^s
raclant la muqueuse avec la lame du scalpel. Le gros intestin était, çà et là, semé / ""*'
d'ulcères larges comme la pointe du petit doigt, ulcères qui avaient toujours pour !uj(liBRA
centre un folicule solitaire. Au-dessus de la flexure sigmoïde, l'intestin était plein d'un \</\
liquide icoreux et puant. Soit ce liquide, soit la surface même des ulcères, présen- x^^
talent bien des Plagiotomes, mais en nombre infiniment moins considérable que le
mucus des parties saines de la muqueuse. Les glandes mésenlériques étaient tuméfiées.
Un examen exact montra qu'il n'y avait point d'infusoires au-dessus de la valvule du
colon.
Il est à désirer que l'attention des médecins se porte sur les relations probables de certaines diarrhées chroniques avec la présence de Plagiotomes dans l'intestin. Peutêtre la présence de ces parasites est-elle plus fréquente qu'on ne le croit. Déjà à plusieurs reprises on ' a mentionné l'existence d'infusoires ciliés dans l'intestin de divers mammifères domestiques. Personne, jusqu'ici, n'a donné de ces parasites une description suffisante pour qu'il soit permis de rien statuer sur leur position générique. Toutefois, il n'est pas improbable qu'il s'agisse aussi, dans ce cas, de véritables Plagiotomes.
7'= Gfnre. — KONDYLOSTOMA.
Les Kondylostomes et le genre voisin des Balantidium sont caractérisés par la circonstance que leur fosse buccale est garnie, aussi bien sur le bord droit que sur le bord gauche, de cirrhes plus vigoureux que les cils de la surface du corps. Chez les genres voisins, les bords gauche et antérieur sont seuls garnis de cirrhes. Les Kondy-
Eu particulier M.M. Gruby el Delafond
lostomes ont une forme linéaire semblable à celle de beaucoup d'Oxytriques, ce qui sert à les distinguer des Balantidium.
Les Kondylostomes forment évidemment une variation du type des Bursariens, qui tend la main à celui des Oxytriques. La forme de ces animaux rappelle si bien celle de certaines Oxytriques, qu'on est tenté, au premier abord, de les rapporter à ce genre. Toutefois, un examen un peu approfondi montre qu'une pareille assimilation ne serait pas fondée. Les Kondylostomes sont ciliés sur toute la surface du corps, tandis que les Oxytriques ne présentent pas d'habit ciliaiie proprement dit, mais sont munies de rangées de pieds-cirrhes sur le ventre. D'ailleurs, toutes les Oxytriques ont la vésicule contractile unique et placée dans la moitié gauche de la paroi dorsale du corps. Chez , les Kondylostomes, elle peut, au contraire, être multiple et placée dans la moitié droite. L'anus est, chez ces derniers, exactement terminal, tandis que chez les Oxytriques il se trouve placé sui' la face ventrale, un peu en avant de l'extrémité postérieure et du côté droit. La parenté avec les Oxytriques se réduit donc à une forme générale à peu près identique, et à une conformation analogue de la fosse buccale. — Par contre, un examen attentif montre une parenté bien plus grande entre les Kondylostomes et les Spirostomes. La conformation anatomique de ces deux genres est toutà-fait la même, seulement la fosse buccale est beaucoup plus large et plus courte chez les Kondylostomes que chez les Spirostomes, et elle est, chez les premiers, garnie' de cirrhes du côté droit, ce qui n'a pas lieu chez les seconds. Le corps des Kondylostomes est comprimé et non cylindrique. Les sillons obliques si profonds de la surface du corps et l'excessive contractilité du parenchyme des Spirostomes, se retrouvent chez les Kondylostomes.
M. Dujardin a donc bien saisi les vraies ailinités des Kondylostomes en les plaçant avec les Spirostomes dans la famille des Bursariens.
ESPÈCES
i" Kondylostoma patèns. (V. PI. XII, Fig. 3.)
DiAGNOSE. Koiidylostome à fosse buccale triangulaire, liès-laige en avant et se terminant en pointe en arrière.
Cette espèce est caractérisée surtout par la forme de sa fosse buccale, qui est triangulaire. La base du triangle forme le bord antérieur de l'animal, et elle est à peu près
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égale à la largeur (lu corps. Le sommet, où se trouve la bouche, est placé à peu près il la fin (lu premier quart de la longueur totale, un peu plus près du bord gauche que du bord droit. Le bord antérieur et le bord gauche de la fosse buccale sont garnis de cirrhes vigoureux très-rapprochés les uns des autres, qui correspondent à la spire buccale des Spirostomes et des Plagiotomes. Ce sont les cirrhes buccaux proprement dits. Le bord droit est garni de cirrhes tout aussi vigoureux, mais ceux-ci, au lieu d'être serrés les uns contre les autres, sont très-espaces et s'agitent en général plus mollement que les cirrhes buccaux proprement dits.
L'œsophage est court et dirigé d'avant en arrière. On voit fort bien les bols alimentaires se former à son extrémité postérieure.
Les vésicules contractiles sont au nombre de huit et sont disposées en une rangée longitudinale placée près du bord droit.
Les sillons obliques de la cuticule sont largement espacés.
M. Dujardin décrit sous le nom de Kondylostonia patens (Duj. Inf., p. 516, PI. XII, Fig. 2) un Kondylostome de la Méditerranée voisin du nôtre. Nous n'oserions cependant garantir l'identité spécifique de ces animaux, car, à en juger par le plus grand nombre des figures de M. Dujardin, l'infusoire observé par cet auteur avait une bouche bien plus étroite que le nôtre, et son corps était aminci en arrière. En outre, le caractère le plus saillant du Kondylostome de M. Dujardin, c'est la présence d'un long nucléus moniliforme placé du côté gauche. On pourrait penser que ce nucléus n'est pas autre chose que la rangée des vésicules contractiles, bien que celle-ci soit placée du côté droit, car M. Dujardin n'est, en général, pas très-scrupuleux relativement à la droite et à la gauche de ses infusoires. Mais, outre que le nombre des segments de
ce nucléus en patenôtre est beaucoup trop nombreux (l'une des figuras en représente jusqu'à 47) pour permettre un tel rapprochement, nous trouvons dans l'une des figures de M. Dujardin (PI. 42, Fig. 2 c) sept corps ronds disposés en ligne le long du bord droit, lesquels sont sans aucun doute les homologues des huit vésicules contractiles de notre Kondylosloma païens.
Nous n'avons malheureusement pas réussi à découvrir le nucléus chez notre Kondylostome, ce qui nous défend de nous prononcer sur l'identité ou la non-idendité des
deux formes. Dans tous les cas, nous conservons à notre espèce le rfora de Kondi/lostoma païens, et s'il devait être démontré un jour que le Kondylostome de M. Dujardin en est spécifiquement différent, on pourra lui donner le nom de Kondyl. marinum. Tel est, en effet, le nom que M. Dujardin, par un lapsus calami sans doute, donne à cet animal dans l'explication des planches. — Quant à la Trichoda païens d'Otto-Frédéric-Mueller, il est difficile de dire si elle est synonyme de l'une de ces deux formes, plutôt que d'une autre espèce.
Notre Kondylostome est une espèce marine, observée dans fjord de Bergen en Norwége, oîi elle atteint une longueur d'environ 0""",2.
î° Kondylostomapatîdum. (V. PI. XII, Fig. 4.)
DiAGNOSE. Fosse buccale (Conservant la même largeur, à peu près dans toule son étendue.
Ce Kondylostome se distingue de l'espèce précédente par la forme de sa fosse buccale, qui est beaucoup plus étroite et dont les bords droit et gauche sont à peu près parallèles entre eux. Cette fosse est en outre beaucoup moins longue, relativement à la longueur totale du corps, que chez le K. patens, et son bord antérieur est bien moins large. que l'animal lui-même. Du reste, la position des cirrhes buccaux est la même dans les deux espèces. L'œsophage est court et dirigé d'avant en arrière.
Les stries de la cuticule sont plus fines et plus rapprochées les unes des autres que dans le K. païens.
Le dessin que nous publions est fait d'après une esquisse de M. Lachmann. La vésicule contractile et le nucléus n'ont pas été observés.
Le K. patulum est, comme l'espèce précédente, un habitant des eaux de lu mer (fjord de Bergen en Norwége).
Il est possible que l'animal que M. Ehrenberg observa en 1833 à Wismar, dans la Baltique, et qu'il décrivit sous le nom d'Uroleptus païens^ ait été un Kondylostome. Son nucléus moniliforme le distingue, dans tous les cas, de la forme d'eau douce à laquelle il l'a réuni plus tard sous le nom d'Oxytricha caiidala.
\. Driiter Beitrag zur Erkeanti jss grosser Organisation in der Ricblung des klelnstenRaumes. Berlin, 1834, p. loi.
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8' Genre. — BALANTIDIUM.
Les Balanlidium se distinguent des Kondylostomes par la forme de leur corps, qui est renflé en arrière et aminci en avant. Leur corps ne présente pas non plus un degré de contractilité aussi considérable et n'est pas comprimé.
Les Balantidium offrent, dans leur forme générale, une grande ressemblance avec les Bursaiies, et M. Ebrenberg leur avait, en effet, assigné une place dans son genre Bursaria. Toutefois, leur fosse buccale ne forme pas un entonnoir pénétrant aussi profondément dans l'intérieur du corps que chez ces dernières, et elle ne renferme pas de crête ou corniche en saillie portant une rangée de cirrhes différents des cirrhes du bord de la fosse. Comme chez les Kondylostomes, les cirrhes du bord antérieur et du bord gauche de la fosse buccale sont serrés les uns contre les autres, et représentent la .spire buccale des Spirostomes. Les cirrhes du bord droit sont plus rares et plus espacés.
L'anus est terminal.
ESPÈCES
j" Balantidium Entmoon.
Syn. Bursaria Enlozonn. Elir. pro parle. Int., p. 557. PI. XXXV, Fig. 3.
(V. PI. XIII, Fig. 2.)
DiAfîNOSE. Fosse buccale éiroile et longue, légèrement courbée en ,irc, dont la concavité regarrle vers le côté gauche.
Cet infusoire, le seul du genre que nous connaissions, possède une cuticule finement striée en long. Son nucléus est ovale, son œsophage court. La vésicule contractile est située dans la partie postérieure du corps. Chez la plupart des exemplaires, nous en avons observé deux, à peu près au même niveau et situés l'une dans la paroi ventrale, l'autre dans la paroi dorsale. Il serait possible que cette espèce eût réellement toujours deux vésicules et que l'une d'elles nous eût échappé quelquefois par suite du peu de transparence du parenchyme.
Ce Balantidium, qui se trouve dans l'instestin rectum des grenouilles (Rana escu-
lenta et R. temporaria) avec le Plagiotoma cordiformis, bien qu'«n moins grande abondance que cette dernière, a très-certainement été vu par M. Ehrenberg, mais il n'est pas facile de dire laquelle de ses Bursaires doit lui être rapportée. Ce savant distingue, dans l'intestin des grenouilles, cinq espèces de bursaires, qu'il nomme Bursaria cordiformis, B. Ranarum, B. intestinalis, B. Eiitozoo/i, et B. Nucleiis. La première est synonyme de la Plar/iotoma cordiformis ; la seconde est la grande Opaline comprimée ' ; la troisième est l'Opaline cylindrique". En procédant ainsi par voie d'exclusion, il ne reste plus que la B. Entozoon et la B. Nucleus qu'on puisse songer à assimiler à notre Balantidion. Les dessins de M. Ehrenberg s'éloignent tellement de celui-ci, qu'il est fort difficile de se prononcer. Toutefois, il nous paraît certain, si l'on s'en tient aux planches, que la B. Entozoon seule peut être un Balantidion et que la B. Nucleus est une Opaline comprimée. En tous cas, la dépression que M. Ehrenberg considère, à tort ou à raison, comme une bouche chez la B. Nucleus, ne peut, par sa position, correspondre à la fosse buccale de notre Balantidium, tandis que celle-ci peut bien trouver son analogue dans le sillon garni de cirrhes dont est ornée laBurs. Entozoon. L'examen du texte de M. Ehrenberg conduit à des i'ésultats un peu différents et semble montrer que ce savant a compris sous le nom de Bursaria Nucleus aussi quelques individus appartenant à l'espèce de notre Balantidium. Il dit, en effet, qu'au moment où il met sous presse il vient d'observer des parasites de la grenouille (non figurés par lui), qu'il croit devoir rapporter à la B. Nucleus; ces parasites ont, dit-il, un nucleus ovale, deux vésicules contractiles et un front triangulaire très-pointu. Cette description concorde parfaitement avec le Balantidium Entozoon, mais nullement avec les figures que M. Ehrenberg donne de ?,a B. Nucleus, figures que nous persistons à rapporter à la grande Opaline '\
i. Moins cependant le.s individus représentés dans la Fig. VU 7 de la PI. XXXV, qui appartiennent probablement au Plagioloma cordiformis.
2. Tout au moins, les individus que M.Ehrenberj; rcprésenlc dans les Fig. IV, VU, VIII et IX de sa planche XXXV. Les individus des Fig. IV, 1 et -2, dans l'intérieur desquels sont représentés des objets étrangers, appartiennent peutêtre à une autre espèce.
3. Nous avons trouvé dans l'intoslin du Triton tœniatus, près de Berlin, une autre espèce de Balantidium, que nous n'avons toutefois pas assez étudiée pour la décrire ici.
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9' Genre. — L K M B A D I 11 M
Les Lembadiuin sont des Bursariens aplatis, de forme ovale lorsqu'ils sont vus de face, dont la fosse buccale, large et profonde, atteint une longueur égale aux deux tiers de la longueur du corps. Celte fosse est bordée, du côté gauche, d'une rangée de cirrhes, qui s'agitent avec ensemble de manière à simuler une membrane ondulante. La partie antérieure de la fosse porte deux faisceaux de soies dont les extrémités libres convergent eu avant.
Le genre Lembadium a été établi par M. Perty, et quelque détestable que soit la figure qu'il donne de son Lembadium bidlivum, la description qui l'accompagne ne permet pas de douter qu'il ne s'agisse d'un animal très-voisin de celui que nous rapportons à ce genre.
Lorsque les Lembadion s'agitent dans l'eau dans un autre but que celui de prendre de la nourrituie, ils progressent très-rapidement, en général en ligne droite, et, dans ce cas, ils tournent continuellement autour de leur axe longitudinal, leur extrémité postérieure étant dirigée en avant. Ce mouvement de progression oflVe une apparence toute particulière, parce que le corps de l'animal, n'étant pas un solide de révolution, présente alternativement sa face large et son profil très-comprimé. — Lorsque les Lembadium errent, au contraire, lentement au milieu des algues pour chercher leur nourriture, ils progressent dans un plan plus ou moins horizontal, sans jamais tourner autour de leur axe, et alors c'est leur partie antérieure qui va de l'avant.
• ESPÈCE
Lembadium butlinum. Perty. Zur Kennln., p_. iii. Pl.V,Fig.i4. (V. PI. XII, Fig. 5-6.)
Dur.NOSE. Corps ovale muni en arrière de deux longues soies flexibles; vésicule coulraetile placée sur le hord droit de la Tossc buccale.
Le Lembadium buUimim est très-comprimé et de forme ovale. Son extrémité postérieure porte deux longues soies, qui sont par conséquent dirigées en avant lorsque l'animal nage rapidement à travers les eaux. Ce ne sont point là des soies saltatrices,
car jamais nous n'avons vu les Lembarfion faire de bonds. D'ailleurs, ces soies ne présentent aucunement la rigidité particulière aux soies saltatrices, et sont, au contraire, excessivement flexibles. Elles paraissent plutôt remplir la fonction d'organes du toucher, car on voit les Lembadion changer la direction de leur natation lorsque ces soies viennent à choquer des objets étrangers.
La fosse buccale est ovale, son bord droit est à peu près parallèle au bord droit du corps, et son axe croise, par conséquent, l'axe de l'animal. Chez quelques individus, son bord antérieur est tronqué un peu obliquement du côté gauche (Fig. 6). Dans la fosse buccale même se trouve une grande excavation ovale qui en occupe toute la partie inférieure et droite. C'est l'orifice buccal, dont les dimensions sont si considérables, qu'il donne passage à des Diatomées et d'autres objets dont la longueur est égale à la moitié de celle de l'animal. — Le bord gauche de la fosse se réfléchit vers l'intérieur de celle-ci et forme une bande étroite et transparente, qui recouvre et protège la ligne d'insertion des cils buccaux. Ceux-ci se meuvent avec un ensemble tel qu'on est tenté de prendre la ligne formée par leurs extrémités libres pour une soie parallèle au bord gauche de la fosse ou pour la limite d'une membrane ondulante. — Des deux faisceaux de soies qui ornent la partie antérieure de la fosse buccale, celui de droite est inséré un peu plus en arrière que l'autre.
La vésicule contractile est placée sur le côté droit de l'animal, tout auprès de la fosse buccale, à peu près vers le milieu de la longueur totale du corps.
Le nucléus est un corps arrondi, situé dans la partie postérieure du corps.
Les individus que nous avons observés ne dépassaient guère une longueurde0""",058. Cette espèce se trouve, çà et là, aux environs de Berlin, surtout dans les tourbières de la Bruyère des Jeunes-Filles (Jungfernhaide).
Il est difficile de dire si le Èembadium buUinum de M. Perty est bien spécifiquement le même que le nôtre, M. Perty n'ayant observé ni sa vésicule contractile, ni son nucléus, ni les deux faisceaux de soies de la partie -antérieure, ni les rapports de la bouche à la fosse buccale. Cependant, M. Perty remarque que les cils de la partie po.stérieure se prolongent quelquefois en une espèce de queue, ce qui semble indiquer que son espèce avait, comme la nôtre, les deux soies caudales. Toutefois, comme nous ne trouvons dans la description que M. Perty donne de son Lembadium bullimm rien
qui ne puisse, à la rigueui , s'appliquer à notre Lcmbadium, nous avons cru devoir conserver à celui-ci le même nom spécifique. Les individus observés par M. Perty paraissent seulement avoir été un peu plus gros que les nôtres.
Quant au Lembadmm duriuHcuhm Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 141. PI. V, Fig. 15), il sullit do dire que M. Perty lui-même fait suivre son nom générique d'un point d'interrogation, pour montrer que nid ne pourra décider si c'est un Lembadium ou autre chose.
11 est possible que la Bursaria Pupa Ehr. (Inf., p". -329. PI. XXXIV, Fig. IX), que nous n'avons pas eu l'occasion d'étudier jusqu'ici, doive rentrei- dans le genre Lembadium.
/<3» Genre. — BURSARIA.
Lés Bursaires sont caractérisées par une vaste fosse buccale en forme d'entonnoir, qui est bordée de cils sur son pourtour, et dont la cavité renferme en outre une arête portant des cirrhes vigoureux. Les Bursaires se rapprochent donc, d'une part, des Lembadium par les grandes dimensions de leur fosse buccale, et, d'autre part, des Balantidium par la forme de cette fosse ; mais elles se distinguent de ces deux genres par la présence de l'arête chargée de cirrhes.
Le genre Bursaire, ainsi défini, perd bien de l'étendue qu'il avait dans Iss classifications jusqu'ici en usage. Dans la nomenclature de M. Ehrenberg, il formait une espèce d'asile ou de refuge avec la porte ouverte à tout venant. En eflet, parmi les nombreuses espèces que ce savant y admettait, nous trouvons des Bursariens de genres fort divers (Bursaria, Plagiotoma, Frontonia, Balantidium, Ophryogicna et, peut-être, Lembadium), et des êtres à nature douteuse, dont on ne peut pas même dire avec certitude que ce sont des infusoires (Opalines). M. Dujardin saisit déjà d'une manière un peu moins vague le type des Bursariens, et il en exclut les éléments par trop hétérogènes qu'y avait laissés M. Ehrenberg (Frontonies, Ophryoglènes, Opalines). En re-
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vanche, il réunit au genre Bursaire les Leucopluys, qui, bien que |)lus proches parents des vrais Bursaires que les Frontonia, et surtout que les Opalines, en doivent être néanmoins génériquement distingués. Il lui adjoint même, avec un point de doute il est vrai, un Colpodien: le Paramccium Bursaria.
Nous croyons rendre un véritable service à la science en séparant les uns des autres les éléments si hétérogènes qui ont été compris jusqu'ici sous le nom de Bui'saria. On peut discuter la question de savoir si celui de ces éléments auquel nous avons réservé ce nom générique avait plus de droit de le porter que tel ou tel fjutre. Mais ce n'est là qu'une question secondaire, et le genre des Bursaires. tel que nous l'admettons, a du moins l'avantage d'être clairement délimité et distinct de tous les autres.
ESPÈCES
r Bursaria décora. (V. PI. XIII, Fig. 1.)
Dr\(;NOSK. Bursaire en forme crnrne venlnie, aviinl nii loiij; iiik-Iimi* contciunié, et des vésù-ules contracliles trèsnoinbreiises, disséminées ilans loul le parcniliyuie.
Cette magnifique Bursaire est en général légèrement comprimée et représente une véritable urne, car sa fosse buccale forme une cavité infundibuliforme, in\ peu recourbée, qui pénètre jusque dans la partie postérieure du corps. Cet entonnoir est ouvert, en avant, par une troncature coupant, l;i partie antérieure de l'animal; mais cet orifice se piolonge, en outre, en une longue fente ou échancrnre sur le côté ventral -du corps. Cette fente, qui s'étend jusque veis le milieu de la longueur totale et dont les bords sont à peu près parallèles entre eux, n'est pas exactement longitudinale, mais légèrement oblique par rapport à l'axe : elle se dirige de l'avant et de lit gauche vers l'arrière et la droite. L'entonnoir, formé par la fosse buccale, est courbé de manière à tourner sa concavité du côté gauche, et la bouche, qui est placée aii fond, se tiouve être très-rapprochée de la partie postérieure. L'orifice de la fosse buccale présente, outre la longue fente ventrale, une légère échancrure du côté gauche. Soit le bord antérieur de l'animal, soit la partie supérieure de la fente ventrale, sont garnis de cils plus longs et plus forts que ceux du reste de l'habit ciliaire ; mais les cirrhes buccaux proprement dits sont bien plus vigoureux et forment à l'intérieur de la fosse infundibu-
lifoime une rangée régulière, placée sur une corniche saillante, qui, prenant son origine (lu côté gauclie, auprès de la petite échancrure latérale, descend en décrivant une courbe en S jusqu'au fond de l'entonnoir.
Le parenchyme présente une apparence cellulaire très-remarquable, analogue à celle du tissu de V Actinopimjs Eichhornii, mais formée par des éléments plus petits. Cette apparence est due à la présence d'une foule de cavités arrondies pleines de liquide, serrées les unes contre les autres, et séparées par une matière granuleuse intermédiaire. Dans toute l'étendue de ce parenchyme, aussi bien sur la face dorsale que sur la face ventrale, soit en avant, soit en arrière, sont disséminées de nombreuses vésicules contractiles, qu'on reconnaîtra dans notre figure à leurs contours plus marqués que ceux des cavités à apparence celluleuse du parenchyme.
Le nucléusesl une longue bande étroite et contournée, qui est situé dans la moitié postéiieure du corps.
Nous avons observé cette Bursaire à Berlin, où elle est loin d'être commune, mais où M. Lieberkiihn nous a dit cependant l'avoir rencontrée aussi. Elle atteint en moyenne une longueur do 0""",55. Son parenchyme paraît offrir une certaine résistance à la putréfaction, car. dans une bouteille qui en renfermait un très-grand nombre, et se trouvait sans doute trop petite pour suffire à leurs ébats, nous trouvâmes, au bout de deux jours, les Bursaires mortes jonchant le sol, mais conservant encore parfaitement leur forme.
La nnrsaria imncalclla Ehr. (Inf., p. 326, PI. XXXIV, Fig. V) doit être fort voisine de la précédente par sa forme. Elle possède aussi un nucléus en bande allongée, disposé, il est vrai, autrement que chez la B. docora. Cependant, M. Ehrenberg ne fait nullement mention chez elle des nombreuses vésicules contractiles, mais signale, au contraire, une grosse vésicule qui doit être constante, et qui, par suite, semble devoir être une vésicule contractile unique. Malgré cela, nous aurions rapporté notre B. décora à la B. truncatella Ehr., si M. Lieberkiihn ne nous avait assuré qu'elles sont spécifiquement différentes. Cet observateur a, en effet, rencontré la véritable B. truncatella, et s'est assuré qu'elle est dépourvue des nombreuses vésicules contractiles qui caractérisent la B. décora.
Outre ces deux espèces, il en est encore une troisième qui devra peut-être être rapportée au genre Bursaria dans ses limites actuelles. C'est la Bnrsaria Vorticella Ehr. (Inf.,,p. 3%, PI. XXXIV, Fig. 6). Cet infusoire ne nous est pas connu, et M. Ehrenberg disant lui-même qu'il n'est pas bien sûr qu'il soit différent du Leucophrys patula, nous ne nous permettrons pas de rien exprimer sur la position probable de cet animal.
Les autres espèces qui ont été décrites sous le nom de Bursaria doivent être réparties comme suit: La Bursaria cordiformis Ehr. et la B. laterilia Ehr. sont des Plagiotoma ; la Biirs. patula Duj., la B. spirUjera Duj. et la Burs. vireiis Perty sont des Leucophrys {L. patula) ; la B. /lava Ehr. est une Ophryoglène ; la B. leucas et la B. vcrnalis Ehr. sont des Frontonia {F. leucas Ehr.) ; la B. Entozoon est un Balantidium; la B. Banarum Ehr., la B. intestinalis Ehr. et probablement aussi la B. Nuclcus Ehr. sont des Opalines; la B. Loxodes Perty est un Parameciura {P. Bursaria); la B. Pupa Ehr. est probablement un Lembadium. Enfin, la position de la/?, auranliaca Ehr. et de la B. vorax Ehr. est encore douteuse. Si l'on s'en tient aux paroles de M. Ehrenberg, il n'est pas impossible que la première soit une Nassule, et la seconde pourrait bien être voisine des Kondylostomes.
if' Genre. ~ M ET 0 PU S.
Les Metopus spnl munis d'une fosse buccale oblique très-allongée, analogue à celle des Paramecium, et dominée par un prolongement en coupole du front, soit de la partie antérieure du corps.
Les Metopus offrent une grande analogie avec les Paramecium et sont un des chaînons qui unissent d'une manière intime la famille des Bursariens à celle des Colpodéens. Mais ils s'éloignent des Paramecium par la circonstance que leur fosse buccale est bordée par des cils beaucoup plus vigoureux que ceux du reste de la surface du corps, et ce caractère leur assigne une place dans la famille des Bursariens. Toutefois, nous ne nous dissimulons pas que le genre Metopus, et, jusqu'à un certain point,
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les genres suivants, ceux des Oj3hryoglènes et des Frontonia, font une tache dans la famille des Bursaiiens et qu'ils tendent la main à leurs voisins les Colpodéens. Une circonstance qui dislingue encore les Metopus des auties Bursaiiens, c'est que les cils plus vigoureux ne se boinent pas à former une rangée de cirrhes buccaux, mais qu'ils recouvrent toute la partie antérieuie de l'animal, en particulier la proéminence que, pour rester en Jiarmonie avec la terminologie habituelle de M. Ehrenberg, nous avons nommée le froid.
ESPÈCE
Metopvs sigmoïdes. (V.. PI. XII, Fig. 1.)
niAGXOSE. Cor|>.s aplati recourbé en forme de S; l)i)iiclu! iiluée ;i peu près vers le milieu de la longueur totale vésicule contractile près de l'extrémité [)OStérieure.
Le Metopus sigmoïdes est déprimé et présente exactement la forme d'un S. L'inflexion supérieure de l'S est formée parle front, au-dessous duquel commence la fosse buccale ou sillon buccal. Ce sillon, large à son origine, traverse obliquement la face ventrale de l'animal en se rétrécissant graduellement et en décrivant une courbe dont la concavité regarde le côté gauche. Le sillon s'arrête non loin du bord droit dans la région médiane, et là se trouve l'orifice buccal qui conduit dans un œsophage fort court.
La cavité digestive répèle parfaitement la forme extérieure du corps et pénètre jusque dans le front. Là se trouve constamment un amas de granules fortement réfringents, à signification encore problématique. Ces granules rappellent ceux qu'on trouve fréquemment chez le Par. Aurélia et chez certaines Nassules. — La position de l'anus ne nous est pas connue. Il est probable qu'elle est terminale.
La vésicule contractile est. spacieuse et logée dans la courbe postérieure de l'S.
Le nucléus est un corps discoïdal placé au milieu du corps, immédiatement en arrière de la fosse buccale'. Il a souvent une apparence granuleuse.
Nous avons rencontré à plusieurs reprises le Metopus sigmoïdes dans les étangs des environs de Berlin, oîi il est cependant loin d'être abondant.
iî' Genre. — OPHRYOGLENA
Les Ophryoglènes sont des infusoires ciliés à corps plus ou moins sphérique ou ovoïde, dont la bouche est assez distante du pôle antérieur. Elle est placée dans une fosse ayant la forme d'un croissant, dont la concavité serait tournée du côté droit. Sur le bord de cette fosse est placé un organe singulier, à fonction inconnue, dont la forme rappelle tout-à-fait celle d'un verre de montre. M. Lieberkiihn a été le premier à signaler cet organe chez VOphryoglena flavicans et VO. flava. Nous renvoyons au Mémoire de cet auteur', pour de plus amples détails sur cet organe, ainsi que sur le système vasculaije très-développé des deux espèces précitées ; car le récit de nos propres observations ne serait qu'une répétition des observations antérieures de M. Lieberkiihn.
La fosse buccale est bordée de cils plus longs que ceux de la suiface buccale, et c'est ce caractère qui assigne aux Ophryoglènes une place dans la famille des Bursariens. Toutefois, ces cils sont loin d'atteindre la force des cirrhes buccaux de la plupart des genres précédents; ils ressemblent bien davantage aux cils de l'habit ciliaire, aussi ne les reconnaît-on d'ordinaire que lorsque l'animal est tourné de manière à ce que la bouche se trouve sur le bord. On voit alors clairement les cils buccaux dépasser notablement les autres en longueur. Nous croyons nous souvenir que ces cils- plus longs ne bordent que le côté convexe ou gauche de la fosse buccale; cependant, M. Lieberkiihn dit que la fente buccale (Mundfalte) porte des cils plus longs sur tout son pourtour. Il se pourrait donc que notre opinion soit erronnée. La bouche conduit dans un pharynx tubuleux qui renferme un groupe de cils (lambeau ciliaire, Wimperlappen de M. Lieberkiihn) comparable à celui qu'on voit dans l'œsophage des Paramecium, mais bien plus développé.
Le caractère essentiel du genre Ophryoglène était, pour M. Ehrenberg, la présence d'une tache dite ocularre. M. Lieberkiihn a suffisamment montré que la tache de pigment est souvent plus ou moins diffuse et ne peut, en aucun cas, compter dans la caractéristique du genre, puisque la Bursaria (lava Ehr. est une véritable Ophryo-
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glène, par sa conformation tout entière, bien qu'elle manque de tache pigmenlaire. L'organe en verre de montre paraît cire biiiii plus constant et plus propi'e à fournil' un caractère générique. — Nous ne sommes pas éloignés de croire que le genre Olostnma de M. Carter' est fondé sur une Ophryoglènc, bien que ce savant ne mentionne pas chez cet animal l'organe caractéristique.
M. Ehrenberg a décrit ti'ois Ophryoglènes, sous les noms d'O. /lavicans (Inf. , p. 361, PI. XL, Fig. VIII), 0. acimimta (Inf., p. 361, PI. XL, Pig. VII) et 0. atra (Inf., p. 30l), PI. XL, Fig. VI). Nous avons plusieurs fois rencontré la troisième aux environs de Berlin, mais sou pou de transparence la rend impropre à l'étude, et nous n'avons pu nous assurer jusqu'ici si elle est munie de l'organe en verredemontie.M. Lieberkiihn paraît être dans le même doute à cet égard. Il est donc encore douteux que cet animal soit une véritable Ophryoglène.^L'O. flavicans est commune à Berlin, mais nous ne sommes pas bien sûrs que l'O. acunUnala en soit spécifiquement différente. Quoi qu'il en soit, la véritable 0. flavicans a été suffisamment étudiée par M. Lieberkùhn, et nous n'avons à ajoutei- à son étude qu'une remaraue au sujet de la tache pigmentaire. M. Lieberkiihn place cette tache sur la face ventrale de l'Ophryoglène, près (tu bord concave de la fosse buccale. Telle est bien, en effet, la position qu'elle occupe souvent. Toutefois, il n'est pas rare de trouver des Ophryoglènes toutes semblables , dont la tache pigmentaire est placée sur la face dorsale , non loin du pôle antérieur. En général, on ne se trouve pas dans le cas d'observer à la fois des individus offrant des variations dans la position de la tache, parce que celle-ci paaît occuper une place constante chez tous les individus d'une même eau. Nous ne croyons cependant pas qu'on soit fondé à considérer ces différences comme ayant luie valeur spécifique.
Une autre espèce d'Ophryoglène est, comme M. Lieberkiihn l'a montré, la Bursaria flava Ehr. (Inf., p. 330, PI. XXXV, Fig. II), qui devra, par suite, portei' dorénavant le nom à'Op/irijof/lena flava. Cette espèce est très-commune aux environs de Berlin. Nous ne pouvons que confirmer entièrement à son égard les observations de M. Liebeikiihn. Nous avons, il est vrai, cru à plusieurs reprises remarquer, au sujet
I. On llie developpeinuDt froin Uie <;ell-contems of llic (Miaiai:eiC. Annals and Mag. of Nal. Ilisl. U séries XVU, 18;;G, |). 117.
de l'œsophage, quelques particularités non mentionnées par cet auteur ; mais ces observations ne sont pas assez mûres pour être relatées ici. L'O. flava se distingue facilement de VO. /Invicans, non seulement par les corpuscules singuliers dont elle est d'ordinaire farcie, mais encore par des dilférences dans son nucléole (signalées par M. Lieberkiihn), par l'absence de tache pigmentaire, et, si notre mémoire ne nous trompe, par l'absence de trichocysles'. — Du reste, VO. flava est très-variable de forme, à moins qu'il n'y ait peut-être plusieurs formes voisines, mais spécifiquement différentes. La forme-type est pyriforme, renflée en avant el terminée en pointe en arrière. Mais il an-ive souvent qu'on trouve des Ophryoglènes de forme précisément inverse, c'est-à-dire terminées en pointe en avant et largement arrondies en arrière. En général, tous les individus d'une même eau affectent la même forme. Quelquefois, mais plus rarement, on trouve des individus arrondis aux deux pôles, et cette forme uitermédiaire nous donne à croire que ce ne sont là que des variations d'une seule et même espèce.
Aux espèces ci-dessus nous pouvons en ajouter une autre, à laquelle nous donnons' le nom de
Ophryoglena CUreum.. (V. PI. XIII, Fig. 3-4.)
DiAGNOSK. Corps en forme de «ilroii ; pas de triiliot^ystes ni de taelie pigmentaire; iiucléiis formant nue longue bande arquée.
L'O. Citrcum a tout-à-fait la forme d'ian citron , et la cuticule est ornée de stries longitudinales fines et rapprochées. L'œsophage est court et tubuleux, et l'organe en verre de montre est, à proprement parler, appliqué contre la paroi de l'œsophage. La vésicule contractile est unique et située dans la partie dorsale et droite de la moitié postérieure du corps. Le nucléus n'est pas un corps ovale, comme chez VO. flava et VO. flavicans, mais une large bande arquée, dont la longueur est à peu près égale aux deux tiers de la longueur totale. Cette espèce ne peut se confondre avec aucune des précédentes. Nous n'avons pas remarqué chez elle les nonibreux vaisseaux qui, chez ces dernières, partent de la vésicule contractile.
1. Les Iricliocystes de VO. fluvkans alti'ignenl des diniensiiftis très-considérables, aussi n'onl-ils pas éclrappé à M. Elireid)erg, qui les dessine très-dislinclcnient dans Tnne de ses figures. Les filaments décochés par ces Iricbocjslts sont relalivenienl. bien plus loni>s encore. C"est ainsi (lue les (ilauicjils décochés par les tricliocystes d'une Opbryoglène longue seulement de 0">i",0ti2 atteignaient une longueur de t)''>"\{y^i.
L'O. Citrmm est longue d'environ 0""",11 . Nous l'avons trouvée dans les tourbières, de la Jungfernhaide, près de Berlin.
Nous ne savons si VO. aemivirescens Perty (Z. K., p. 142, PI. IV, Fig. 4) est bien réellement différente de VO. flavicans. Quant à VO. Panophrys Perty (Ibid., p. 142, PI. III, Fig. 11), il n'est point démontré qu'elle soit une véritable Ophryoglène.
13' Genre. — KRONTONIA.
Les Frontonia se distinguent des Ophryoglènes par l'absence de l'organe en forme de verre montre. Leur fosse buccale est une fente longitudinale qui n'est pas en général courbée en croissant comme celle des Opbryoglènes. — Le nom de Frontonia a été créé par M. Ehrenberg, pour les infusoires de ce genre, dont il faisait un sousgenre des Bursaires, et c'est par erreur que M. Stein' veut faire rentrer sous cette dénomination certains Plagiotomes. La plupart des infusoires décrits par M. Dujardin, sous le nom de Panophrys, devront sans doute rentrer sous cette hibvique Nous avons dû rejeter le terme de Panophrys, celui de Frontonia ayant incontestablement le droit de priorité. Les cirrhes buccaux sont ici, comme chez les Ophryoglènes, réduits à l'état de cils un peu plus longs que ceux du reste de la surface. Aussi pourrait-on être tenté de placer ce genre parmi les Colpodéens.
ESPÈCE
Frontonia Imcas. Ehr. Inf., p. 3^29. PI. XXXIV, Fig. VIM.
Sy?<. l'aramecium teuca*. Perty. Zur Kenntniss, elc, p. i44.
DiAKiNOSK. l-'roiilonia à parenchyme armO de Irichocystes; fosse buccale ovaie, terminée en pointe en arrière; vésicule contractile unique.
Les figures que M. Ehrenberg donne de cette espèce sont très-sufïisantes, bien qu'en général cet infusoire ne nous ait pas paru aussi pai^faitement ellipsoïdal que cet auteur le représente. Il est plutôt ovoïde, la partie antérieure étant notablement plus large que la postérieure. Nous avons seulement à ajouter à la description de M. Ehrenberg
i. Die Intiisionstliiere, page ISô.
que le parenchyme est rempli de trichocystes de fortes dimensions, et que le nucléus est un corps ovale dont le grand axe est parallèle à l'axe du corps. Il est placé un peu en avant de l'équateur. La vésicule contractile est unique, comme la représente M. Ehrenberg, et logée dans la paroi dorsale. Longueur moyenne, 0""" ^q.
Cette espèce est rendue parfois complètement verte par un dépôt chlorophylle, et il n'est pas impossible que, sous cette apparence, elle ait reçu, de M. Ehrenberg, le nom de Frontoniavernalis (V. Inf., p. 329, PI. XXXIV, Fig. VU). Nous n'avons, en tout cas, pas su distinguer de la Frontouia leucas, une Krontonia verte, fort commune dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes-Filles {Juiif/fernhaide), près de Berlin. — M. Ehrenberg indique une seule différence positive entre l'es deux espèces précitées. La F. vomalis a, selon lui, deux vésicules contractiles, tandis que la F. leucas n'en a qu'une. Il appartiendra aux observateurs futurs de décider, si, dans ce cas, un tel caractère a bien la valeur d'un caractère spécifique.
La Panophrys Chrysalis Duj. (Inf., p. 492, PI. XIV, Fig. 7) paraît être une F'rontonia marine, qui, à en juger par le dessin de M. Dujardin, doit être armée de trichocystes. — La Panophrys rubra Duj. (Inf., p. 492, PI. XIV, Fig. 8) et la P. farcta Duj. (Inf., p. 492, PI. XIV, Fig. 9) sont trop imparfaitement observées pour qu'on puisse leur assigner une place dans le système. M. Dujardin cioit que cette dernière est synonyme de la Frontouia leucas Ehr., ou, peut-être, de VOpkryoylena flava. \\ est certain que l'animal que M. Perty désigne sous ce nom (P. farcta) est une Ophryonlena jlava. Quant aux infusoires que M. Perty décrit sous les noms de Panophrys conspicua, P. sordida, P. griseola, P. zonalis et P. paramccioïdes, il n'est pas improbable qu'une partie d'entre eux, ou même que tous soient des Ophryoglènes insuffisamment observées.
ires-n
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VI<^ Famille. — COIiPODIlVA.
Les Colpodéens comprennent tous les infusoires ciliés à œsophage béant et cilié, qui ne possèdent pas de rangée de cirrhes buccaux destinée à conduire les aliments à la bouche.
Cette définition s'écarte beaucoup de celle cpi'avait donnée M. Ehrenberg, pour lequel un des caractères principaux des Colpodéens était d'être des Infusoria allotreta, c'est-à-dire des animaux chez lesquels ni la bouche, ni l'anus ne sont à l'une des extrémités du corps. Aussi, pour être conséquent avec son système, ce savant avait-il dû reléguer son Loxodes Bursaria dans la famille des Trachelina, bien que cet animal soit un véritable Paramecium, comme M. Focke le démontra en 4836 et comme Otto- Friederich Mueller l'avait déjà reconnu dans le siècle dernier. Nous verrons, en effet, à propos du genre Paramecium, combien la position de l'anus est ici un caractère peu important pour la distinction des familles.
La famille des Colpodéens de M. Ehrenberg se composait de cinq genres : Colpoda, Paramecium, Amphileptus, Uroleptus et Ophryoglena, dont les deux premiers seuls se retrouvent dans la nôtre. En effet, les Amphileptus n'ont rien à faire avec les Colpodéens, comme nous le montrerons en parlant de la famille des Trachéliens, et les Uroleptus sont des animaux imparfaitement observés, dont les uns sont probablement des Oxytriques et les autres des Spirostomes. Quant aux Ophryoglènes, elles sont placées, comme nous l'avons vu, sur la limite entre la famille des Bursariens et celle des Colpodéens, et, bien que nous ayons cru devoir les réunir à la première de ces deux familles, nous n'oserions accuser M. Ehrenberg d'avoir méconnu les analogies en les rapprochant des Paramecium et des Colpoda.
Les genres Cyclidium et Glaucoma, que nous rangeons parmi les Colpodéens, occupaient des places bien différentes dans le système des Poly gastriques. M. Ehrenberg, qui n'avait su reconnaître la bouche des Cyclidium, séparait ces infusoires de tous les autres infusoires ciliés, pour en former une famille spéciale de ses Ancutera., et les Glaucoma étaient relégués par lui au milieu des Trachelina, une des familles les moins naturelles de son système.
M. Dujardin assigna pour son compte une place à la plupart de nos Colpodéens dans sa famille des Paraméciens. Celle-ci était singulièrement définie, car ce savant en donne la diagnôse suivante : « Animaux à corps mou, flexible, de forme variable, ordinairement oblong et plus ou moins déprimé, pourvu d'un tégument réticulé, lâche, à travers lequel sortent des cils vibratiles nombreux en séries régulières ; — ayant une bouche.» Cette définition est loin d'être inexacte, mais elle est fort insuffisante, car, sans y changer une syllabe, M. Dujardin aurait pu l'appliquer à ses familles des Urcéolariens, Bursariens, Trichodiens et Enchélyens. Aussi, la famille des Paraméciens Duj. renferme-t-ello dçs éléments appartenant à deux types parfaitement hétérogènes, savoir, d'une part, de vrais Colpodéens, comme les Pleuronema, Glaucoma, Kolpoda, Paramecium ' ; et, d'autre part, des Trachéliens, comme les Lacrymaria, Phialina, Amphileptus, Loxophyllum, Chilodon, Holophrya et Prorodon. La famille des Enchélyens de M. Dujardin renferrne, en outre, des Colpodéens mal décrits sous les noms d'Enchelys, Alyscum et Uronema.
La famille des Paramecina de M. Perty est mieux conçue que les familles correspondantes de MM. Ehrenberg et Dujardin, puisqu'elle se compose des genres Ophryoglena, Panophrys (Frontonia Ehr.), Paramecium, Blepharisma {¥\agiotomsL,pro parte) et Colpoda, dont l'avant-dernier seul trouble bien décidément l'homogénéité du groupe. Quant au genre Pleuronema, M. Perty en forme une famille à part sous le nom d'Aphlonia, famille que nous n'osons conserver à cause du passage évident qu'il y a de cette famille aux Paramecium et aux Colpodes pai- l'intermédiaire des Cyclidium.
Certains genres de la famille des Colpodéens sont ornés de soies vigoureuses qui,
I. Le gciiro Piiiiopliiys (Kroiilon;:i Klir.) ^\m• riMileriin; aussi celle famille est bien voisin de loiis ces vrais Colpodéens ; cepeiidaul iwus jivons cru devoir lui assigner de préférence une place à la fin de la famille des Bursaires.
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faisant saillie au dehors delà bouche, ont pour fonction de faciliter ou même d'opérer l'introduction des aliments dans cette ouverture. On pourrait être tenté de comparer ces organes aux cinlies buccaux d'autres familles et de rapprocher, par conséquent, ces genres-là { PIcuronema, Cyclidium) de la famille des Bursariens. Toutefois, cette comparaison ne serait pas exacte, car ces soies ne fonctionnent jamais à la manière de cirrhes vibratiles, et elles sont bien plutôt comparables au)^ soies qui sont logées dans l'œsophage d'infusoires appartenant à différentes familles (chez certaines Plagiotoma, par exemple"). Les Paramecium eux-mêmes ont à l'intérieur de l'œsophage quelques cils très-vigoureux, parfaitement comparables aux soies des Pleuronema, mais seulement trop courtes pour faire saillie à l'extérieur.
Répartition des Colpndéens en genres.
Pas de soies laisant saillie bois de la bouclie I. PAKAMECIUM.
Pasdel&vrcs \ / ^" faisceau de soies comtes formant comme une lèvre ^ l men.hra- { Des soies faisant \ '"''"'""" "• ^<>^PODX.
2 1 nciises / -11- ) ^^^ soies isolées et Ion- / Pas de faisceau de soies sur le
neusfis. I saillieborsde
O < l I 1 .1 ] sues faisant saillie, ) côté ventral 5. CYCLIDIUM.
la boucbe.
par la partie siipc- ) Un faisceau de soies sur le côté
jj f rieure de la bouclie. ^ ventral 4. PLEUKONEMA.
Boucbe comprise entre deux lèvres niembranenses continuellement oscillantes 5. GLAUCOMA.
/" Genre. — PARAMECIUM.
Les Paramecium sont des infusoires ciliés sur toute leur surface et munis d'une bouche latérale qui n'est munie ni de lèvres membraneuses, ni de soies faisant saillie à l'extérieur. Souvent on voit des faisceaux de cils plus forts s'agiter à l'intérieur de l'œsophage, comme, par exemple, chez le Par. Aurélia, mais ces cils ne sont pas assez longs pour saillir à l'extérieur. Chez plusieurs espèces, la fosse buccale forme un sillon oblique, infundibuliforme, à l'extrémité duquel est situé l'orifice buccal. Les cirrhes qui tapissent ce sillon, sans être plus vigoureux que ceux du reste de la surface du
corps, contribuent plus activement qu'eux à apporter les matières étrangères jusqu'à la bouche'.
Le genre Paramecium, dans les limites que nous lui assignons, se trouve renfermer un infusoire que M. Ehrenberg plaçait non seulement dans un autre genre, mais encore dans une famille toute différente. C'est le Par. Bursaria, dont ce savant faisait un Loxodes, quelque minimes que fussent les analogies entre cet animal et le Loxodes Rostr uni, diuquc\ il se trouvait accouplé, sans doute à son grand étonnement. L'erreur évidente dans laquelle est tombé M. Ehrenberg relativement au P. Bursaria, a sa cause dans l'importance attachée par cet auteur à la position de l'anus. L'orifice anal est, chez le P. Aurélia, situé sur le côté ventral, tout auprès de la bouche, tandis que chez le P. Bursaria il est placé à l'extrémité postérieure. Il n'en fallait pas davantage pour éloigner complètement l'un de l'autre ces deux animaux dans le système des Polygastriques. Or, nous pouvons l'aifirmer, cette différence dans la position de l'anus est, dans le cas spécial qui nous occupe, d'une importance fort minime. Rien n'est si peu constant que la place de cet orifice dans le groupe des Colpodéens. Elle présente même une grande variabilité chez les espèces que M. Ehrenberg classait dans son propre genre Paramecium. On peut établir dans le genre Paramecium toute une série d'espèces, dans laquelle on voit l'orifice anal passer graduellement, de la position toute ventrale qu'il alfecte chez le P. Aurélia, à la position terminale que nous lui voyons chez le Par. Bursaria. Cette série est la survante : P. Aurr/ia, P. Colpoda, P. pulrinmi, et P. Bursaria. En efiet, l'anus qui, chez le P. Aurélia, est placé sur le ventre à une distance à peu près égale entre la bouche et l'extrémité postérieure, recule déjà un peu plus en arrière chez le P. Colpoda. Chez le P. pufrimim, il n'est plus très-loin d'être terminal, et enfin chez le P. Bursaria il atteint une position exactement terminale.
I. Peiil-Mie |)(niiiail-oii avec .ivanlage conserver le nom ilc Varmiuciiim à ces espèces-là seules (/'. Aurélia, P. Bursaria, P. jnilrinum, P. Colpoda, P. invcrsum) cl lénnir les anlres dans nii fjenre spécial, auquel on pourrait lianspoiter le nom de Panophrys, créé par M. Dujardin pour les Fronlonia. En ellet, la diagnose (juc ce savant dontie de sorr j^eiire l'anopliiys ne s'appliquerait pas mal à ci'S espèces-là.
ESPÈCES
i" Parmiecium Aurélia. Elir., p. 350. PI. VIII, Fig. 5-6.
.Sv\. J'itriimirium raudatuin. Khr., p. 5!SI. l'I, VIII, KIg. 7.
DiAGNOSF. Corps Irès-allongi', peu coinpiiinc; sillon lujcial oliliqiie, long, riroil et clirijîé de gauclic à droite; anus environ à égale ilistaiiee de la lionelie et de l'evlréinité postérieure; inieléus ovale; des triclineystes.
Nous n'entrerons pas dans une description détaillée de cette espèce si connue, dont nous avons déjà signalé ailleurs les trichocystes et le faisceau de cils plus longs placés à l'extrémité postérieuie. Le P. cmidalum Ehr. n'en est certainement pas spécifiquement différent. C'est une simple variété qu'on pourrait même à bon droit considérei' comme la forme typique de l'espèce.
2° Parameciwn Bursaria. Focke. Isis, 1830, p. 786.
Sym. loxudes hursaria. Elir. Inf., p 524, PI. XXXIV, Kig. 5.
Paramecmm vcrsiilvm. Pert). Zur Kennl., p. 14i, l'I. IV, Kig. 9.
DIAG^osE. Paianiei iuni peu alloiiye. dépiii:ié, à sillon extrêmement large dans sa partie antérieure et dirigé de ganelie à dioite ; anus lern\inal ; nucléns recourlié avec nn nneléole adjacent; des trichocystes.
Cette espèce est aussi sufiisamment connue, grâce surtout aux travaux circonstanciés que MM. Focke', Cohn' et Stein' nous ont donnés sur elle. Les figures de M. Stein sont en particulier parfaitement exactes, tandis que celles de M. Cohn renversent la direction du sillon buccal : elles l'indiquent comme allant de l'avant et de la droite à la gauche et Fanière, tandis qu'il se dirige inversement de la gauche et de l'ayant à la droite et l'anièie. — Celte espèce qui, comme l'on sait, n'est point toujours verte, mais qui e.st parfois entièrement incolore, paraît présenter constamment, dans la couche la plus interne de son parenchyme, des granules ronds que M. Ehrenberg considérait comme des œufs. Ce sont ces granules qui se colorent pai' un dépôt de chlorophylle chez les individus verts, en ne conservant qu'une tache claire en leur centre,
). isis, 1850, p. 7S(i.
2. 7.eit.schrifl ITn vvissenscli. Zoologie, li'i. III, iS;)!.
Die Inlusionslliiere
tache dont M. Werneck a voulu faire la vésicule germinative des prétendus œufs. Chez les individus incolores, ces granules existent également, mais sans dépôt de chlorophylle.
On sait que la rotation des aliments atteint un degré de rapidité tout particulier chez le Par. Dursaria, où elle fut découverte d'abord par M. Focke ; mais il n'est point exact que cette rotation n'existe pas chez les individus incolores. Telle est pourtant l'opinion de M. Stein.
3° Puramecium putrinum.
Di.VfiNOSE. Paramccium peu allonsé, ili'-priiiK', à sillon pxtrtMiienient large dans sa partie antérieuro et diriiçc obliquement de gauche à droite; anus siil)terniinal ; nuoléus recourbé avec un nucléole adjacent; pas de tiicliocystes.
Cette espèce est très-voisine de la précédente, dont elle reproduit à peu près exactement la forme. Son bord antérieur et gauche est, comme chez celle-ci, obliquement tronqué, et la partie antérieure du sillon buccal est fort large. Les différences sont surtout l'épaisseur bien moins grande du parenchyme, la position de l'anus et l'absence soit des trichocystes, soit des granules particuliers au P. Bursaria. Ces dillérences peuvent paraître de bien peu d'importance, puisque nous savons que dans certaines circonstances les trichocystes peuvent disparaître chez des infusoires qui en sont pourvus à l'état normal, comme nous l'avons vu à plusieurs reprises chez le P. Aurélia, et que la portée physiologique des granules du P. Bursaria nous est inconnue. Toutefois, nous montrerons, dans la troisième partie de ce Mémoire, que les embryons du P. putrinum sont très-diflerents de ceux du P. Bursaria. C'est cette circonstance qui nous a engagés à donner une valeur spécifique aux caractères ci-dessus. D'ailleurs, nous devons dire que nous avons observé le P. putrinum souvent et en très-grande abondance, mais que jamais nous n'avons rencontré d'individu offrant trace de trichocystes. En outre, nous n'avons observé chez cette espèce qu'une seule vésicule contractile, placée dans la moitié antérieure de l'animal, tandis que le P. Bursaria en possède toujours une seconde, située dans la moitié postérieure.
Le P.pulHnum ne paraît liabiter que des eaux qui renferment des substances orga-
1 . Nous donnerons également daus la troisième parlio uue figure de cette espèce.
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niques en décompo.silioii, an point de répandre une odeur fétide. Nous l'avons trouvé dans la Sprée, à Berlin.
4" Paramecium Colpoda. Khr. Inf. p. 352. IM. XXXIX, Fig. 9.
DiACNosE. l'aïaiiifiiniii Irès-aplali, à sillon buctal court et étroit, incliné de gamlio à droite ; anus subterniiual; iiuclcus ovale ; pas de tricliocjstes.
Celte forme, très-commune, est trop connue pour que nous nous arrêtions à elle. Elle se distingue de toutes les espèces précédentes par la brièveté de son sillon buccal, qui fait que sa bouche est située beaucoup moins en arrière que chez ces dernières. Elle possède une vésicule contractile située dans la moitié postérieure du corps. C'est évidemment à tort que M. Dujardin veut la rapporter au Colpoda Cucullus.
Le P. Colpoda atteint souvent la taille du P. Ihrsaria. Nous avons trouvé cependant, parfois par myriades, un Paramecium au moins trois fois plus petit, dans des spongilles en putréfaction. La forme de ces infusoires était si semblable à celle du P. Colpoda, que nous avons cru devoir les rapporter à cette espèce.
5° Paramecium invei'sum. (V. PI. XIV, Fi g. 2.)
DiAG.vOSi;. Paranioiiiini à corps peu aplati; sillon hiucal larj;e et eourt, incliné de droite i» gauche ; anu.s suhlerniinal.
Ce Paramecium a ceci de fort singulier que son sillon buccal otfre une direction exactement inverse de celle qu'on a observée chez toutes les autres espèces. Ce sillon est en etfet dirigé de l'avant et de la droite à la gauche et l'arrière, il est court et large, et la bouche se trouve placée, par suite, comme chez le P. Colpoda, beaucoup plus en avant que chez les autres espèces. La disposition anomale du sillon buccal fait que, chez le P. inversum, le côté droit est plus court que le côté gauche, tandis qu'il est, au contraire, plus long chez le P. putrinum et le P. Bursaria. L'anus est placé, comme chez le P. Colpoda, sur le côté ventral, à une distance peu considérable de l'extrémité postérieuie. La vésicule contractile est unique et située dans le tiers postérieur du corps.
La cuticule du P. inversum est fortement et profondément striée, comme celle de la plupart des autres Paramecium. Sa longueur n'est que d'environ 0'""',04. Nous l'a-
vons trouvé en grande abondance dans de l'eau de Sprée, renfermant des spongilles en décomposition.
6" Paramecitim microstomum. (V. PI. XIV, Fig. 9.)
DiACNOSE. Parameeitmi à parencliyine, dépourvu de Irichocystes ; pas de fosse buccale obliquf ; bouclie excessivement petite, 11011 située dans une dépression.
Cette espèce a la forme d'un cylindre à bases arrondies, et sa bouche est si petite qu'elle est fort difficile à peicevoir, d'autant plus qu'aucune dépression de la surface du corps n'indique la place où elle se trouve. L'orifice buccal est situé entre le premier et le second tiers, de la longueur totale, et conduit dans un œsophage tubuleux et court, qui est légèrement incliné vers la partie postérieure. La vésicule contractile est située un peu en arrière du milieu el sur le côté droit. Les quelques individus que nous avons rencontrés étaient colorés d'un brun jaunâtre. Longueur : 0«"n,10.
Cette espèce est marine. Nous l'avons observée dans le fjord de Bergen, en Norwége.
1" Paramecium glaumm. (V. PI. XIII, Fig. 5.)
DUGNOSE. Paramecium à parenchyme armé de tricliocystes ; bouche située dans une dépression longitudinale et profonde de la surface ; deux vésicules contractiles.
Cette espèce, que nous avons vue colorée d'un bleu verdàtre assez intense, ressemble, par sa forme générale, à la précédente, mais s'en distingue immédiatement par la profonde dépression dans laquelle est située la bouche. Cette dépression ne ressemble pas au sillon buccal des cinq premières espèces, qui est une dépression allongée oblique, large en avant et terminée en pointe en arrière. En effet, chez ces espèces-là, la bouche est placée à cette extrémité postérieure, ce qui n'est point le cas chez le P. r/laucum, où elle est logée vers le milieu de la dépression.
Le seul individu de cette espèce que nous ayons observé était orné de deux vésicules contractiles étoilées, placées toutes deux dans la moitié postérieure du corps. Nous ne pouvons donc affirmer avec une parfaite certitude que ces deux vésicules soient constantes. Leur grand rapprochement permet de supposer qu'elles étaient dues à un dédoublement précurseur d'une division spontanée.
Longueur : 0""'\\1 . Espèce marine, observée à Glesnaesholm, près de Sartonie (côte occidentale de Norwége).
8° Paramecium ovale. (V. PI. XIV, Fig. 1.)
DiAGNOSK. Paramcciiini sans fosse buccale obliiiiio, îi parenchyme dépourvu du Iricliocystes et bniiclie située non loin de rexliérailé antéi'ieuie.
Cette petite espèce est un peu comprintiée, et, vue par son côté large, elle offre un contour parfaitement ovale. Le parenchyme de son corps est relativement très-épais et forme comme une zone transparente à la périphérie. La vésicule contractile est unique et située du côté droit; le nucléus, placé au-dessous, est un corps ovalaire, transparent, dont la longueur égale au moins la moitié de la longueur de l'animal. Longueur moyenne : 0""",04.
Observé, avec des spongilles, dans la Sprée, près de Berlin.
Nous avons trouvé, dans la mer du Nord, plusieurs petites espèces, dont l'une est très-vraisemblablement le P- Miliiim que M. Ehrenberg (V. Inf., p. 358, PI. XXXIX, Fig. 13) observa dans la Baltique. Ces petites espèces rappellent tout-à-fait les Cyclidium, dont elles se distinguent par l'absence de soie buccale et par la circonstance qu'elles ne' sautent pas. Toutefois, nous n'avons pas d'idées assez arrêtées sur les limites spécifiques de ces petites formes pour nous en occuper ici.
Le P. Chrysalis Ehr. est un Pleuronema. Le P. cotiiprtssum Ehr. est probablement un Plagiotome parasite des vers de terre (P. lumbrici?). Le P. griseolum Perty (p. i44, PI. IV, Fig. l'I) et le P. aureolim Perty (p. 144, PI. V, Fig. 4) ne sont pas assez bien déterminés pour qu'on puisse affirmer qu'ils appartiennent au genre Paramecium. Enfin, le Par. sinaiticum Ehr. est trop imparfaitement observé pour qu'on puisse songer à lui attribuer une place dans le système.
S» Genre. — COLPODA.
Les Colpoda se distinguent des Paramecium par la présence d'un faisceau de soies courtes qui est implanté sur le bord inférieur de la bouche et simule une espèce de de lèvre mobile. Leur corps est comprimé. L'anus est situé sur la face ventrale.
ESPÈCES
i" Colpoda CucuUus. Ehr. Inf. PI. XXXIX, fig. 5. DiACNOSE. Partie anlérieure forlemeiit recourbée en avant; vésicule contractile située à l'extrémité postérieure.
Cette espèce est sufiisamment connue par les travaux de M. Stein'. Ce savant a seulement le tort de lui dénier tout orifice anal. Celui-ci existe bien réellement, ainsi que M. Ehrenberg l'avait reconnu. Soit M. Ehrenberg, soit M. Stein, considèrent l'animal comme étant en partie glabre. M. Stein, en particulier, restreint l'habit ciliaire à la partie antérieure et à l'arête ventrale. C'est une question difficile à décider, parce que les cils de cet animal sont souvent fort difficiles à percevoir. Si cependant on venait à reconnaître que le dos est réellement glabre, on pourrait former un genre à part pour l'espèce suivante.
M. Dujardin a confondu cet animal avec le Paramecium Colpoda.
r Colpoda purvifrons. (V. PI. l^^, Fig. 3.)
DiACNOSE. Partie antérieure non recourbée en avant; vésicule contractile non terminale.
Cette espèce est visiblement ciliée sur toute sa surface, et rappelle, par sa forme, le Par. Colpoda; seulement, sa partie antérieure est moins développée et ne se recourbe pas en avant, comme chez leC. Cticullus. Le faisceau de cils en forme de lèvre est plus vigoureux que chez ce dernier. L'œsophage est extrêmement court. Le nucléus est un corps ovale placé dans la région médiane. La vésicule contractile est unique et
Die Inrusionsthiercben, p. M
ET LES RHIZOrODES. 274
placée dans la région postérieure, sans cependant être précisément terminale, comme chez le C. Cucnllus.
La longueur moyenne de l'animal est de 0""",039. Nous l'avons trouvé dans la Sprée, à Berlin.
La C. Ren Elir. et la C. Cucullio Ehr. sont des animaux de position encore incertaine, de l'aveu do M. Ehrenberg lui-même. Nous n'avons jamais vu d'infusoires que nous pussions leur rapporter avec (pelque vraisemblance. Quant au C. Ren de M. Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 145, PI. V, Fig. 7), nous sommes singulièrement tentés d'y voir un Paramecium Colpoda. Le C. Luf/anensis, du même auteui-, est un infusoire fort mal observé, mais n'est certainement pas un Colpoda.
3' Genre.— CYCLIDIUM.
Les Gyclidium sont des Paraméciens à corps comprimé, chez lesquels une ou plusieurs soies fort longues font saillie au dehors par la partie supérieure de la bouche.
Notre définition^ de ce genre n'a aucun rapport avec celle qu'en donnait M. Ehrenberg, car ce savant n'a pas eu connaissance des soies caractéristiques. Il rangeait ses Gyclidium dans la famille des Cyclidina, auxquels il refusait une ouverture anale et dont il faisait des Anenterés. Il ne- les croyait point ciliés sur toute leur surface, mais seulement sui' leur pourtour. Cependant il leur accordait bien une bouche. Aussi, M. Dujardin a-t-il fait très-décidément un pas en arrière en formant pour ces infusoires, et quelques autres aussi peu astomes qu'eux, la famille des Enchélyens, dont le principal caractère est d'être privés de bouche. Cet auteur anabaptise, du reste sans aucune raison, le genre Cyclidium. Il rejette, sans dire pourquoi, la dénomination proposée par M. Ehrenberg, et fonde, sous les noms d'Enchelys, d'Alyscum et d'Uronema, trois nouveaux genres qui n'ont fait que jeter de la confusion dans la nomencla-
ture. En effet, il n'est point improbable que le même animal revienne sous trois noms différents dans chacun de ces genres. M. Stein a eu fort raison d'adresser à ce sujet imc verte critique au savant de Rennes'.
Quelque mauvaises que soient les figures de Cyclidium données jusqu'ici par les auteurs, il n'en est pas moins facile de reconnaître qu'elles se rapportent à des animaux de ce cenre, grâce aux descriptions qui les accompagnent. En effet,, les Cyclidium présentent des mouvements si caractéristiques, qu'ils n'ont échappés à personne. Ils se meuvent par bonds saccadés, et, durant les intervalles, ils restent immobiles, leurs cils hérissés comme çles aiguilles inflexibles. Ces mouvements sont dus à la présence d'une soie saltatrice.
P Cydidimn Glauanna. Klir. Inf., p. 245. l'I. XXll, Fig. 1-
SvN. IJroiiema marina. Uiij. lui'., p. 592. PI. Vil, Kig. 15. ? Alyscum sallans. Duj. Inf., p. 591. PI. VI, Kig. 5. ? Enthelys Iriquelra. Uuj. Uif., p. 590. PI. VII, Fig. i. ? Acomia (timluin. Diij. lui'., p. 585. PI. VI, Fig. 7.
DiACNOSE. Corps ovale, iiiiini eii avuiit d'iino Imigiie soie sallalricu.
Cette espèce, fort commune dans les eaux douces et dans la mer, est munie d'une bouche située un peu en arrière du milieu de la longueur. M. Ehrenberg indique la bouche à une place toul-;i-fait inexacte, ce qui conduit M. Stein à supposer que ce savant prend la vésicule contractile poui' l'ouverture buccale. La vésicule contractile est, en effet, placée à l'extrémité antérieure, un peu plus près du côté ventral que du côté dorsal, et se contracte beaucoup plus fréquemment que chez la plupart des autres infusoires. M. Stein lui-même n'a réussi à voir ni la bouche, ni la soie qui en sort. Celleci n'a été vue jusqu'ici que par M. Dujardin, chez les individus dont il a fait son Alyscum sallans, et il la considère comme multiple, tandis que nous n'avons réussi à reconnaître qu'une soie unique. Du reste, il est fort possible que cet Alyscum ne soit pas un Cyclidium, mais un Pleuronema, et les soies en question seraient alors le faisceau ventral qui caractérise ce genre.
I. V. Stein, p
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Quant à la soie sallalrice, clh; a été vue, par M. Dujardin, chez les individus marins dont il a fait son Uroiirma marina; mais elle existe également chez les formes d'eau douce, et sa présence no peut donc justifier, comme cet auteur l'a cru, rétablissement d'un genre spécial, ni même d'une espèce à part pour les individus marins. Le nucléus est un corps aii'ondi.
La taille du C;ididium Glaucoma varie infiniment, suivant les localités. La longueur moyenne est d'environ ()""", 01.
S» Cyclidium dongatum.. (V. PI. XIV. Fig. 5.)
DrACNOSK. Corps très-Cîtroit cl tri'S-lung ; suie hnccale fort longue.
Cette espèce a été observée par M. Lachmann, dans le fjord de Christiania, près de Valliie. A en juger d'après ses notes et ses dessins, la soie buccale aurait une direction inverse de celle que nous lui voyons chez le Cydidium Glaucoma; elle serait recourbée vers l'extiémité antérieure, et la vésicule contractile serait placée près de l'extrémité postérieure. Aussi sommes-nous tentés de nous derîiander, si, ce que M. Lachmann nomme ici l'extrémité antérieure, n'est pas identique avec ce que nous appelons l'extrémité postérieure chez la précédente. L'animal s'arrête souvent immobile auprès de quelque amas de détritus, et forme, à l'aide du mouvement de ces cils, une espèce de fourreau irrégulier dans lequel il se précipite subitement la tête la première (c'est-à-dire la partie antérieure de M. Lachmann). Jusqu'ici il n'y a pas eu de soie saltatrice observée. L'anus est situé sur la face ventrale, tout près de la vésicule contractile.
Le Cydidium marçjarilaceiim Ehr. ne peut rester dans le genre Cyclidium tel que nous l'avons défini. Nous en ferons un Glaucoma. Les C. planum Ehr. et C. lentiforme Ehr. sont trop imparfaitement observés pour qu'on puisse dire s'ils appartiennent réellement au genre Cyclidium. Il en est de même des animaux auxquels M. Dujardin a donné les noms (VF/ndidys nodidosa, Enchelys sulangulala, Acomia vitrea, Acomia Cydidium., et dont quelques-uns peut-être sont synonymes duCyd. Glaucoma, tandis que d'autres n'ont rien à faire avec la famille des Colpodéens.
¥» Grare. — PLEURONEMA.
Les Pleuronema sont très-voisins des Cyclidiums, dont ils se distinguent par la présence d'un faisceau de soies implantées sur le côté ventral et se dirigeant à la rencontre des soies qui sortent de la bouche. L'ensemble de ces soies forme une espèce de nasse dans laquelle viennent souvent se jeter imprudemment de petits infusoires. Ceux-ci, rencontrant de tous côtés des soies qui s'opposent à leur évasion, ne tardent pas à se jeter d'eux-mêmes dans la bouche du Pleuronema, sinon ils y sont amenés par une contraction, des soies.
M. Dujardin, qui le premier a établi le genre, ne l'a fondé que sur les soies qui sortent de la bouche. Sa caractéristique conviendrait donc encore plus exactement à notre genre Cyclidium qu'à notre genre Pleuromena. Du reste, cet auteur a méconnu les véritables fonctions de l'orifice buccal, car il prétend ne pouvoir considérer comme une vraie bouche, servant à l'introduction des aliments solides, cette large ouverture latérale par laquelle sortent les filaments.
Gomme les Cyclidium, les PÏeuronèmes restent souvent immobiles dans l'eau, sans faire mouvoir le moins du monde les cils de la surface du corps, qui restent roides comme des aiguilles.
i" Pleuronema Chrysalis. l'erly. Zur Kenntn.,etc.,p. U6.
SvN. Piiramcdum Clirysalis. Ehi-. Inf., p. 3n-2. PI. XXXIX, Fii;. 8. Pleuronema crassa. Dnj., p. 471. PI. V(, F\g. 1, ol li. XIV, Fig. "2. Pleuronema marina. Diij., p. 473. PI. XIV, FIg. 3.
(V. PI. XIV, Fig. 8.)
DiAGNOSE. Partie aiitériciiro ilii corps munie d'une auréole de soies saltatrices Irès-fincs.
Le Pleuronema Chrysalis a un corps comprimé ovale, dont le bord dorsal est plus convexe que le bord ventral. Au milieu de ce dernier est une fosse large dans laquelle
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se trouve la bouche, et qui se prolonge en arrière en une espèce de sillon très-marqué. C'est dans ce sillon que sont logées les soies ventrales caractéristiques du genre. Elles sont nombreuses, et leur pointe est dirigée en avant pour venir rencontrer la pointe d'une soie fort longue, qui, sortant de la bouche en se dirigeant en avant, ne tarde pas à se courber en arc pour revenir en arrière. Celte longue soie vibre continuellement. Aussi croit-on en voir ordinairement deux fort éloignées l'une de l'autre dans leur position arquée, mais confondues à leurs extrémités. Nous avons cru nous convaincre que ce n'est là qu'une pure illusion d'optique, et que la longue soie est unique. M. Dujardin compte, lui, huit à douze filaments infléchis en arrière, mais ce nombre si élevé provient de ce qu'il n'a distingué, ni dans sa description, ni dans ses figures, les soies du sillon ventral de celle qui sort de la bouche. La figure de sa PL marina, espèce qu'il base à peu près uniquement sur son habitation marine, est beaucoup plus exacte, et l'on y reconnaît distinctement deux faisceaux de soies allant à la rencontie l'un de l'autre, le faisceau antérieur représentant la longue soie buccale arquée, et le faisceau postérieur représentant les soies ventrales. M. Ehrenberg n'a pas non plus distingué les deux ordres de soies, et il nous paraît vraisemblable que le groupe de longs cils à apparence membraneuse qu'il dessine représente, dans quelques-unes de ses figures, les soies ventrales, et, dans d'autres, la soie buccale. Une seule de ses figures (Fig. VIll, 1) semble indiquer vaguement les deux groupes distincts. — Dans la partie supérieure de la fosse buccale se trouve, de plus, une soie moins longue que les précédentes, dont la pointe est dirigée contre la bouche. Cette soie facilite l'introduction des aliments dans l'orifice buccal.
Lorsque l'animal nage, il retire à lui toutes les soies de la nasse, qui viennent alors s'appliquer contre la surface du corps, dans le sillon ventral.
L'œsophage est un tube membraneux excessivement court.
La partie antérieure de l'animal est ornée d'une auréole de soies roides longues et extrêmement fines, qui n'ont été signalées, jusqu'ici, par aucun auteur. Ce sont elles qui confèrent à l'animal la propriélé de faire des bonds subits et les mouvements saccadés qui lui sont particuliers, et qui ont été fort bien décrits par M. Perty.
La vésicule contractile est située dans la paroi dorsale, tout près de l'extrémité antérieure. Le nucléus est gros et rond, et logé dans la partie postérieure du corps.
Le PL Chnjsalis, qui n'est pas rare aux environs de Berlin, atteint une longueur d'environ O^'njOSô.
:2» Pleuronema Cydidium. (V. Pi. XIV, Fig. 6.)
Dl.'GMOSE. Partie .^iilérieure du corps munie d'une seule suii> saltaliioo tiès-longue.
Cette espèce ressemble extrêmement au Ci/clidiitin Glmicoma, soit pour la taille, soit pour la forme, soit pour la position de la vésicule contractile, du nucléus et de la soie saltatrice. Elle ne s'en distingue que par la présence des soies ventrales propres au genre Pleuronema. — Cette grande ressemblance nous a conduits à nous demander si le prétendu Cydidium Glmicoma ne serait pas au fond un véritable Pleuronema. Eu effet, la petitesse de l'animal pourrait facilement expliquer le fait que les soies ventrales auraient échappé jusqu'ici aux observateurs. Cependajit, nous avons eu beau examiner très-scrupuleusement une foule de Cydidium dans des circonstances trèsfavorables, nous n'avons jamais pu découvrir chez eux les soies ventrales des Pleuronèmes. Nous considérons donc le PL Cydidium, que nous avons rencontré à différentes reprises dans le Thiergarten de Berlin, comme distinct du Cydidium Glavcoma. Il atteint une longueur de 0""",010.
3" Pleuronoma natans. (V. PI. XIV, Fig. 7.)
DiAGNOSK. Corps dépourvu de soies saltaUir.es.
Cette espèce, dont la taille égale presque celle du PL Chrysalis, est relativement beaucoup plus large et munie d'une fosse buccale beaucoup plus spacieuse. La partie supérieure de cette fosse buccale présente une soie ondulée correspondant à la soie arquée du PL Chrysalis, mais beaucoup moins longue qu'elle, et, en outre, plusieurs autres soies plus courtes et point ondulées, dont la pointe est dirigée vers la bouche. La partie inférieure de la fosse buccale qui correspond au sillon ventral du PL Chrysalis est armée des soies caractéristiques du genre, qui sont longues et dirigées en avant. L'appareil buccal est donc parfaitement analogue à celui des deux espèces précé-
dentos. En outre, le nucléus et la vésicule contractile sont placés à peu près comme chez le PL Cknjsalis ; la vésicule est seulement située plus exactement à l'extrémité antérieure.
Par tous ces caractèies, le PL nalans appartient évidemment au genre Pleuronème. H se distingue cependant essentiellement des deux espèces précédentes par l'absence de soies saltatrices. Aussi ne présente-t-il point les mouvements brusques et saccadés qui caractérisent, soit le Cyclidmm Glaucoma, soit le Pleuronema Chrysalis et le PL Cyclidinm. Tl nage tout simplement à la manière d'un Paramecium, sans faire de bonds.
Le PL natans a été observé par nous, dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes- Filles {Jimgferuhaide), près de Berlin. /
5' Genre. — GLAUCOMA.
Les Glaucoma sont des Paraméciens plus ou moins déprimés, chez lesquels la bouche est comprise entre deux lèvres perpétuellement vibrantes.
ESPÈCES
i° Glaucoma scintillans. Ehr. Inf., p. 335, PI. XXXVI, Fig. 5.
DUGNOSE. Corps ovale; bouche située entre le bord antérieur et le milieu du corps; pas de dépression en forme de sillon.
Cette espèce est bien connue, grâce aux études de plusieurs savants, surtout de MM. Ehrenberg et Stein. Ce dernier est le seul qui ait reconnu l'existence de deux lèvres vibrantes. MM. Ehrenberg et Dujardin ne parlaient que d'une seule. La vésicule contractile qui est située dans la paroi dorsale présente souvent une forme étoilée, produite par le commencement des vaisseaux qui en partent.
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2" Glaucoma margaritaceum.
SïN. Cyclidium margarilaccum. Khr. Inl., p. 2I(;. l'I. XXII, Kig. 2. Cinelochilum mâruarilaceum. Perlj, Z. K., p. US.
(V. PI. XIV, Fig. 4.)
DiAGNOSE. Corps uvale; bouclii; siliiéc eiitjc le liord posiérleiir el le milieii du corps; une fléprcssion en foiine de sillon oblique allant de la bouche ii roxlrénillc postéiieuie.
Cette espèce, que M. Ehrenberg rapportait au genre Cyclidium, ne possède pas la soie buccale particulière à ce dernier ; en revanche, sa bouche est comprise entre deux lèvres tout-à-fait semblables à celles du Glaucoma scintillans, infusoire dont M. Perty l'a déjà rapproché à bon droit. Sa surface est profondément et obliquement striée et présente un sillon très-marqué qui s'étend obliquement de la bouche à l'extrémité postérieure. Aussi cette dernière paraît-elle échancrée. M. Ehrenberg a noté l'échancrure sans remarquer le sillon. — La vésicule contractile est placée dans la partie postérieure de l'animal, entre le sillon et le bord droit.
Le Gl. marf/aritaceum est nuiiii à son extrémité postérieure d'une soie longue et fine, qui est implantée sur le bord gauche de l'échancrure terminale et qui est toujours mclinée vers la droite. Bien que cette soie rappelle tout-à-fait les soies saltatriccs d'autres infusoires, en particulier celle des Urotricha, qui est inclinée de la même manière, nous n'avons pas remarqué que le Gl. margaritaceum soit un animal sauteur.
VII» B^'usniEiii^. — U%.*«'r£UEI<« A.
La famille des Dystéiiens a d'abord été établie par M. Dujardin, sous le nom d'Erviliens, et caractérisée d'une manière assez exacte. Plus tard, M. Huxley' retrouva des
I. Tlioni. Huxley. On Oysloria : a new genus ol' Inlusoiia. Quailerl. .lour. of niicr. Science. Janoarjr, 1857, \>. 78.
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animalcules appartenant au genre Ervilia Duj., mais il ne paraît pas s'être douté que le savant de Hennés les eût déjà connus, et il fonda pour eux >ni genre nouveau sous le nom de Di/steria. Nous conservons ce nom de préférence à celui donné par M. Dujardin, parce que le nom iVErvi/ia a déjà trouvé son emploi dans le système.
M. Dujardiii caractérise les Dystériens comme étant des animaux de forme ovale plus ou moins déprimée, revêtus en partie d'une cuirasse membraneuse persistante, et pourvus de cils vibratiles sur la partie découverte, avec un pédoncule court en forme de queue. Nous pouvons conserver cette caractéristique telle quelle, en en retranchant toutefois ce qui concerne la cuirasse. Celle-ci n'est en effet pas essentielle, car nous décrirons plus loin le genre Huxleya, qui en est dépourvu.
M. Huxley décrit très-exactement les mouvements, de ces animaux, en disant qu'ils se fixent volontiers aux objets étrangers à l'aide de leur appendice en forme de pied, et que le corps entier tourne autour de ce support comme autour d'un pivot. C'est, en effet, là la position favorite des Dystériens.
M. Ehrenbei'g a déjà connu un Dystérien, savoir son Euplotes monostylus^ de la
Baltique, que M. Dujardin rangea avec raison parmi ses Erviliens. II est curieux que, malgré l'absence complète d'analogie entre les Dystériens et les Euplotes, M. Huxley ait également cherché à rapprocher son genre Dysteria de ces derniers. « L'existence d'une sorte de coquille ou de cuirasse, dit-il, formée par la couche externe et sans structure de la substance du corps, la présence d'une fosse {(jroové) submarginale ciliée autour de la plus grande partie du corps, et l'inégalité des valves latérales, tout cela ne nous laisse pas d'autre alternative que de placer les Dysteria auprès de la famille des Euplotes ou bien dans cette famille même. » — Mais ceci est loin d'être exact. Les caractères en question ne sont |)oint particuliers aux Euplotes. La cuirasse n'est rien d'essentiel dans la famille; d'ailleurs, la cuirasse des Dysteria est persistante, ce qui n'est pas le cas pour celle des Euplotes. La fosse ciliée est bien loin de montrer luie parenté entre les Euplotes et les Dysteria, puisque les premiers n'ont jamais d'au-
1. M. Eîchwald figure sons ce nom un Dystérien qui parait être diflërent de celui pour lequel M. Ehrenberg avait créé celle dénomination. Sa |iarlie antérieure paraît être ornée de deux taclies pigmenlaire.s noires. V. Eicbwald, 2'«r Nachlrag zur Infusorienkunde Russiands, p. 127, PI. IV, Fig. 26.
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très cils que la rangée des cirrhes fronto -buccaux. Enfin, l'appendice-pivot des Dystériens n'a rien de commun avec les extrémités marcheuses des Euplotes.
On a tenté un autre rapproc4iement, bien moins naturel que le précédent. M. Gosse' a voulu faire des Dystériens des Rotateurs. M. Dujardin avait déjà indiqué une certaine ressemblance entre ces animaux, mais il avait sagement décidé que cette ressemblance n'est qu'apparente (produite surtout par l'existence simultanée de la cuirasse et de l'appareil buccal) et que les Dystériens sont de vrais infusoires ciliés. M. Gosse tient l'aftinité entre les Dystériens et les Rotateurs pour parfaitement réelle. Nous sommes parfaitement de Son avis, aussi longtemps qu'il se contente de démontrer que les Dysteria n'ont rien à faire avec les Euplotes ; qu'un animal excessivement comprimé est assez différent d'un animal tvbs-déprimé, etc. Mais les arguments dont il se sert poui' prouver la parenté qu'il croit avoir trouvée nous semblent de bien peu de valeur. La vésicule contractile n'a pas d'importance aux yeux de M. Gosse, vu qu'elle existe aussi bien chez les Rotateurs que chez les Infusoires. Nous ne sommes pas toul-à-fait de cette opinion, car nous croyons qu'on peut fort bien distinguer la vésicule contractile d'un rotateur de celle d'un infusoire. La première est en communication avec des vaisseaux pourvus d'appendices vibratiles, caractère distinctif de tout système circulatoire aquifère. Les vaisseaux qui sonten communication avec la seconde ne présentent, au contraire, jamais d'appendices semblables, ce qui est une nouvelle preuveque le système circulatoire des infusoires est un système sanguin et pas un système aquifère. La vésicule contractile des Dystériens se comporte, sous ce rapport, précisément comme celle des infusoires. Ajoutons qu'un grand nombre de Dystériens possèdent plusieurs vésicules (yntractiles, particularité fréquente chez les infusoires, mais entièrement étrangère au type des rotateurs. — En second lieu, M. Gosse croit que l'absence d'un canal afimentaire, chez les Dysteria, n'est point démontrée. Il pense même que ces animaux possèdent une cavité alimentaire réelle, limitée, mais très-ample. C'est fort juste. Mais c'est aussi le cas pour tous les autres infusoires, et si M. Gosse persiste à réunir, à cause de cela, les Dysteria aux Rotateurs, il faut qu'il se résigne à rayer du système toute la classe des infusoires. Une grande difliculté qui s'oppose à l'idée de M. Gosse, c'est
1. Un ilie zoological position of Dysleria. V.Quarleily Journal uf ini(:rosco[>iital science. Avril, inbl, p. 158.
que M. Huxley a observé uno reproduction par fissiparité, chez saDysteria armaia. Or, nul n'a vu jusqu'ici de fissiparité chez les Rotateurs. M. Gosse s'est donc tiré de peine par le seul moyenrestant encoreà sa disposition : il a suspecté l'exactitude de l'observation de M. Huxley.
L'appareil buccal, auquel M. Gosse paraît attacher une grande valeur, s'éloigne fort des mâchoires des Rotateurs. Il n'opère pas de mouvements de mastication comme ces dernières; c'est bien plutôt un appareil dégluteur comme celui des Nassula, des Chilodon, des Prorodon, etc.
Enfin, M. Gosse déclare trouver une grande parenté entre les Dysteria, d'une part, et les genres Monocerca et Mastigocerca, d'autre part; si bien qu'il assigne aux Dystériens une place dans la famille des Monoœrcadœ. Ceci est une grave erreur. Le pied des Dysteria n'a aucune espèce de rapport avec celui des Monocerques. Chez les Rotateurs, le pied est l'extrémité postérieure du corps. Ces animaux sont plus ou moins vaguement divisés en segments, et la segmentation en anneaux se retrouve dans le pied ou queue. En un mot, le pied des rotateurs n'est point un organe appendiculaire. Chez les Dystériens, il en est tout autrement. Ici le pied n'est pas terminal ; ce n'est pas la continuation du corps; c'est un véritable appendice uni à la face ventrale de l'animal par le moyen d'une articulation.
A notre avis, les infusoires dont les Dystériens se rapprochent le plus sont les Chilodon, et surtout les Trichopus. Ils sont, comme les premiers, ciliés seulement sur leur face ventrale et possèdent un appareil dégluteur. Cependant l'affinité ne va pas plus loin, et nous rencontrons immédiatement des différences qui justifient suffisamment l'érection des Dystériens au rang d'une famille spéciale. C'est avant tout l'existence du pied, |)uis ensuite la compression latérale, qui donne à ces animaux une forme diamétralement opposée à celle des Chilodon, infusoii'es, comme l'on sait, tout-à-fait déprimés. La face ventrale ciliée est ici réduite à une bande étroite se montrant dans l'entrebâillement des deux valves du test. La face dorsale est également réduite à un mimimum d'étendue, étant parfois restreinte à un contour brusque unissant le côté gauche au côté droit. Ces deux derniers sont, par contre, excessivement développée. — L'affinité avec les Trichopus est, par contre, bien plus réelle, puisque la compression et la distribution des cils est la même chez les Dystériens et chez les Trichopus.
Ces derniers ne sont, "du reste, pas encore suffisamment étudiés et leur position n'est pas parfaitement fixée. Toutefois, l'absence d'un véritable pied paraît les distinguer suffisamment des Dystériens.
Chez la plupart des espèces munies de cuirasse, et probablement même chez toutes, la valve gauche est plus étroite que la droite, et celte différence de largeur a lieu au détriment du bord ventral de la valve. La valve gauche est, en outre, en général, plus courte que la droite; elle est échancrée en avant. Lorsqu'on considère l'animal du côté gauche, on voit, par suite, la valve droite dépasser le bord de la valve gauche ilans toute la région antérieure et ventrale. Dans l'intervalle entre les deux valves apparaît la cuticule ciliée de l'animal. Les cils sont d'une longueur fort diffé/ente, suivant les espèces. Chez quelques-unes, ils passent à l'état de cirrhes excessivement vigoureux dans la partie antérieure. A l'aide de ces cils, les Dystériens peuvent nager assez rapidement; leur pied reste inactif pendant la natation, et leur corps est durant la progression couché sur le côlé, [comme celui d'un Pleuronectes. Le pied est en a;énéral terminé en pointe et contient dans son intérieur une cavité, déjà signalée par M. Huxley.
La cuirasse offre des différences de forme très-considérables suivant les espèces, et comme cette famille paraît être fort nombreuse, on peut pui.ser avec avantage dans ces différences les caractères nécessaires à l'établissement des différents genres. Chez quelques-uns, les deux valves sont complètement séparées l'une de l'autre, formant d'une part une carapace bombée du côté droit, et d'autre part, un plastron aplati du côté gauche. Chez d'autres, elles sont réunies par une sorte de pont étroit placé immédiatement en arrière du pied, tandis que tout le reste du contour de l'animal présente un espace béant entre les deux valves. Chez d'autres, enfin, les deux valves sont unies l'une à l'autre dans toute la longueur du côté dorsal.
M. Diijardin supposait que le genre Urocentrum pourrait peut-être rentrer dans le groupe des Dystériens; mais il n'y a, dans le fait, pas de parenté réelle entre les Dysteria et les Urocentrum. — Enfin, le même auteur a établi le genre Troc./nlia pour des Dystériens à cuirasse striée obliquement et ouverte seulement en avant, c'est-àdire dont les deux valves sont soudées l'une à l'autre sur leur pourtour presque com-
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plct, même sur le côté ventral, de in,anière à être transformées en une véritable gaîne.- Jusqu'ici, nous n'avons pas eu l'occasion d'observer ce .genre-là, et lorsqu'on considère le mode d'implantation du pied et la position de la bouche chez les Dyslériens en général, son existence peut paraître douteuse.
Les Dyslériens paraissent être très-nombreux dans la mer. Les espèces observées par MM. Dujardin', Ehrenberg {Eitplotes monostylus), Eicliwald, Huxley et Gosse piovenaienl toutes de l'eau de la mer. Nous en avons nous-mêmes observé un très-grand nombre dans la inei- du Nord. Cependant, ce n'est point une l'amille exclusivement marine, car nous avons trouvé souvent en grande abondance, dans les eaux douces des environs de Berlin, un petit Dystérien appartenant au genre ^gyria. M. Lieberkiihn nous a dit l'avoir rencontré aussi fréquemment.
Réparlilioii des Dyslériens en genres.
( lieux \alvcs ((iiiiiilotcmonl dibliiiclcs 1. U)rNA.
1 / Les deux valves soudées seiilemcnl en ' Une cmrasse. < „ . ,, \ i \ Deux valves soudées j arrière -2. DYSTERIA.
DySTERINA < ' '""^ " ''•■'"^''''- i '"*-'* '1'^"'' ^a'^es soudées dans toute la
j f longueur du ilos.. ..'....' 5. /tX.YKIA.
Pas de cuirasse 4. HIJXLEVA.
/"' Genre. — I D II N A ^
Le genre Iduna est formé par les Dyslériens cuirassés dont les deux valves sont •parfaitement distinctes, c'est-à-dire ne sont soudées l'une à l'autre sur aucune partie de leur |)()urlour. Nous n'en connaissons jusqu'ici qu'une espèce.
1. Il serait possible toutefois qu'un animal trouvé par M. Dujardiii dans de Icau de Seine cl décrit par lui sous le uoin de GaslTochœta fissa (Uuj. Inf., p. 3S.">, PI. VU, Fig. S) dans sa Taniille des Kuohélyens, Cftt un D)Stéiien.
Nom lire de la mythologie Scandinave
Iduna sulcata. (V. PI. XV, Fig. 1-3.)
DrAGNOSE. Iduna à valve droite, munie de (|uatre côtes longitudinales élevées ; valve gauche plane et lisse.
Cette espèce est au moins deux fois aussi longue que large et se termine en arrière par une pointe mousse. La valve droite présente des côtes longitudinales élevées, au nombre de quatre. La valve gauche, qui est plane, est munie d'une échancrure peu profonde à son bord, dans la région du pied. Celui-ci est mince et peu long relativement aux dimensions de l'animal. Le bord antérieur de celui-ci présente, entre les deux valves, quelques granules (ordinairement quatre) assez fortement réfringents qui semblent adhérer à la cuticule et dont la signification nous est inconnue.
L'appareil dégluteur est un tube peu long, mais coudé sous un angle assez fort. En effet, sa partie antérieure est inclinée vers le ventre, et sa partie postérieure vers le dos.
Les vésicules contractiles sont au nombre de deux, placées l'une dans la partie postérieure, non loin de la base du pied, l'autre dans la partie antérieure et dorsale.
L'/r/M««sK/cflte est longue de 0""",i4. Nous l'avons observée dans la mer du Nord, près de Glesnaesholm, sur la côte de Norvège.
2' Genre. — DYSTERIA.
Les Dysteria sont des Dystériens cuirassés dont les deux valves sont soudées à leur partie postérieure immédiatement derrière le pied. Le genre Dysteria, tel qu'il a été établi par M. Huxley, n'était pas restreint à des limites aussi étroites, mais correspondait plutôt à la famille des Dystériens tout entière. Toutefois, la seule espèce qu'il ait observée, la D. armata, a été décrite par lui d'une manière si exacte qu'on peut la prendre pour type du genre Dysteria tel que nous le définissons aujourd'hui.
ESPÈCES
i" Dysteria armata. Huxley. Journ. ofmicrosc. Science. Jannary, 185T, p. 18. Cette espèce, à nous inconnue, se différencie de toutes les suivantes par plusieurs
caractères, dont le principal est l'excessive complication de son appareil dégluteur. (Voirie Mémoire précité de M. Huxley.)
2" Di/steria hmvrolata. (V. PI. XV, Fig. 8-43.)
I)iai;nosk. Dysloria à corps l)oaucoiip plus étroit en ;irrii'ri' (piVn avant ; valve droite lisse, sans dents ni arêtes ; valve ïïanohe nmnie d'une ar(^te longitudinale.
Cette espèce se reconnaît facilement au simple contour de son corps qui, arrondi en avant, atteint sa plus grande largeur vers son premier tiers antérieur, pour aller en se rétrécissant graduellement à partir de ce point jusqu'à son extrémité postérieure. Les deux valves sont unies l'une à l'autre, immédiatement derrière le pied, sur une largeur très-peu considérable (Voir Fig. 9 et 10). La valve gauche est considérablement plus étroite que la droite, surtout dans sa partie postérieure. Son bord antérieur est profondément échancré, de manière à présenter comme deux pointes, l'une dorsale, l'autre ventrale, dont la première est plus proéminante que l'autre et s'infléchit autour de la partie antérieure de l'animal (V. Fig. 9). La valve droite ne présente pas d'échancrure correspondante. Une arête très-prononcée parcourt la valve gauche à partir de son épine dorsale antérieure jusque vers le point de soudure des deux valves, en restant à peu près parallèle au dos.
Les cils de la partie antérieure sont développés en cirrhes vigoureux. L'appareil dégluteur est long, droit et sans coudure. Son bord buccal est renflé (V. Fig. 42) et sa longueur égale la moitié de celle du corps. Le pied a la forme d'un fer de lance allongé et mince. Il est très-mobile, et sa base présente une cavité centrale qu'on retrouve, du reste, chez la plupart des Dystériens. Nous avons représenté le pied dans les principales positions qu'il est susceptible d'adopter (V. Fig. 8, 9, lO, il et 13).
Les vésicules contractiles sont au nombre de deux. Elles sont toutes deux ventrales et . situées, l'une vers le milieu de la longueur de l'appareil dégluteur, l'autre beaucoup plus en arrière. — Le nucléus est rond et placé dans la région médiane, plus près du dos que du ventre.
Cette espèce atteint une longueur d'environ 0'"'",07. Nous l'avons observée à Glesnssholm, dans la mer du Nord, non loin de Sartorcie (côte occidentale de Norwége.)
3" Dysteria spinigera. (V. PI. XV, Fi g. 4.)
Dr*(;^0SE. Dysteria à largeur partout l'gale ; valve convexe munie de deux épines à son bord dorsal ; valve plane à bord dorsal mutique.
Dans le dessin que nous possédons de cette espèce, la valve plane et étroite est représentée comme étcnt la valve droite, et la valve large et convexe comme étant la valve gauche, tandis que c'est l'inverse chez la plupart des Dystériens, ou peut-être même chez tous. Or, quiconque a observé un animal de cette famille, sait combien il est difficile de distinguer la droite de la gauche, aussi longtemps qu'on ne l'a pas vu par une de ses arêtes. Cette difficulté résulte de la compression excessive du corps. Aussi n'osons-nous point garantir que notre dessin ne renferme pas d'erreur à cet égard.
La valve plane est beaucoup plus étroite que l'autre, et son bord antérieur est trèséchancré, de manière à former deux prolongements spiniformes comme chez l'espèce précédente. L'échancrure est toutefois moins profonde que chez cette dernière. Cette valve présente une arête longitudinale saillante comme chez la D. laneeolata et la D. aculeata, mais beaucoup plus droite que chez ces deux espèces.
Le pied est long et très-étroit. Les vésicules contractiles, au nombre de deux, sont placées l'une près de la base du pied, l'autre vers la fin du premier tiers antérieur plus près du dos que du ventre. — Nous avons négligé de prendre une mesure exacte de cette espèce, qui est plus petite que les précédentes dans la proportion indiquée par nos dessins.
Observée dans la mer du Nord, près de Glesnœsholm (côte de Norwége).
4° Dysteria amleala. (V. PI. XV, Fig. 20.)
DlACNOSE. Djsteria à largeur ii peu près partout égale ; valve eonvexe munie de deux épines à son bord dorsal ; valve plane ayant une seule épine à son bord dorsal.
Cette espèce est très-voisine de la précédente, dont elle a la forme générale et la taille, mais elle s'en distingue par la présence d'une épine saillante dans la partie postérieure du bord dorsal de la valve gauche (valve plane). En outre, l'arête que présente cette valve décrit en arrière un arc parallèle au bord postérieur, arc qui fait
défaut chez la D. sphiigcra. — Les deux épines de la valve convexe sont aussi plus éloignées l'une de l'autre que chez cette dernière et disposées un peu différemment. En efl'et, leurs pointes ne sont pas dirigées perpendiculairement, mais parallèlement à l'axe longitudinal de l'animal.
L'appareil dégluteur est large et légèrement coudé.
Notre dessin a été fait d'après une esquisse de M. Lachmann, qui a observé cette espèce dans la mer du Nord, sur la côte de Norwége.
5" Dysteria crassipes. (V. PI. XV, Fig. 17-19.)
Di\GNOSE. Dysteria à (Hu-ps un pan plus large en arrière qu'en avant ; valves lisses, sans dents ni arêtes.
Cette grande espèce est bien caractérisée par sa forme, par l'absence d'épines et d'arêtes et par la circonstance que la soudure des deux valves n'est pas restreinte, comme chez les quatre espèces précédentes, à une étroite région située immédiatement derrière le pied, mais s'étend à toute la moitié postérieure de l'arête dorsale. Sous ce point de vue, la Dyst. crassipes se rapproche du genre ^Egyria. — Nos dessins sont faits d'après des esquisses de M. Lachmann, qui représentent la valve convexe tantôt comme étant la droite, tantôt comme étant la gauche. L'analogie permet de supposer que c'est réellement la droite.
Le pied atteint des dimensions vraiment colossales. II renferme une vaste cavité et se termine en pointe acérée. Les vésicules contractiles, au nombre de deux, sont situées sur le côté ventral.
Cette espèce a été observée, comme les précédentes, dans la mer du Nord, sur la côte de Norwége.
^« Genre. — .«G Y RI A'.
Les /Ëgyria se distinguent des Dysteria par la circonstance que les deux valves de leur cuirasse sont soudées non seulement en arrière, mais encore sur toute la longueur de l'arête dorsale.
I. Nom tiré de la mythologie Scandinave
ESPÈCES
1" A'Jf/yria Lcgmnen.
SïN. Ervilia Legumcn. Diij. Iiif., p. 455. PI. X, Fig. 15.
(V. PI. XV, Fig. 16.)
DUGNOSE. /Egyria très-large, ;i peine rélrécie en ;i\;iiil, munie d'une arête sur sa face .iplatie et déponrvne de taebe pigmentaire.
Cette espèce est très-large, surtout eu ariière. La valve plane est plus courte en avant que la valve convexe, mais cependant à peine échancrée. L'arête ou côte dont elle est munie est rapprochée du bord dorsal et parfaitement droite. Le pied est court. L'appareil dégluteur est droit et sa paroi est épaissie à son bord buccal, de manière à former une saillie trancliante à l'intérieur. Les vésicules contractiles sont au nombre de deux. Toutes deux sont ventrales.
Nous ne croyons pas nous tromper en rapportant cette espèce à V Ervilia Legumen observée par M. Dujardin dans la Méditerranée. Elle est, dans tous les cas, spécifiquement très-voisine de cette espèce.
Cette espèce paraît très-répandue dans la mer du Nord. Nous l'avons rencontrée dans le fjord de Bergen, dans le fjord de Christiania, dans le port de Christiansand et près de Glesnsesholm.
2» JEgyria mgustata. (V. PI. XV, Fig. 21-23.)
l)iA(;Nosii. /Kgyria très- largo, mais à partie anlérienre étranglée; valves sans arêtes; pas de tafiie pigmentaire.
Cette espèce, voisine de la précédente, s'en distingue facilement par le grand rétrécissement de sa partie antérieure et par l'absence de côte élevée sur sa face plane. — Nous décrivons cette espèce d'après des dessins et des notes de M. Lachmann, qui remarque expressément que la valve large et bombée est la gauche, tandis que la valve étroite et plane est la droite. Toutefois, les dessins ne sont pas parfaitement d'accord avec cette remarque, car si les figures 24 et 23 représentent en effet la valve droite comme étant étroite et plane, c'est le contraire dans la figure 22. L'analogie avec d'autres espèces nous fait supposer que cette dernière figure représente le véritable état de choses.
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Les vésicules contractiles sont disposées précisément comme chez l'espèce précédente. — Cette espèce a été observée dans la mer du Nord, sur la côte de Norwége.
3" JEijiiria Oliva. (V. PI. XV, Fig. 14-15.)
DrAGNOSK. /l':j!yri;i à valves )iss(is; piiitii' anltMicim- (iriirc d'uni' lâche pignieiitaiie (riin noir intense.
Cette espèce est remarquable par son épaisseur, qui est si grande, qu'on peut à peine dire que le corps soit comprimé comme celui 'des autres Dystériens. Le dos n'est plus réduit à l'état d'une simple arête, mais forme un véritable cintre qui confond insensiblement l'une des valves avec l'autre. Il résulte de là que l'animal rappelle par sa forme extérieure les mollusques du genre Olive. Le sillon ventral qui sépare les deux valves de la carapace est ici d'une très-grande largeur, et, en outre, la carapace paraît n'être, chez cette espèce, qu'une apparence produite par une raideur de téguments, à peu près comme cela a lieu chez les Euplotes.
La partie antérieure est ornée d'un poinl noir intense, qui rappelle celui des Ophryoglènes, et qui est placé tout près du bord dorsal. — Le pied est situé moins en arrière que chez les autres espèces, et immédiatement derrière lui se trouve un faisceau de cils plus longs que les autres cils ventraux. L'appareil dégluteur est étroit et court. Nous n'avons pu reconnaître ni nucléus, ni vésicule contractile.
Tous les individus que nous avons observés étaient colorés d'un rouge foncé, et si peu transparents, que l'étude de leur forme était assez diflicile. Nous ne pensons cependant pas que cette couleur soit caractéristique. En effet, ces Dystériens paraissent se nourrir exclusivement de débris de Ceramiums, qui étaient sans doute la cause de leur couleur.
h'/Egyria O'iva atteint une longueur de 0""",10. Nous l'avons-observée dans la mer du Nord, à Glesna^sholm, près de Sartoroe.
4» Aigyria pusilla. (V. PI. XV, Fig. 5-6.)
DiAGNOSE. <4';gyria à corps étroil el valves (lc|iourvues d'arfles; (las de iJcUc pignienlaire.
Cette fort petite espèce se distingue de toutes les précédentes par son peu de largeur et l'absence d'arêtes sur ses valves parfaitement lisses. Elle est épaisse et large-
ment béante sur la face ventrale. Nous l'avons observée dans la mer du Nord, à Glesnaesholm, près de Sartoroe. Nous n'osons pas en distinguer spécifiquement une iEgyria de forme un peu différente, qui n'est pas rare dans la Sprée, près de Berlin, mais chez laquelle la petitesse des dimensions nous a empêchés, comme chez cette espèce-ci, de discerner l'appareil dégluleur.
4' Genre. — HUXLEY A.
Les Huxleya se distinguent de tous les autres Dystériens par l'absence de carapace. — Nous ne pouvons nous défendre de l'idée que les Trochilia de M. Diijardin, dont la carapace est censée fermée sur le ventre, ne soient de véritables Huxleya. Rien du moins n'indique, dans les figures que M. Dujaidin donne de sa Trochilia sigmdidcs (Duj. Inf., PI. 10, Fig. 15), que cet animal possède réellement une cuirasse.
i» Huxleija sulcata. (V. PI. XIV, Fig. 14.)
DiAGNOSE. Corps Irès-comprimi' ; cutieule orni^e de sillons obliques.
La cuticule de cette petite espèce est striée, comme celle de la plupart des infusoires ciliés, mais les cils vibraliles n'en sont pas moins restreints à la région ventrale. En avant, le corps se termine en une pointe obtuse ; en arrière, il est largement arrondi. Le pied est petit et tout-à-fail ventral. Vésicule contractile unique. Nous n'avons pas réussi à reconnaître l'appareil dégluteur.
La H. sulcata est longue d'environ 0™'",025. Elle a été observée dans le fjord de Bergen, en Norwége.
r Huxleya crassa. (V. PI. XIV, Fig. 14-13.)
DiAGNOSE. Corps à peine comprimé, presque aussi épais que large et présentant en arrière sa plus grande épaisseur; cuticule lisse.
La forme de la partie postérieure est tout-à-fait caractéristique cliez cette espèce. Non loin du bord postérieur se trouve, soit sur le côté droit, soit sur le côté gauche,
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une corniche saillante, qui augmente considérablement l'épaisseur de cette région. — Le pied est situé à l'extrémité postérieure, mais plus près du côté dorsal que du côté ventral. La partie antérieure n'est point atténuée, comme chez l'espèce précédente, mais largement arrondie ou même tronquée. La vésicule contractile est unique. — Nous n'avons pas réussi à reconnaître l'appareil dégluteur.
La H. crassa est longue d'environ 0"'"',035. Nous l'avons observée dans le fjord de Bergen, en Norwége.
vin' Famille. — TKACDEI^IIVA.
La famille desTrachéliens est formée par des infusoires essentiellement dégluteurs, dépourvus de spire régulière de cirrhes buccaux, et manquant de pied. Ces infusoires sont en général remarquables par la contractilité excessive de leur parenchyme, contraclilité qui atteint son maximum chez certains Amphileptus et surtout chez les Lacrymaires. Chez quelques genres, savoir les Prorodon, les Nassules, et peut-être les Urotricha, cette contraclilité devient cependant à peu près aussi nulle que chez un Paramecium ou un Pleuronema.
- Nous considérons notre famille des Trachelina comme formant un groupe extrêmement naturel, aussi naturel même que celui des Vorticellines. La faculté que possèdent ces animaux de happer leur proie au passage, sans l'attirer à eux par un tourbillon produit à cet elfet dans le milieu ambiant, se retrouve, il est vrai, au même degré chez les Dystériens et les Colépiens; toutefois, les Dystériens forment une famille trop bien caractérisée pour qu'on puisse élever des doutes sur sa circonscription naturelle, et le seul genre Trichopus, parmi les Trachéliens, offre une certaine affinité avec elle.
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Quant aux Colépiens, on pourrait, au besoin, les réunir aux Trachéliens, mais ils sont si clairement caractérisés par leur cuirasse à jour que personne ne nous blâmera de les laisser dans une famille à part.
La famille des Trachéliens, quelque naturelle qu'elle soit, n'a pas été établie, avant nous, dans les limites que nous lui donnons. Elle n'a de commun que le nom avec la famille des Trachclina de M.'Ehrenberg. Les infusoires qu'elle renferme étaient répartis, par le célèbre micrographe de Berlin, pêle-mêle avec les formes les plus hétérogènes, dans ses quatre familles des Enchclija, Traclieliua, Ophryocercma el Colpodea. Lorsque nous passerons à l'étude des genres, nous aurons l'occasion de montrer combien ces associations étaient souvent peu en harmonie avec les exigences d'une classification naturelle. M. Dujardin n'a pas mieux entrevu que M. Ehrenberg le groupe des Trachéliens. Il répartit les animaux qui le forment dans ses familles des Tricliodiens, des Paramécinns et même des Plœsconiens, où ils doivent souvent être étonnés do l'aspect étrange des voisins qu'il leur donne. Quelques-uns paraissent avoir aussi trouvé place dans sa famille des Enchéli/i'iis. — Enfin M. Perty est bien certainement celui qui a le mieux saisi les affinités réciproques des Trachéliens. Il les répartit, il est vrai, dans quatre familles — Holop/iryina, llrctiria, Tracheliina, Op/iri/ocerclna, — qu'il a eu tort de séparer les unes des autres par des groupes qui n'ont pas la moindre parenté avec elles, mais ces quatre familles ont du moins l'avantage d'être formées exclusivement par des Trachéliens, et, en général, les génies y sont bien gi-oupés d'après leurs plus grandes affinités respectives.
Les tableaux synoptiques obligeant à caractériser les genres d'une manière un peu laconique, il en résulte souvent que ces tableaux renferment des données un peu insuffisantes. C'est ce qui explique quelques imperfections du tableau ([ui va suivre. Les Phialines sont, par exemple, placées parmi les Trachéliens dont la bouche est située à l'extrémité antérieure, tandis qu'à pi'cndre les choses au pied de la lettre, cette bouche est latérale, puisqu'elle se trouve à la base de l'appendice conique. Toutefois, on peut désigner cette bouche comme terminale à peu près à aussi bon droit qu'on appelle terminal l'orifice buccal des Prorodon, bien que cet orifice ne soit presque jamais exactement polaire. La bouche des Phialines n'est point latérale au même degré que celle des Amphileptus ou des Nassules, el toute confusion nous paraît impossible
à cet égard. Nous avons du passer par dessus cette imperfection, pour laisser les Phia-
lines à côté des Lacrymaircs, leurs parents naturels. — De même, nous avons placé
les Aniphileptus parmi les Trachéliens dépouivus d'appareil dée;luteur, et cependant l'œsophage de VA. gigas présente des plis longitudinaux qui rappellent singulièrement l'appareil des Chilodon. VA. gigas est en effet lui Aniphileptus pur sang, et n'a rien à l'aire avec les Trachéliens à bouche non terminale, (|ui possèdent un appareil dégluteur (Chilodon et Trichopus). Les Chilodon sont extrêmement déprimés, tandis que les Aniphileptus, lorsqu'ils sont aplatis, sont toujours comprimés et jamais déprimés. Quant aux 'IVicliopus, qui sont comprimés, ils s'éloignent infiniment de VA. gigas par leur faisceau de cils en forme de pied et par leur dos glabre. Ces imperfections, inévitables dans un tableau synoptique, seront suHisamment corrigées dans l'examen détaillé des genres et des espèces.
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1" Genre. — LACUYMARIA.
Le genre Lacrymaria est. foriné par des ini'iisoires non aplatis, dont la bouche est située, à l'extrémité d'un col plus ou moins long, sur un petit appendice conique entouré, à sa base, de cirrhes plus longs que les cils qui revêtent la surface du corps. Ce col est parfaitement comparable à celui d'une bouteille bouchée. L'appendice conique correspond au bouchon ; le sillon, qui l'entoure à sa base, trouve son analogue dans celui qui sépare le liège du bord du verre, et le col lui-même répond au col de la bouteille. — L'anus est terminal ou à peu près.
Le genre Lacrymaria, tel que nous l'entendons, comprend les genres Lacrjinmria et Trachelocerca de M. Ehrenberg. Cet observateur n'a évidemment pas eu une idée très-claire des analogies et des différences réciproques qui existent entre les animaux qu'il a classés sous les noms de Lacrymaria, Trachelocerca et Phialina. 11 basait ces genres essentiellement sur la position de la bouche et de l'anus. Il admettait que chez les Lacrymaria la bouche et l'anus étaient deux ouvertures terminales et opposées l'une à l'autre {Enantiotreta), tandis que chez les deux autres genres une seule de ces deux ouvertuies était terminale [AUotreta), à savoir la bouche chez les Trachelocerca, et l'anus chez les Phialina. Il en résultait que, d'après la classification de M; Ehrenberg, ces animaux, si proches parents les uns des autres, étaient répartis dans trois familles différentes, les Lacrymaires se trouvant appartenir aux Enchelia, les Phialines aux Trachelina, et les Trachélocerques aux Ophryocercina. Nous avons déjà montré ailleurs de combien peu de valeur sont ces différences dans la position de la bouche et de l'anus, ce qui nous dispense d'y revenir maintenant. D'ailleurs, nous le répétons, M. Ehrenberg n'avait pas une idée très-claire des différences qu'il établissait. En effet, il n'a nullement reconnu la vraie position de la bouche chez ses Lacrymaires et ses Trachélocerques. Au lieu de la représenter comme étant exactement terminale, il la place dans le sillon qui sépare l'extrémité du cou de l'appendice conique, qui surmonte celle-ci. en d'autres termes il lui donne exactement la même position que chez les Phialines. On n'a qu'à prendre les figures que M. Ehrenberg donne
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de ses Lacrymaires, de ses Trachélocerques et de ses Phialines, et l'on s'assurera que chez toutes l;i bouche est située à la même place. Nous conseillons surtout comme point de comparaison la Larrymaria Proleus Ehr. (Inf., PI. XXXI, Fig. XVII, i.o'), la Trachelocerca viridis Ehr. (Inf., PI. XXXVIII, Fig. VIII, I.o') et la Phialim vermicularis Ehr. (Inf., PI. XXXVl, Fig. III, 3,o') comme présentant toutes les trois une position latérale de la bouche parfaitement identique. Et, cependant, d'après la classification de M. Ebrenberg, les Phialines seules devraient avoir la bouche située latéralement, tandis que les Lacrymaires et les Trachélocerques devraient avoir-la bouche terminale. Comment e.xpliquer cette contradiction évidente? M. Ebrenberg a-t-il peut-être reconnu la vraie position de la bouche chez les Lacrymaires et les Trachélocerques, et s'est-ii simplement trompé en l'indiquant sur ses planches? — Non ; M. Ebrenberg n'a jamais recomiu que chez ces animaux la bouche est placée au sommet de l'appendice conique qui surmonte le cou, et si, néanmoins, il appelle cette bouche terminale, bien qu'il l'appelle latérale chez les Phialines, cela provient d'une espèce de vague, d'un manq.ue de détermination des expressions employées. M. Ebrenberg s'est, pour ainsi dire, laissé tromper par les termes mêmes dont il se servait. L'appendice conique qui surmonte le cou, et qui ressemble au bouchon d'une bouteille, est désigné, par lui, tantôt sous le nom de front, tantôt sous celui de lèvre. Chez les Phialines, il le nomme un front, et la bouche, se trouvant placée à la base de ce front, n'est pas terminale ; elle est latérale. Chez les Lacrymaires et les Trachélocerques, il le nomme une lèvre, et la bouche se trouve, partant, terminale, seulement un peu dépassée par la lèvre supérieure ! C'est là une étrange réaction des termes sur les idées. M. Ebrenberg serait bien embarrassé de trouver une différence essentielle entre ce qu'il nomme dans certains cas une lèvre et ce qu'il désigne ailleurs sous le nom de front. La partie du corps qui dépasse la bouche en avant chez les Amphileptus est parfois aussi longue que le reste du corps, ou même davantage. M. Ebrenberg la nomme néanmoins MWf lèvre. Sentant, du reste, toute la singularité de l'expression, il s'empresse de la spécialiser lui peu plus en se servant du terme de lèvre supérieure en forme de front (stirnartige Oberlippe). Cependant, il y a certainement une ressemblance bien plus grande entre la lèvre d'une Lacrymaire et le front d'une Pbialine, qu'entre la lèvre d'un Amphileptus et la lèvre d'une Lacrymaire !
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La dillerence que M. Kliri'iiljerg croit avoir observée dans la position de la bouche, chez ses dilTérents i,^eiires, icpose, nous le répétons, sur le vague des termes qu'il employait. C'est ainsi que, chez les Lacrymaires, il désigne l'appendice conique qui porte la bouche, comme étant une kmchc renjlêc en têti' cl munie d'une lèvre (« Einen kopfartig angeschwollenen uud mit Lippe versehenen Mund »), définition fort inexacte, puisque le même objet se trouve compris à la fois sous deux rubriques, à savoir sous celle iVuu renflement en tète ou en boulon et sous celle d'une lèvre. Quelques lignes plus loin, il (lit que la bouche n'est qu'à peine dépassée par une lèvre courte, en forme de trompe, et parfois distinctement articulée.
Aujourd'hui que nous connaissons plus exactement la vraie position de lu bouche chez les animaux en question, il est bon de s'entendre sur la valeur des termes. Nous appelons Lacrymaria les espèces qui ont la bouche terminale, non pas dans le sens de M. Ehrenberg, mais réellement terminale, sans être surmontée par rien qu'on puisse appeler ni front, ni lèvre, tandis que nous réservons le nom de Phialina à celles dont la bouche est située à la base de l'appendice qui surmonte le cou, et que M. Ehrenberg nomme tantôt un front, tantôt une lèvre.
Le nom de Trachelocerca se trouve, par suite de ces circonstances, rayé de la nomenclature. Nous avons préféré conserver celui de Lacrymaria, qui a pour lui l'avantage de l'ancienneté. L'espèce dont M. Ehrenberg fait le type de son genre Trachelocerca, la T. Olor, avait été nommée précédemment, par lui, Lacrymaria Olor, et nous lui rendons son ancien nom. Le nom de Lacrymaria est, du reste, en lui-même préférable à celui de Trachelocerca, attendu que les espèces de ce genre ne sont pas toutes terminées en queue, ce qu'on semblerait cependant avoir le droit d'i nférerde ce dernier nom.
M. Dujardin a déjà opéré la fusion des genres Lacrymaria- et Trachelocerca, en se basant sur ce que M. Ehrenberg n'a distingué ces deux genres-là et le genre Phialina que d'après la position supposée d'une bouche et d'un anus. C'a été là un coup de main heureux de la part de M. Dujardin; mais il ne faudrait pas en conclure que cet observateur ait mieux compris les animaux en question que le savant de Berlin. Il s'est maintenu, au contraire, dans un vague d'expressions encore plus incertain que ce dernier'. En effet, les Lacrymaires sont, pour lui, des animaux à corps allongé en manière de cou, avec une apparence de bovxhe indiquée par des cilsprèsde l'extrémité.
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De son côté, M. Perty a maintenu les genres Trachelocerca et Lacrymaria, mais il a réuni les Phialina aux Trachélocerques, il est vrai sans dire pourquoi. M. Perty n'a parlé nulle part de la position de la bouche.
M. Ehrenberg parle, soit de ses Phialines, soit de ses Trachélocerques et de ses Lacrymaires, comme étant complètement glabres. Il donne cependant, çà et là, à entendre qu'elles pourraient bien être ciliées sur toute leur surface, comme elles le sont en effet. M. Dujardin se contente de rapporter, à ce sujet, l'opinion de M. Ehrenberg; toutefois, il signale l'habit ciliaire chez sa Lacrymaria tornatilis.
ESPÈCES
i" Lacrymaria Olor. Ehr. Ahh. der Aknd. d. Wit;.s. /,ii Berlin. 1830, p. 4.2. .
Syn. Trarhriorerra Olor. Elir. Inliis., p. 512. PI. XXXVIII, Fi;,'. Vil. Trachelocerca viridis. Ehr. Inf., p. 5i2, PI. XXXVIII, Fig. VIII. Trachelocerca îinguifera. Perly. ZurKenntniss., etc., p. 4j>9. PI. V, Fig. 17. Trachelocerca biceps. Ehr. Inf., p. 315. PI. XXXVIII, Fig IX. Lacrymaria Proleus. Ehr. Inf., p. 31(t. PI. XXXI, Fig. XVII.
(V. PI. XVI, Fig. 5-8.)
DiAGNOSE. Laerymaire k col allongé, trè>s-soupIe, iminiR de plusieurs vésiciites contractiles cl d'un nuclcus double et nucléole.
La Lacrymaria Olor est un infusoire très-répandu et très-variable quant à sa taille. Il s'agite avec élégance dans l'eau, contournant son col élancé avec beaucoup de grâce, l'allongeant et le rétractant avec une grande vivacité. Parfois il l'étend jusqu'à une longueur qui dépasse cinq ou six fois celle du corps, pour le retirer subitement au point de le faire disparaître en totalité. La Lacrymaria Olor est, en un mot, l'un des-infusoires chez lesquels la contractilité du parenchyme atteint le degré le plus remarquable.
La cuticule est striée dans deux directions croisées, ce qui donne au corps de l'animal une apparence réticulée très-évidente, que M. Ehrenberg a représentée fidèlement dans sa Lacrymaria Proteus. Selon les mouvements de l'infusoire, l'un des systèmes de stries ressort d'une manière plus évidente, tandis que l'autre disparaît momentanément, pour ainsi dire, tout-à-fait. C'est ce qui explique pourquoi M. Ehrenberg n'indique, chez sa Trachelocerca Olor et sa T. viridis, qu'un seul système de stries.
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Les cils fins , mais bien fournis, sont uniformément répandus sur toute la surface du corps.
L'appendice conique qui termine le cou est entouré, à sa base, d'une couronne de cirrhes, qui s'agitent d'ordinaire en tourbillon. Cescirrhes sont susceptibles de se presser tous à la Ibis contre l'appendice conique en faisant converger leurs pointes vers le sommet de celui-ci, de manière à faire entrer de force de petits objets dans l'ouverture buccale. Cette dernière conduit dans un œsophage membraneux en forme d'entonnoir pointu, qui présente des stries longitudinales reconnaissables à un fort grossissement seulement. Nous n'avons pu décider d'une manière certaine si ces stries sont ducs à l'existence de véritables baguettes semblables à celles des Chilodon, ou bien s'il ne faut y voir que l'expression de plis longitudinaux de la membrane. Les objets qui pénètrent dans cet œsophage descendent lentement dans le cou, où il est difficile de les poursuivre à cause de la prestesse des mouvements de celui-ci, et arrivent enfin dans la cavité spacieuse du corps. Celle-ci est limitée par des parois assez épaisses. L'anus est situé à l'extrémité postérieure du corps. Chez les individus dont la partie postérieure est arrondie, il est exactement terminal ou peu s'en faut. Lorsque cette partie postérieure est au contraire effilée, l'anus n'est jamais situé à l'extrémité même de la pointe. M. Ehrenberg, qui ne rangeait sous le nom de Lacrymaria Olor que les individus à extrémité postérieure effilée, a déjà reconnu que l'anus n'est pas exactement terminal, et il dit que celui-ci s'ouvre du côté dorsal. C'est là une question difficile à juger, parce qu'il n'est pas commode de discerner le ventre du dos chez un animal dont la forme est plus ou moins celle d'un solide de révolution, et dont le corps est souvent en proie à des mouvements de rotation autour de son axe. Sans donc vouloir contester l'exactitude de l'assertion de M. Ehrenberg, nous nous contentons de dire que l'anus s'ouvre, chez les individus à train postérieur affilé, non pas à l'extrémité, mais à la base de la pointe.
• Nous avons trouvé les vésicules contractiles en général au nombre de trois. L'une d'elles est régulièrement située non loin de l'extrémité postérieure et les deux autres près du mdieu, l'une un peu plus en avant que l'autre. Chez beaucoup d'individus, cependant, nous n'avons pas été en état d'en découvrir plus de deux. M. Ehrenberg n'a pas été heureux dans la recherche des vésicules contractiles chez ses Trachélocer-
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ques et ses Lacrymaires. La Trachclocprca biceps est la seule chez laquelle il en ail trouvé une. Il dit en effet que, chez cette espèce, la vésicule postérieure du corps lui paraît être une vésicule spermatique, attendu qu'il l'a vu disparaître. — Il n'y a, du reste, rien d'improbable à ce que le nombre des vésicules contractiles ne soit pas toujours le même chez la Lacrymaria Olm\ car nous connaissons plusieurs infusoires {Podophrya quadripartila, Ophnjoglena flava, etc.) chez lesquels le nombre de ces vésicules varie également.
• ri
M. Ehrenbefg n'a constaté l'existence d'un nucléus chez aucune de ses Lacrymaires ni de ses Trachélocerques, et MM. Dujardin et Perty, qui n'attachent en général aucune importance à cet organe , ne nous ont naturellement pas renseignés plus exactement à cet égard. Nous avons trouvé, pour ce qui nous concerne, le nucléus de la Lacrymaria Olor composé de deux corps ovalaires unis ensemble, comme les deux moitiés d'un petit pain (V. PI. XVI, Fig. 5 a). Sur la ligne de jonction de ces deux corps ovalaires se trouve appliqué un corpuscule arrondi, semblable à celui qu'on trouve adjacent au nucléus de plusieurs autres infusoires, et que l'école uni-cellulaire a baptisé du nom de nucléole.
Il nous reste à justifier maintenant l'anéantissement dont notre synonymie de la Lacrymaria Olor menace plusieurs des espèces établies par M. Ehrenberg. — La Trachelocerca viridis Ehr. ne peut très-certainement pas subsister comme espèce, attendu qu'elle est basée uniquement sur la présence a d'ovules verts. » Or, ce que M. Ehrenberg appelle des ovules verts, sont des granules de chlorophylle disséminés dans le parenchyme, granules dont- nous ne connaissons pas la valeur physiologique, mais qui, dans certaines circonstances, sont susceptibles de se former chez toutes les espèces d'infusoires. Du reste, de toutes les figures de Lacrymaires qu'a publiées M. Ehrenberg, celles de la Trachelocerca viridis sont celles qui donnent l'idée la plus juste de la Lacrymaria Olor, que nous venons de décrire. M. Perty a, sans dire pourquoi, transformé le nom de Trachelocerca viridis en celui de Trachelocerca linyuifera, qui n'a Aucun droit de bourgeoisie dans la science.
La Trachelocerca viridis Ehr. est donc très-décidément synonyme de notre Lacrymaria Olor. On pourrait, par contre, conserver quelques doutes sur l'identité de celleci avec la Trachelocerca Olor Ehr. Eu eiïet, dans les figures que M. Ehrenberg donne
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(le cette dernière, il ne dessine pas l'appendice conique qui termine le cou, appendice caractéristique des Lacrymaires telles que nous les avons définies. Mais les dessins de la Trachelocerca Olor portent évidemment, dans l'ouvrage de M. Ehrenberg, un cachet de moins grande exactitude que ceux de la Trachelocerca viridis ou de la Tr. biceps, et remontent probablement aune époque plus ancienne, où M. Ehrenberg ne s'était pas encore bien familiarisé avec l'organe qu'il appelle une lèvre. Cela est d'autant plus probable, que M. Ehrenberg, en signalant les différences qui peuvent servir à distinguei' la Lacrymaria Protrus de la Trachelocerca Olor (distinction qu'il accorde être souvent fort épineuse), ne fait nullement entrer la lèvre en ligne de compte. Aussi ne pensons-nous pas nous tromper en considérant notre Lacrymaria Olor comme synonyme de la Trachelocerca Olor de M. Ehrenberg.
La Trachelocerca biceps Ehr., dont M. Ehrenberg n'a eu qu'un exemplaire, n'est très-certainement pas une espèce à part, mais une monstruosité, comme ce savant le supposait déjà, ou, ce qui est beaucoup plus probable, un commencement de division spontanée. M. Per-ty représente une L. Olor [Trachelocerca linguifera Perty) dans un état de division spontanée, qui est évidemment un degré un peu plus avancé de division que celui que figure M. Ehrenberg (cf. Perty. Zur Kenntniss, etc. PI. V, Fig. 16). Nous-mêmes, nous avons observé un individu qui présentait une duplicité marquée, non pas en avant, comme dans les cas précités, mais en arrière. L'animal avait deux corps et un seul cou. C'était là, à notre avis, un commencement indubitable de division spontanée, et ce serait folie que d'y voir une espèce nouvelle.
Enfin, nous ne savons trouver, entre la Lacrymaria Proteus et la Lacrymaria Olor, qu'une seule différence, consistant en ce que l'extrémité postérieure est arrondie chez la première et effdée chez la seconde. Nous ne saurions accorder aucune importance réelle à cette distinction. L'individu que nous avons représenté a la partie postérieure effilée, et devrait, par conséquent, rentrer dans le genre ïrachélocerque de M. Ehrenberg, mais nous l'avons trouvé pêle-mêle avec d'antres, dont plusieurs ne présentaient qu'un appendice caudal très-minime, et quelques-uns même en étaient complètement dépourvus. Déjà M. Perty remarque que la Lacrymaria Proteus est tantôt arrondie, tantôt effilée à l'extrémité (et il conserve néanmoins les genres Tiachclocerque et Lacrymaire!). Il ajoute qu'il en est de même chez sa Trachelocerca linguifera. Il résulte,
il ost viai, de là qu'il ne subsiste plus aucune différence appréciable entre la Lacrymaria Proteus et la Trachelocerca lin gui fera ; mais M. Perty ne paraît pas s'en inquiéter beaucoup. Il y a plus : nous nous sommes assurés que le même individu peut avoir un appendice .caudal, ou n'en point présenter du tout selon qu'il a peu mangé ou qu'il est distendu par une grande quantité de nourriture. Une fois que cet appendice a disparu, il est facile de croire l'anus situé exactement dans la prolongation de l'axe du corps, bien qu'il soit réellement quelque peu en dehors de cet axe. Nous croyons donc devoir réunir la Lacrymaria Proteus et la Lacrymaria Olor, aussi longtemps qu'il n'est pas démontré qu'il existe une Lacrymaire à extrémité postérieure arrondie, qui se différencie par quelque autre caractère positif de la vraie Lacrymaria Olor.
La taille de la Lacrymaria Olor varie, comme nous l'avons dit, très-considérablement. Les plus gros exemplaires que nous ayons rencontrés dans les eaux dormantes des environs de Berlin mesuraient O^^jSO, le col non compris.
2" Lacrymaria Lagenula. (V. PI. XVIII, Fig. 7.)
DuCNOSE., Lacrymaire (Mi roriiic de ilacoii à lUjuriir; col court et peu extensible; nncléiis unique et ovale; vésicule contractile située près de l'extrémité postérieure; espèce marine.
Cette Lacrymaire est impossible à confondre avec la précédente, qu'elle est bien loin d'égaler dans l'élégance et la grâce des mouvements. Son col est très-court et même n'est point distinct, comme dans la Lacrymaria Olor. Le corps cylindrique s'amincit plutôt graduellement* en avant, et porte un appendice conique tout semblable à celui qui surmonte le col de la L. Olor. La cuticule est profondément sillonnée par des stries obliques parallèles les unes aux autres. Nous n'avons pas constaté l'existence d'un second système de stries croisant le premier. Les cirrhes buccaux forment une ^couronne implantée dans le sillon circulaire qui sépare l'appendice conique du col de la Lacrymaire.
La vésicule contractile est située à l'extrémité postérieure de l'animal. L'anus est sans doute placé tout auprès. Pourtant nous n'avons pas observé d'excrétion. — Le nucléus est un corps ovale, plus ou moins allongé suivant les individus.
La Lacrymaria Lagenula atteint une longueur d'environ (J'n"%07. Nous l'avons
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trouvée entre des floridées dans les eaux du fjord de Bergen et à Gleswaer, près de Sartoroe, également sur la côte de Norwége.
3" Lacnjmaria coromUa. (V. PI. XVIII, Fig. 6.)
DiAGNOSK. Laeryinaire en tonne de flacon iHroil; nudéus en ruban; vésicule conlractile lerminale ; appendice conique présentanl un élranglenient circulaire dans leijuel csl implantée la couronne de cirrlies l)uccaux ; esjièce marine.
Cette Lacrymaire est, par sa forme, très-semblable à la précédente, dont elle ne se différencie que par son nuciéus allongé en ruban et parfois un peu sinueux, et par l'étranglement de son appendice conique. Soit chez \a. Lacrymaria Olor,so\lchez\ai L. Lagenida, les cirrhes buccaux sont implantés à la base même de l'appendice conique. Chez la L. coronala, au contraire, ils sontpoiHés par un sillon circulaire placé à mi-hauteur de cet appendice. Comme, de plus, les cils qui sont portés par le bord circulaire du col sont un peu plus longs que ceux qui forment le reste de l'habit ciliaire, la L. coronata semble ornée d'une double couronne de cirrhes buccaux.
La Lacrymaria coronata est striée obliquement comme l'espèce précédente. La taille est aussi à peu près la même. Toutefois, on rencontre des individus bien plus grands. Nous en avons eu qui atteignaient une longueur de 0""",15. Du reste, cette Lacrymaire est susceptible de s'allonger à volonté, de même que la L. Layenula, mais à un degré bien moindre que la L. Olor.
Nous avons observé la Lacrymaria coronata dans le fjord de Bergen, en Norwége.
M. Ehrenberg décrit encore, dans son grand ouvrage, deux Lacrymaires sous les noms de Lacrymaria Gutta et L. ritgosa. Toutes deux ne sont que très-imparfaitement observées, et il ne nous paraît pas même bien démontré que la seconde appartienne réellement au genre Lacrymaire. Rien ne semble indiquer que sa bouche soit plutôt à l'extrémité du col qu'à sa base, ni par conséquent que l'animal soit une Lacrymaire plutôt qu'un Amphileptus. — Plus tard, M. Ehrenberg donna une diagnose d'une espèce marine qu'il nomme Trachelocerca Sagilta {Monatsb. der k. preuss. Akad. zu Berlin. 1840, p. 202), mais il est impossible de se faire, d'après cette simple diagnose de deux lignes, une idée de l'animal auquel ce nom doit se rapporter.
M. Dvijardin cite, sous le nom de L. versatilis, une Lacrymaire marine qui est trèsproche parente de la L. Olor et qu'Otto-Friederich Mueller a décrite sous le nom de Trichoda versatilis.
Il est fort incertain que la Lacrymaria tornatilis de M. Dujardiii (Duj. Inf. , p. 471, PI. XIV, Fig. 1) appartienne réellement au genre Lacrymaire, attendu que cet auteur n'a reconnu ni l'existence de la bouche, ni même celle d'un appendice conique à l'extrémité du col. Quant à l'infusoire que M. Dujardin figure dans sa planche VI sous le nom de Lacryntaria farcta et dont il ne donne aucune description dans le texte, nous ne mettons pas en doute que ce ne soit un Amphileptus voisin de V Atup/dlepttis Analicula.
i»" Genni. — P H I A L I N A .
Les Phialines ne se différencient des Lacrymaires que par la position de leur bouche, qui, au lieu d'être exactement terminale comme chez ces dernières, est placée dans le sillon circulaire qui sépare le col de l'appendice qui le surmonte. Nous avons déjà discuté suffisamment cette différence à propos du genre Lacrymaire, ce qui nous dispense d'y revenir maintenant. L'anus est terminal.
ESPÈCES
i" Phialinu vermimlaris . Elu-., p. 334. PI. XXXVI, Fig. 3. (V. PI. XVIIl, Fig. 8.)
DUGNOSE. Pliialhic à appendice ejliiidrkiue el large, louioniié ii son soiiiniet d'nne rangée de cirrhes; nucléiis o\'alo ; vésicule eonlraclile placée à l'exlrémilé postérieure.
Cette Phialine, déjà observée par Olto-Friederich Mueller, est facilement reconnaissable par sa forme, comparable à celle d'une poire à poudre à très-large ouverture. M. Ehrenberg la compare tr'ès-heureusement à un Echinorhynchus. Cet auteur l'a figurée d'une manière assez exacte, seulement il l'a crue entièrement glabre, tandis qu'elle est réellement ciliée. II est vrai que les cils sont fins et difficiles à percevoir.
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L'animal est surmonté en avant par un appendice tnut-à-fait analogue à celui que présentent lesLacrymaires. Cet appendice est cylindrique, court et large. Lescirrhes ne sont point implantés, comme chez la Lacrymaria Olor, (ians le sillon qui environne la base de l'appendice; ils ne forment pas non plus, comme chez la Lacrymaria coronata, une couronne placée à mi-hauteur, mais ils sont disposés en vorticille tout-à-fait au sommet. La manière dont ils s'agitent est assez différente du mouvement présenté par les cirrhes des Lacrymaires. En effet, la pointe des cirrhes est en général dirigée en arrière, comme M. Ehrenberg le dessine déjà sur sa planche.
Nous n'avons pas été heureux dans la recherche de la bouche qui, probablement, ne frappe les iegards, comme chez plusieurs Amphileptus, qu'au' moment où l'animal mange. Mais M. Ehrenberg dessine la bouche ji'une manière si évidente dans le sillon lui-même, que nous le supposons avoir surpris la Phialina vcrmicularis dans le moment même où elle mangeait. D'ailleurs, la direction singulière que prennent les cirrhes pendant qu'ils produisent un tourbillon, semble s'expliquer tout naturellement parla position de la bouche telle que M. Ehrenberg la représente. Si la bouche était terminale comme chez les Lacrymaires, il serait bien difficile que les cirrhes pussent contribuer à lui amener les particules nutritives, qu'elle doit happer à leur passage.
La vésicule contractile est placée tout près de l'extrémité postérieure où elle a déjà été signalée par M. Ehrenberg, et même par O.-F. Mueller. M. Ehrenberg rapporte avoir remarqué chez quelques individus une seconde vésicule contractile, et il suppose, avec raison sans doute, que ces individus-là étlaient sur le point de se multiplier par division spontanée. Nous avons vu en général la partie postérieure de la cavité du corps remplie de granules fortement i-éfringents qui soustrayaient parfois complètement la vésicule aux regards.
Le nucléus, qui ne paraît pas avoir été vu par M. Ehrenberg, est un corps ovalaire, unique, qui occupe en général une position un peu oblique à l'axe.
Nous avons rencontré çà et là la Phialina vermicularis aux environs de Berlin. M. Ehrenberg lui attribue une longueur de 7,-u ^^ l'g"6, ce q,ui coïncide tout-à-fait avec la taille des individus observés par nous.
M. Ehrenberg décrit sous le nom de Phialina viridis (Ehr. Inf. , p. 334, PI. XXXVI, Fig. 4) une Pliialine qui jlourrait bien n'être pas spécifiquement différente de la précédente. La couleur verte ne peut, on le sait, entrer en ligne de compte. Toutefois, les exemplaires figurés par M. Ehrenberg sOnt notablement plus rétrécis en avant que ne l'est la P. vermicularis.
3' Genre. — TRACHELOPHYLLUM.
Les Trachelophyllum rappellent, soit par leur forme, soit par leur bouche terminale, les Lacrymaires, mais ils s'en distinguent par leur forme très-aplatie. Cette différence pourrait, au premier abord, ne paraître pas très-essentielle, mais elle est reliée à une différence si grande dans le mode de natation, qu'il n'est pas possible de confondre un Trachelophyllum avec une Lacrymaire. En effet, les Trachelophyllum ne tournent pas autour de leur axe comme les Lacrymaires, mais glissent, pour ainsi dire, sur l'une de leurs faces à la manière des Loxophyllum ou des Chilodon. Aussi pourraiton être tenté de les confondre au premier abord avec des Loxophylles, ou plutôt, comme le limbe transparent de ces derniers leur fait défaut, avec des Amphileptus. Toutefois, il est un critère qui peut toujours servir à les distinguer avec une certitude parfaite : les Trachelophyllum portent en avant un petit appendice comparable à celui que présente le col des Lacrymaires ; mais cet appendice n'est pas, comme chez ces dernières, entouré d'une couronne de cirrhes.
Le col des Trachelophyllum ne présente pas une élasticité aussi considérable que celui des Lacrymaires.
ESPÈCES
P Trachelophyllum apiculatum.
S\.N. Trachelius apiculalus. Perty. Zur Kenntniss., etc., p. 151. PI. VI, Fig. l?i.
(V. PI. XVI, Fig. 1.)
DiACNO.SE. Trachelopliyllum A col allongé et trô.s-ininee, contenant un œsophage reetiligne qni se dessine comme une ligne obscure dans l'axe dn col; vésicule contractile située à l'extrémité postérieure; nucléus multiples, arrondis.
Ce Trachelophyllum est figuré d'une manière assez reconnaissable par M. Perty, qui le décrit comme étant un Trachelius à forme élancée, aminci en avant et terminé
■^ à l'extrémité antérieure par une pointe arrondie. C'est cette pointe qui, très-exactement représentée par M. Perly, ne nous permet pas de douter que son Trachelius apicwlatus ne soit synonyme de notre Trachelophyllum. Seulement, l'animal en question n'est pas un Trachelius, comme le croyait le professeur de Berne, car les Trachelius ont la houche latérale, tandis que celle de l'animal en question est exactement terminale, c'est-à-dire sise à l'extrémité de la pointe signalée par M. Perty. L'œsophage est formé par ime membrane résistante qui se dessine d'une manière aussi prononcée que l'appareil dégluteur des Chilodon ou des Dystériens, et c'est cette membrane qui, faisant saillie en avant (de la même manière que l'appareil des Chilodon peut saillir à l'extérieur), forme la pointe caractéristique. Cet œsophage est fort long et se dessine comme une ligne obscure dans toute la longueur du cou. Il paraît n'être pas cilié à l'intérieur, pas plus que l'œsophage des autres espèces appartenant à la famille. Il est sans doute susceptible de se dilater considérablement, à en juger par la grosseur des objets avalés qu'on rencontre dans la cavité du corps de l'animal. Toutefois, il n'est pas facile de saisir d'une manière distincte le moment de la déglutition, parce que l'animal, agitant son col en sens divers, il est rarement possible de conserver un instant celui-ci dans toute son étendue au foyer du microscope.
Le corps du Trachelophyllum apiculatum est recouvert de cils assez longs, mais seulement clair-semés, qui semblent s'agiter d'une manière peu régulière.
La vésicule contractile est une grosse vésicule située près de l'extrémité postérieure, où elle a déjà été signalée par M. Perty.
Les nucléus sont au nombre de deux. Ce sont des corps arrondis ou ovales, souvent difficiles à reconnaître à cause de l'abondance des substances avalées qui rendent le Trachelophyllum peu transparent. Chez certains individus qui se préparent sans doute à subir une division spontanée, les nucléus sont au nombre de quatre et disposés en carré (v. Fig. 7).
Les individus que nous avons observés près de Berlin, où le Trachelophyllum apiculatum n'est pas rare, avaient une longueur moyenne d'environ 0'"'",15.
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2° TrachdophyUum pusillum.
SïN. ? TrncheUus pusillits. Perly. p. loi, PI. V[, Fig. 12.
(V. PI. XVI, Fig. 2.)
DiAGN'OSE, Tracbelophylliini à forme linéaire, sans cul bien distinct; deux nucléus allongés; vésicule contractile terminale unique ; taille petite.
Le Trachelophijllum pusillum est très-étroit, un peu plus large en arrière qu'en avant, mais sans col bien distinct. La partie antérieure présente un petit appendice, rappelant la saillie que fait l'œsophage chez l'espèce précédente; mais cet appendice est ici relativement plus large. Nous n'avons, il est vrai, jamais vu manger le T. ptisillum, mais néanmoins nous ne mettons pas en doute que sa bouche ne soit placée à l'extrémité antérieure.
La vésicule contractile est placée, -comme chez l'espèce précédente, tout près de l'extrémité postérieure. Elle est souvent voilée aux regards par les granules réfringents qui s'accumulent dans la partie supérieure de la cavité digestive.
Les nucléus sont au nombre de deux. Ils ont en général une forme linéaire, et sont placés l'un devant l'autre à peu près selon l'axe longitudinal de l'animal.
Le Trachelophyllum pusillum est assez fréquent dans les eaux stagnantes des environs de Berlin. Il atteint une longueur d'environ 0""",04.
Il nous a fallu un peu de hardiesse pour donner comme synonyme à notre Trachelophyllum un être aussi imparfaitement observé que le Trachelius pusillus de M. Perty. Ce savant n'a reconnu, chez son Trachelius pusillus , ni les cils de la surface du corps, ni la vésicule contractile, ni les nucléus. Cependant, la forme générale de ce prétendu Trachelius coïncide assez bien avec celle de notre Trachelophyllum. M. Perty signale, de plus, à l'extrémité antérieure de son Trachelius une ouverture ronde, qui, à en juger par les dessins, pourrait bien être l'appendice qui surmonte la partie antérieure et porte la bouche chez les Trachelophyllum. — Dans tous les cas, si la bouche du Trachelius pusillus de M. Perty est, comme ce dernier parait le croire lui-même, placée à l'extrémité antérieure, l'animal en question ne peut appartenir au genre Trachelius, dans lequel la bouche n'est jamais terminale.
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4' Genre. EN CH EL Y S.
Les Encliclys sont des infusoires globuleux qui présentent toujours laforme d'un œuf un peu allongé, l'une des extrémités étant largement arrondie, tandis que l'autre se termine plus ou moins en pointe. C'est à l'extrémité la plus étroite que la bouche se trouve placée. L'aïuis lui est directement opposé. Les Enchelys sont évidemment trèsproches parentes des Holophrya, dont elles ne se distinguent que par leur forme atténuée en avant. En elfet, les Holophrya sont aussi lai'ges en avant qu'en arrière et ne vont jamais en s'amincissant en pointe vers la bouche. Cette différence peut sembler bien peu essentielle pour fonder sur elle l'existence de deux genres; toutefois, c'est une différence facile à constater et qui nous permet de maintenir dans leur intégrité les deux genres Enchelys et Holophrya fondés par M. Ehrenberg. Les caractères que nous attribuons à ces deux genres sont, il est vrai, bien différents de ceux qui avaient été signalés par ce savant; mais, nous n'hésitons pas à le dire, les Enchelys sont caractérisées, par M. Ehrenberg, d'une manière tout-à-fait erronée. M. Ehrenberg classe, soit les Enchelys, soit les Holophrya, dans sa famille des Enchelia, mais il considère les premières comme étant parfaitement glabies, et les secondes comme ciliées sur toute leur surface. Toutefois, les Enchelys sont bien réellement ciliées. M. Ehrenberg nous objectera peut-être que nos Enchelys ne sont pas les siennes, mais nous ne nous arrêtons pas à cette objection, parce que nous sommes convaincus qu'elle n'est pas fondée. Nous avons à choisir entre deux alternatives : ou bien nous devons nous en tenir strictement aux termes de M. Ehrenberg, et donner des noms nouveaux aux infusoires ciliés, que nous sommes convaincus être dans le fond les Enchelys prétendues glabres de M. Ehrenberg, et, dans ce cas, le genre Enchelys Ehr. se trouve anéanti de fait, ou bien il nous faut admettre que M. Ehrenberg a méconnu l'habit ciliaire de ses Enchelys, et, dans ce cas, nous devons maintenir tous les noms formés par cet auteur, mais modifier la caractéristique du genre Enchelys. C'est à cette dernière alternative
que nous devons donner la préférence. Il est d'autant plus plausible d'admettre que
M. Ehrenberg a méconnu l'habit ciliaire des Enchelys, que les cils qui le forment sont en général fort courts, difficiles à percevoir et fort lents dans leur mouvement. La plupart des Enchelys ont l'air d'avoir de la peine à se mouvoir, comme si leurs cils n'étaient pas proportionnes à leur masse. Seuls les cils qui entourent la bouche sont un peu plus longs que les autres, et ceux-là ont été vus par M. Ehrenberg. Du reste, il ne faut pas oublier que, dans la même famille des Enchelia, M. Ehrenberg a également méconnu les cils chez un autre genrç.^ savoir chez les Lacrymaires.
M. Dujardin n'a observé aucun infusoire appartenant au genre Enchelys, tel que nous l'avons défini. Les infusoires auxquels il attribue ce nom générique rentrent dans le groupe des Cyclidium. Toutes les Enchelys de M. Ehrenberg, au contraire, quelque diflerente de la nôtre que soit sa diagnose générique, rentrent dans notre genre Enchelys.
Nous aurions pu ajouter encore un liait à notre caractéristique du genre Enchelys. La plupart des espèces, ou peut-être même toutes, paraissent être obliquement tronquées en avant. Cependant M. Ehrenberg n'a pas remarqué cette particularité et ne l'a notée chez aucune de ses espèces, à l'exception de VE. nehulosa. Nous ne savons, par conséquent, si V Enchelys Pupa Ehr., que nous n'avons pas observée nousmêmes, ne fait pas exception à celte règle. C'est ce qui nous a engagés à ne pas faire entrer l'obliquité de cette troncature dans les cai'actères du genre.
KSPÈCES.
-;« Enchelys Farcimcn. Khr., p. 300, PI. XXXI, fig. 2.
UlAbKOSK. Knclielys d<? pelite taille, ii vésicule conlr;i(Uile unique, |prmin;ile, silure tout auprès de l'anus ; nucléiis ovale. "■
Cette Enchelys est souvent déformée, comme M. Ehrenberg le remarque, par les gros objets qu'elle avale. Ceux-ci sont, en eflet, parfois de taille plus considérable que l'Enchelys elle-même. Les cils de la surface sont assez longs pour appartenir à une Enchelys; ceux qui entourent la bouche no sont pas beaucoup plus longs que les autres. Ils sont peu abondants et distribués en rangées longitudinales assez écartées les unes des autres. L'extrémité antérieure est obliquement tronquée, cependant à un faible degré seulement. L'anus est exactement opposé à la bouche.
La vésicule contractile, qui n'avait été que soupçonnée par M. Ehrenberg, est située tout auprès de l'anus, non pas sur l'axe même du corps, mais à côté de cet axe. Le nudéus est un corps unique, de forme ovale, dont on ne peut guère reconnaître la présence que chez les individus dont la cavité digestive ne renferme pas d'aliments.
UEnchehjs Farcimen n'est pas rare aux environs de Berlin. Sa longueur la plus habituelle est seulement de 0"'"\02-0,03.
2" Envhehjs Pnpa. Khr.. p. .300. V\. XXI, Fig. \.
Cette espèce, que nous n'avons pas rencontrée jusqu'ici, paraît ressembler beaucoup à la précédente, mais sa taille est beaucoup plus considérable. Elle mesure, d'après M. Ehrenberg, jusqu'à un douzième de ligne.
3° Enchelf/s arcuata. (V. PI. XVll, Fig. 4.)
DiAGNOSe. Enclielys à oils Irès-rourts ; vésicules contractiles nombreuses disposées en arc longitudinal; nucléus obloug.
h'Enchelys arcuata présente à peu près la même forme que \'E. Farcimen, mais sa taille est plus considérable. Les cils qui recouvrent la surface sont fort courts, et l'infasoire semble avoir de la peine à exécuter, autour de son axe, les mouvements de rotation à l'aide desquels il progresse lentement en avant. La partie antérieure est obliquement tronquée et présente une fossette dans laquelle se trouve la bouche. •
Les vésicules contractiles sont nombreuses. Le nombre normal nous a paru être celui de cinq. Elles sont disposées de manière à former une ligne arquée longitudinale. Le nucléus, qui présente une forme ovale allongée, est situé, en général, vers le milieu de la longueur du corps, obliquement à l'axe.
L'animal est toujours parfaitement incolore, ce qui est, du reste, aussi le cas pour \'E. Farcimen.
Nous avons trouvé VE. arcuata dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes-Filles {Jungfernkaide), près de Berlin. Sa longueur est d'environ 0'"'",08.
UEiic/ielys infvscala Ehr. a clé observée par M. Ehrenbcrg d'une manière trop insuffisante pour qu'il soit possible de dire avec certitude si c'est bien réellement une Enchelys, plutôt qu'autre chose. Quant à Y Enchelys nclulosa Ehr-., nous ne savons trop la dilTérencier de 1'^. Farcimen.
Les Enchelys de M. Dujardin sont, comme nous Pavons déjà dit, des Cyclidium.
5» Genre. — HOLOPHRYA
Les Holophryes sont des infusoires voisins, d'une part des Enchelys, et d'autre part des Prororion. Elles se distinguent des premières par leur forme lout-à-fait globuleuse, en général pas amincie en a^'ant, qui représente ou une véritable sphère ou un ellipsoïde. Si même parfois l'une des extrémités est un peu plus étroite que l'autre, c'est la postérieure. L'absence de l'appareil dégluteur les différencie, d'un autre côté, très-clairement du genre Prorodon. Un Prorodon privé de son appareil dégluteur, mais conservant la position de sa bouche à l'un des pôles et celle de l'anus à l'autre pôle, serait une vraie Ilolophrya.
Le genre Holophrya de M. Dujardin coïncide, quant aux espèces qu'il renferme, avec celui de M. Ehienberg, et, par conséquent, avec le nôtre, bien qu'il ne soit caractérisé par ce savant que d'une maniè^fe insuffisante. « Nous ne pouvons, dit en effet M. Dujardin, admettre, chez ces infusoires non plus que chez d'autres, l'anus terminal et opposé à la bouche, que M. Ehrenberg leur attribue. » Néanmoins, il est incontestable que, sous ce rapport, le bon droit est du côté de M. Ehrenbcrg.
Pour ce qui nous concerne, nous aurions préféré réunir complètement le genre Holophrya au genre Enchelys, parce que nous ne voyons pas entre eux une différence bien essentielle, et que nous ne croyons pas qu'il soit possible de les distinguer exactement dans tous les cas, à moins qu'on ne fasse entrer d'une manière définitive l'obliquilô de la bouche parmi les caractères des Enchelys. Si donc nous avons admis
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les deux genres comme distincts, c'est principalement pour ne pas être obligés de
changer des noms devenus habituels.
ESPECES
i° Holoplmja Ovmi. Elir. Inf., p. 3U. PI. XXXII, Fig. VU. (V. PI. XVII, Fig. 5.)
DlAGNOSE. Iloloplirja on fnrirc d'ovoulc plus on moins cylindrique ; lèvres formant nnc petite saillie ; vésicule contractile tout auprès de l'anus.
L'IloIophrya que M. Ehrenberg a décrite ?>ou?, \& nom A' Il olophrij a Ovmn est, d'après les données de ce savant, colorée d'un vert intense, teinte qui serait inhérente à l'ovaire. Nous ne pouvons attacher d'importance à ce caractère, car nous savons que M. Ehrenberg considère comme des ovules verts les granules de chlorophylle, qui, dans des circonstances non encore déterminées, paraissent pouvoir se déposer dans le parenchyme de tous les infusoires. Nous pensons donc que 1'//. Oviini de M. Ehrenberg doit pouvoir se rencontrer tout aussi bien incolore que verte. L'infusoire que nous lui rapportons s'est toujours présenté à nous parfaitement incolore, ou diversement coloré par les matières qu'il avait avalées. Sa forme normale coïncide avec celle que M. Ehrenberg donne, dans ses planches, à 1'//. Ovinn. Elle représente un cylindre àbases bombées. La bouche est indiquée par une petite élévation circulaire formée par les lèvres contractées, comme le serait un sphincter. Celle bouche est susceptible de se dilater très-considérablement. Lorsque l'Holophrya a beaucoup mangé, les lèvres s'effacent si bien, qu'il n'est plus possible de reconnaître la position de la bouche, et le corps devient tout-à-fait sphérique.
La cuticule est striée obliquement, mais les stries ne sont bien visibles que lorsque l'animal n'est pas trop rempli de nourriture.
La vésicule contractile est située auprès de l'anus. Elle est, par conséquent, opposée à la bouche.
Le nucléus est unique et arrondi.
Nous avons trouvé VHolop/inja Ovum entre des confei vcs puisées dans les étangs du Parc {Thicryartcn) de Perlin, La taille, d'un quarante-huitième à un dix-huitième
de ligne, cru'indique M. Ehrenberg, correspond à peu près aux variations de longueur que nous avons observées.
L'Holophri/a discolor Ehr. (ïnf., p. 314, PI. XXXII, Fig. VIII), que nous ne connaissons pas par nous-mêmes, paraît si; distinguer de la précédente, surtout par l'amincissement de son pôle postérieur.
UH. brunnca Duj. (Inf., p. 497, PI. XII, Fig. i) est une très-grosse espèce, que nous croyons avoir rencontrée quelquefois, mais que nous n'avons pas étudiée d'assez près pour entrer dans aucun détail à son sujet. Quant à 1'//. Coleps Ehr. (Inf., PI. XXXII, Fig. IX), il n'est guère possible de dire si elle appartient réellement au genre Holoplirya, attendu que M. Ehrenberg n'indique ni la position de sa bouche, ni celle de son anus.
6''= Genre. — UROTIUCHA.
Les Urotricha sont des infiisoires proches voisins des Ilolophrya, dont ils se distinguent par la présence d'une soie sallatrice, analogue à celle des Cyclidium, dont est armée l'extrémité postérieure. Nous n'avons, il est vrai, pas constaté la position de l'anus chez la seule espèce du genre jusqu'ici connue; mais il est probable que l'anus est, comme dans les genres précédents, directement opposé à la bouche.
ESPÈCE
Urotricha farda. (V. PI. XVIII, Fig. 9.)
DiAGSOSn. Urotricha (!e forme pins on iiinins ovoïde ou ellipsoïJale ; lèvres formant une petite proéminence circulaire.
L'Urolric/ta farda est un infusoire fort commun; aussi la petitesse de sa taille estelle, sans doute, la seule circonstance qui l'a fait échapper jusqu'ici aux investigations des observateurs. Cet animal se distingue dès le premier abord par le mouvement tout
ET l,F.S HIIIZOPODES. " 315
particulier ries cils de sa surface, qui soiriblent s'agiter en désordre, sans rappeler aucunement le mouvement des cils vibraliles. \.'lJrot.riclia farcta s'agite, par suite de ce mouvement, en décrivant lentement des cercles d'un diamètre peu considérable. Paifois, elle fait un bond subit qui la transporte à une fort petite distance de son point de départ. Ce saut est produit |)ar le mouvement de la soie sallatiice. Lorsque cette dernière est en repos, elle ne gît pas dans la prolongation de l'axe du corps, mais elle atïecte une position oblique.
La bouche est située au pôle antéiieur, c'est-à-dire à celui qui est dirigé en avant pendant la natation. Elle est d'ordinaire complètement fermée, mais les lèvres forment souvent une petite proéminence circulaire, qui, lorsqu'elle est très-prononcée, donne à l'animal l'apparence d'une bouteille munie d'un col très-court. — Cette bouche est susceptible de se dilater très-considérablement dans le but de saisir une proie. En effet, Vlhotricha farcta appartient à la catégorie d'infusoires qui peuvent avaler des proies aussi grosses qu'eux-mêmes.
La vésicule contractile est située tout près de l'extrémité postérieure. Oi'iwt au nucléus, nous ne l'avons pas reconnu d'une manière positive.
M. le professeur Johannes Mueller, qui a observé, comme nous, VUrotricha farcta, pensait, à ce qu'il nous disait, devoir la rapporter au Pantotricinm Lat/enula de M. Ehrenberg. Ce dernier observateur plaçait ses Pantotrichum dans sa famille des Cyclidina, groupe fort peu naturel, qu'il caractérisait simplement par l'absence d'un canal alimentaire (!) et la présence d'appendices eh forme de cils. Pour ce qui concerne les Pantotrichum mêmes, il n'est pas possible de déterminer avec une parfaite certitude ce qu'ils sont réellement. Les uns (P. Enchehjs Ehr.) sont peut-être fort voisins des Cyclidium ; les autres, et parmi eux le /'. Laf/cnula Ehr., en sont bien décidément fort différents. — M. Lieberkiihn ne pense pas que le rapprochement tenté par M. Joh. Mueller, entre le Pantotrichum Lagenula et l'infusoire que nous venons de dé^ crire sous le nom d'Urotricfia farcta, soit bien fondé. Il croit plutôt retrouver le Pantotrichum en question dans un infusoire flagellé, à nous inconnu, hérissé sur toute sa surface de soies courtes et roides. C'est cette communication de M. Lieberkiihn qui nous décide à ne pas assimiler le Pantotrichum Lagenula à notre Urotricha.
L'Urofricha farcta abonde aux environs de Berlin et apparaît souvent dans les infusions; elle offre en moyenne une longueur de O'^'^.O^.
7' Genre. - ENGHELYODON.
Les Enchelyodonsont des animaux d'une forme parfaitement identique à celle des Enchelys, dont-ils ne se différencient que parce que leur bouche et leur œsophage sont armés d'un appareil dégluteur comparable à celui des Prorodon ou des Dystériens. On pourrait penser que la place de ces animaux serait plus naturelle dans le genre Prorodon lui-même que dans un genre à part. Mais il suffit de les voir pour comprendre qu'ils ont, dans le fait, une plus grande affmité avec les Enchelys qu'avec les Prorodon. Cette affmité ne consiste pas seulement dans l'analogie de forme (les Enchelyodon sont rétrécis en avant comme les Enchelys, ce qui n'est pas le cas pour les Prorodon), mais encore dans l'identité de la manière de se mouvoir. Les Enchelyodon (tout au moins VE. fardiis) sont revêtus de cils fort courts, comme les Enchelys, et semblent, comme ces dernières, avoir de la peine à mouvoir leur corps, trop lourd pour leurs organes locomoteurs. Les Prorodon, au contraire, sont trè.s-agiles dans tous leurs mouvements. Eu égard à la forme, on peut dire que les Enchelyodon sont des Enchelys à appareil dégluteur, tandis que d'un autre côté les Prorodon sont des Holophrya munies également d'un appareil dégluteur.
ESPÈCES
i° Enchelijodon farctus. (V. PI. XVII, Fig. 3.)
DiACNOSE. Enclielyodon à appareil buccal clroit; niicléus en bande longue cl arquée; vésicule conlradilc sise à l'extrémité postérieure.
U Enchelyodon fnrcfus varie assez considérablement de forme, selon qu'il a beaucoup mangé ou peu. Certains individus ont exactement la forme d'un œuf de pigeon. D'autres sont relativement bien plus allongés.
L'œsophage est muni de baguettes, ou peut-être seulement de plis simulant des
baguettes, et pénètre très-avant dans la cavité du corps. Sa partie antérieure fait en général un peu saillie au-dessus du niveau de la surface du corps, comme le fait l'appareil du TrachelopInjUum apiculattiin.
La vésicule contractile est située tout-à-fait à l'extrémité postérieure. L'anus est tout auprès. Lorsque la vésicule se contracte, son contenu est chassé dans un sinus qui enveloppe celte vésicule de toutes parts, à l'exception du point qui est le plus voisin de la cuticule. Lorsque la vésicule est au milieu de la systole, on voit par suite sa membrane se dessiner comme un anneau tangent à la cuticule et environné de liquide de toute part. Cet anneau va se rétrécissant toujours davantage, tout en restant tangent à la vésicule, et finit par disparaître complètement. La systole est alors achevée et la totalité du liquide a passé dans le sinus. Bientôt la diastole commence ; la vésicule reparaît d'abord comme un anneau infiniment petit, tangent à la cuticule. Cet anneau va grandissant par degré et finit par atteindre la grandeur primitive de la vésicule. La totalité du liquide a alors repassé du sinus dans la vésicule. Le jeu de la diastole et de la systole étant relativement lent, est d'une observation facile.
Le nucléus est une bande longue, arquée et étroite, disposée obliquement de l'avant et de la droite à l'arrière et la gauche.
Nous avons trouvé V Enchel ijodon farcius dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes-Filles (Jungfernhaide), près de Berlin.
Les plus gros exemplaires atteignaient une longueur de 0'"'",2.
2" Enchehjodon elongatus. (V. PI. XIV, Fig. 16.)
DlAGNOSE. Encheljodon à corj s mince et allongé, muni d'un appareil buccal très-court; nucléus en forme de disque ovale.
L'appareil buccal de VE. elongatus est fort court, et l'on ne réussit à y distinguer ni stries, ni baguettes. L'animal se tourne autour de son axe comme une Enchelys ; parfois il recule brusquement pour s'avancer ensuite de nouveau. La vésicule contractile est située à l'extrémité postérieure, tout auprès de l'anus. — Cette espèce a été observée par M. Lachmann, soit dans le fjord de Christiana, soit dans celui de Bergen.
^e Genre. — PRORODON.
Les Prorodou sont des infusoires de forme plus ou moins ovoïde, ayant la bouche située à l'un des pôles et l'anus au pôle opposé. Sous ce rapport, ils sont semblables aux Holophrya, mais ils se distinguent de celles-ci par la présence d'un appareil déglutem- résistant, présentant, en général, une armure en baguettes. Ce genre a été établi d'une manière très-claire par M. Ehrenberg. Il paraît être composé d'espèces nombreuses, et cependant M. Dujardin n'en a vu aucune.
La bouche des Prorodon n'est pas située aussi mathématiquement au pôle antérieur que la diagnose semble l'indiquer. Au contraire, elle paraît chez la plupart des espèces, à l'exception peut-être du Pr. nivcus Ehr. et duPr. Ures Ehr., ne pas répondre exactement à l'axe longitudinal du corps. Elle affecte en général, par rapport à cet axe, une position quelque peu latérale, et le côté vers lequel elle dévie pourrait, par suite, être considéré comme le côté ventral. La position extra-polaire de la bouche pourrait faire craindre un passage graduel du genre Prorodon au genre Nassula. Toutefois, nous n'avons pas jusqu'ici rencontré d'espèce dont la position pût paraître douteuse. La bouche des Prorodon, tout en ne répondant pas exactement à l'axe longitudinal, n'en est pas moins toujours située dans la région polaire. Chez les Nassula, la bouche est au contraire bien décidément latérale.
M. Ehrenberg fait consister essentiellement le caractère des Prorodon dans la présence des baguettes de l'appareil dégiuteur. Nous avons préféié ne pas insister trop sur ce point et caractériser plutôt le genre par la présence d'un appareil dégiuteur résistant. En effet, chez l'une des espèces {P. edentatus) nous n'avons jamais réussi à reconnaître l'existence de baguettes.
Les baguettes paraissent exister bien réellement chez plusieurs espèces et ne pas être une simple apparence produite par des plis de l'œsophage. Elles sont sans doute formées par des indurations Iméaires de la cuticule.
Tous les Piorodon sont vifs et allègres dans leurs mouvements. Chez tous, la progression en avant est unie à un mouvement de rotation autour de l'axe longitudinal.
ESPÈCES
r Prorodon niveus. Ehr. Inf., p. 315, PI. XXXII, Fig. 10.
UlAG.NOSE. Prorodon de forme clli|iti(Hie, comprimé ; a|i]i.ireil dégliileiir comprimé, large, court et composé de baguettes; nucléus formant une longue bande courbée en S; vésicule contractile terminale.
Cette grosse espèce (elle atteint environ 0"^™,3 de long) a été suffisamment bien figurée par M. Ehrenberg; aussi est-il inutile de nous en occuper en détail. La forme de son nucléus empêche de la confondre avec aucune des espèces suivantes. La bouche est à peu près exactement polaire.
2° Prorodon teres. Ehr. Inf., p. 316, PI. XXXII, Fig. il-
DUKNOSE. Prorodon cjlindrique ; appareil dégluteur non comprimé, composé de baguettes; vésicule contractile terminale.
Nous n'avons pas observé de Prorodon que nous pussions rapporter avec certitude à cette espèce. M. Stein, qui paraît l'avoir rencontrée plusieurs fois, nous apprend que son nucléus est muni d'une nucléole comparable à celui du Paramecium Bursaria (V. Stein. Die Infusionsthiere, etc., p. 243). A en juger d'après les figures de M. Ehrenberg, la bouche du Prorodon teres est exactement polaire, ou peu s'en faut.
3° Prorodon griseus. (V. PI. XYIII, Fig. 3.)
DiAGNOSE. Prorodon cjlindrique, à bouche subterminale ; appareil dégluteur comprimé, large, et formé par des baguettes; uucléus ovale, présentant deux zones : l'une périphérique et incolore, l'autre centrale, granuleuse et munie d'un nucléole; vésicule contractile à peu près terminale.
Le Prorodon griseus a la forme d'un cylindre à peu près deux fois ou deux fois et demi aussi long que large, et arrondi ît ses deux bases. Sa surface présente des stries fines, longitudinales et très-rapprochées les unes des autres. C'est un animal en général assez transparent, qui présente une coloration grise lorsqu'il est vu par transparence, mais qui paraît blanchâtre à la lumière incidente.
La bouche est sub-polaire. C'est une fente large et étroite, qui occupe une position oblique par rapport à l'axe idéal de l'infusoire. Son bord est formé par l'extré-
mité des baguettes de l'appareil dégluteur. Les baguettes elles-mêmes deviennent toujours moins distinctes à mesure qu'on descend plus profondément dans l'œsophage et paraissent finir par s'évanouir complètement dans la cuticule qui tapisse cet organe. C'est, du reste, ce qu'on observe chez toutes les espèces à appareil en baguette. — L'appareil dégluteur n'est point droit comme chez le Proroclon nivcns, mais lésèrement courbé en arc.
La vésicule contractile est une très-grosse vésicule située à l'extrémité postérieure de l'animal, comme chez la plupart des Prorodon.
Le nucléus est un corps discoïdal un peu ovale, placé, en général, un peu en arrière de la mi-longueur de l'animal. Il est formé principalement par une masse centrale granuleuse, sur le centre de laquelle se trouve appliqué un petit corps pyriforme, que, d'après la malencontreuse nomenclature de l'école unicellulaire, on doit nommer un nucléole. Tout autour de cette masse centrale granuleuse se voit une couche périphérique, ou limbe transparent, à apparence assez homogène.
Le Prorodon griseus atteint une longueur de 0'"'",'iO.
Nous avons rencontré cette espèce dans un canal d'eau stagnante formé, dans le jardin de l'École vétérinaire de Berlin, par un alfluont de la Sprée, nommé la Panke.
40 Prorodon armatus. (V. PI. XVIII, Fig. 2.)
DlAGMOSE. Proi'odon de forme glolnileiise un peu rt)niiuiince; appareil clégliiteur large, eoiirt et imini de bagueltes; Ijoiiche sul)-|iolaire ; iiiditié aiUérienrc. du eorps armée de Iriihocysles, qui vcinl en diminuant graduellement de longueur à mesure qu'on s éloigne du pôle antérieur et qu'on maiclie vers l'équateur.
La forme normale de ce Prorodon est bien différente de celle de l'espèce précédente. Nous n'avons plus affaire à un cylindre, mais à un corps aplati, qui, vu de face, présente un contour à peu près circulaire, et, vu de tranche, offre une périphérie en ellipse plus ou moins allongée.
Le P. armalus se distingue facilement de toutes les autres espèces connues i)ar la présence de trichocystes disposés, dans le parenchyme, perpendiculairement à la cuticule. Ces trichocystes sont fort longs dans la région polaire antérieure, mais ils vont en diminuant rapidement de longueur à mesure qu'on s'éloigne du pôle. La partie postérieure de l'animal parait en être complètement dépourvue, et nous n'avons pas
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même pu suivre les Irichocystes jusqu'à la ligne idéale et transverse, qu'on peut nommer l'équateur du Prorodon.
La bouche est sub-polaire et forme une fente allongée, oblique à l'axe, et bordée par les baguettes de l'appareil dégluteur. Celui-ci est relativement assez court.
La vésicule contractile est située au pôle postérieur, tout auprès de l'anus. Lorsqu'elle se contracte, on voit régulièrement apparaître, autour de la place qu'elle occupait, un groupe de Irois ou quatre vésicules, qu'on doit considérer comme des sinus analogues à celui que nous avons décrit chez VEnchelyodon farctus.
Le nucléus est relativement petit, elliptique.
Nous avons observé une seule fois cette espèce dans les environs de Berlin. Sa longueur était de 0°"",iO.
5° Prorodon cdcntatus. (V. PI. XVIII, Fig. 4.)
DUGNOSE. Corps m forme dVllipsoïde allongô ; houclie sub-polaire; appareil (Jrgliileur étroil, dépourvu de baguettes, mais fort long, atteignant parfois la moitié de la longueur totale; nucléus ovale, allongé; vésicule contractile terminale.
Le Prorodon edentatus présente, à la surface, des stries longitudinales assez écartées. Les cils sont partout d'une longueur à peu près uniforme, sauf au pôle postérieur, où ils s'allongent considérablement, à peu près comme cela se voit chez le Paramccium Aurélia.
Le caractère distinctif de cette espèce consiste dans son appareil dégluteur étroit, formant un cône très-allongé, dont la base répond à la bouche et dont le sommet fait saillie dans la cavité du corps. Nous n'avons jamais réussi à reconnaître dans cet appareil la moindre trace de baguettes. Mais nous ne voyons pas dans cette circonstance une raison suffisante pour justifier l'érection de cette espèce et de la suivante en un genre paiticulier.
Le nucléus est un corps ovale très-allongé, placé obliquement à l'axe, et, en général, dans la moitié postérieure de l'animal. Il présente fréquemment une apparence mamelonnée.
Le Prorodon edentatus est l'espèce la plus commune aux environs de Berlin. Il est en général parfaitement incolore. Sa longueur habituelle est de 6"^'", 40 à 0,15.
6° Prorodon marinus. (V. PI. XVIII, Fig. 5.)
DiAGNOSE. Prorodon cylindrique; bonelic presque cxacleniLMil polaire; appareil dégliileiir très-étroit et tr6s-court, sans baguettes ; vésicule contractile terminale.
Le Prorodon marinus représente un cylindre environ deux fois ou deux fois et demie aussi long que large. Les quelques exemplaires que nous avons observés étaient tellement remplis de granules fins et fortement réfringents, qu'ils en paraissaient presque noirs, et qu'il était fort difficile de reconnaître leur organisation intérieure.
La bouche est à peu près exactement polaire, et conduit dans un appareil trèsétroit et beaucoup plus court que chez aucune des espèces précédemment décrites. Nous n'avons pas réussi à reconnaître de baguettes. Chez un exemplaire (celui que nous avons figuré), la partie postérieure de la cavité du corps était occupée par une large vacuole, remplie par un liquide qui tenait en suspension de petits corpuscules bacillaires, qu'on aurait pu prendre pour des trichocystes d'infusoire. Il est possible, du reste, que telle fût bien réellement leur nature, et que ces corpuscules fussent les restes d'un infusoire digéré par le Prorodon. Le nucléus s'est donné à reconnaître vaguement, dans la masse peu transparente du corps, comme un disque ovale et clair.
La longueur du corps est d'environ 0'"'",10.
Nous avons observé cette espèce, en 1855, dans le fjord de Bergen.
50 Prorodon margaritifer . (V. PI. XVIII, Fig. 1.)
DtAnNOSE. Prorodon cylindrique à bouche snb-polaire; appareil dcglulcnr muni de baguettes ; vésicules contractiles nombreuses, distribuées unilorménieut dans tout le parenchyme; nucléus formé de deux corps elliptiques unis ensemble par un disi[ue circulaire plus petit.
Ce Prorodon se distingue, à première vue, de toutes les autres espèces par ses vésicules contractiles. Tandis que, chez tous les autres Prorodon la vésicule contractile est unique et située tout auprès de l'anus, les vésicules sont, chez le Prorodon margaritifer, très-nombreuses et dispersées dans tout le parenchyme. Peut-être aurait-on pu voir dans cette circonstance une raison suffisante pour fonder un genre à part. Toutefois, comme nous n'avons pas, en général, ajouté d'importance au nombre ni à la
ET LES RHIZOPODES. 2'iS
position (les vésicules contractiles, dans l'établissement des genres, nous avons préféré laisser notre infusoire dans le genre Prorodon, oîi il occupe une place toute naturelle.
La couleur du Prorodon margaritifer est (sous le microscope) un gris-brun analogue à celui du Prorodon yrisins. Les vésicules contratiles ofTrent, par contre, la teinte rosée qui leur est habituelle chez la phipart des infusoires. Comme ces vésicules sont très-nombreuses, et que tantôt l'un, tantôt l'autre se contracte, le Prorodon présente, en tournant vivement autour de son axe, un aspect tout particulier. On croirait presque voir un ciel grisâtre, laissant cependant percer les étoiles.
Le Prorodon margaritifer est strié longitudinalement par des sillons fins et rapprochés. La bouche est sub-polaire et forme une fente allongée, étroite et oblique à l'axe. Elle présente sur son pourtour des baguettes nombreuses, mais courtes.
Le nucléus a une forme toute paiticulière. Il est composé de deux corps elliptiques disposés obliquement à l'axe, de manière à converger en arrière l'un vers l'autre. Ils ne se touchent cependant pas l'un l'autre, mais sont unis médiatement par un petit disque circulaire. Chacun des corps elliptiques est composé d'une zone centrale plus obscure et d'une zone périphérique plus transparente, qui forme une sorte de limbe incolore. Ce nucléus compliqué paraît être en général libre dans la cavité du corps. En effet, bien que l'animal tourne continuellement autour de son axe, le nucléus présente toujours la même apparence et semble rester parfaitement immobile. On est forcé, par suite, d'admettre que l'animal tourne autour de son nucléus, quelque peu vraisemblable que cela puisse paraître en soi-même. M. de Siebold a déjà prétendu que, dans certains cas, les infusoires tournent autour de leur nucléus, assertion qui, d'après M. Eckhard, serait basée sur une pure illusion d'optique. L'observation que nous venons de rapporter nous paraît parler en faveur de M. de Siebold, car nous avons pu nous convaincre que l'image que nous avions sous les yeux n'était pas une simple coupe du nucléus suivant le plan du foyer du microscope, mais qu'elle représentait bien la totalité du nucléus.
Le Prorodou vorax Perty (Perty. Zur Kenntniss, etc., p. 1-47, PI. III, Fig. 9) doit se distinguer du P. nivcus seulement par les baguettes plus délicates de son appareil dégluteur. Nous sommes disposés à croire que ce Prorodon est bien une espèce distincte, mais, malheureusement, M. Perty ne nous apprend rien sur son nucléus ; c'est là une lacune regrettable, puisque le Prorodon nivcus est caractérisé essentiellement par son nucléus en forme de bande courbée en S. Aucune autre espèce n'a présenté jusqu'ici de semblable nucléus.
Le Habrodon curvatus Perty (Zur Kenntniss, p. 147, PI. V, Fig. 10) nous est resté inconnu jusqu'ici. Ce doit être un animal très-voisin des Prorodon, ou peut-être encore davantage des Enchelyodon. Les dessins de M. Perty semblent suffisants pour qu'on puisse reconnaître cette espèce dans l'occasion.
9" Genre. — N A S S U L A.
Les Nassula sont des infusoires dont la bouche est armée, comme celle des Prorodon, d'un appareil dégluteur; mais, tandis que la bouche est terminale chez ces derniers, elle est latérale chez les Nassula. Il est vrai, comme nous l'avons vu tout-âl'heure, que la bouche des Prorodon est plus souvent encore sub-polaire que située exactement au pôle antérieur de l'animal, mais il ne peut cependant résulter de cette circonstance aucune incertitude dans la délimitation des deux genres. En effet, si chez certains Prorodon la bouche n'est pas exactement terminale , elle est du moins toujours située dans la région polaire, tandis que chez les Nassules elle est bien décidément latérale et dépassée en avant par ime portion notable de la longueur du corps. A ce point de vue, les Nassules se rapprochent des Chilodon, mais elles s'en différencient par la circonstance qu'elles offrent une forme à peu près cylindrique, tandis que les Chilodon sont très-aplatis et même dépourvus de cils sur leur face dorsale.
Nous ne mettons ici, pas plus que chez les Prorodon, une grande importance aux
baguettes de l'appareil rlégluteur, parce que M. Stein nous a fait connaître une espèce de Nassnlc dont !'a|ipaieil paraît être parfiuteinent lisse.
Le genre Nassula, ainsi délimité, coïncide parfaitement avec celui de M. Ehrenberg, qui est basé sur les mêmes caractères. Il est vrai que nous y faisons rentrer le Chilodon ornatus de cet auteur. Mais c'est évidemment par une méprise que M. Ehrenberg classait cet animal parmi les Chilodon; il était en cela en contradiction avec lui-même. D'ailleurs, il remarque en propres termes que son Chilodon ornatus serait peut-être mieux placé parmi les Nassules.
L'appareil dégluteur paraît souvent faire une saillie assez prononcée au-dessus du niveau des téguments. M. Dujardin remarque avec raison qu'il difflue facilement à la mort de l'animal, et qu'il ne jouit pas par conséquent d'une consistance bien ferme.
Certaines Nassules paraissent avoir constamment, dans une région déterminée de la partie antérieure de leur corps, un amas de granules colorés d'un bleu violet. M. Ehrenberg veut voir dans cet amas un organe sécrétant un suc propre à la digestion, peut-être de la bile [Saft- oder Gallorgan). C'est là, jusqu'ici, une pure hypothèse. M. Stein a donné une toute autre explication de cette coloration. « La nourriture de ces animaux, dit-il', consiste essentiellement en Oscillariées ; ils en avalent même parfois des fragments si longs que leur corps se trouve par suite allongé audelà de la norme et déformé. Durant l'acte de la digestion, les éléments discoïdaux des Oscillariées se séparent les uns des autres, et prennent une couleur qui lire d'abord sur le vert-de-gris, puis passe au bleu sale et plus tard au brun de rouille, pour se dissoudre enfin en une masse finement granuleuse, qui donne à tout le corps une teinte jaune-rouille uniforme. Ce sont ces fragments d'Oscillariées colorés d'un rougebleu qu'Ehrenberg a vus chez les Nassula, les Chilodon et les autres infusoires vivant d'Oscillariées, et qu'il a considérés comme des organes sécrétant un suc utile à la digestion. »
Nous n'osons pas suivre M. Stein dans tous les détails de cette explication. Il est parfaitement vrai que les Nassula vivent en général d'Oscillariées, et que la couleur
Slein, p
vert-bleu qu'elles affectent parfois provient des débris des algues qu'elles ont avalées. Que la couleur jaune-rouille ou rouge de brique qu'elles présentent le plus souvent ait pour cause un stade plus avancé de la digestion des Oscillariées, c'est ce dont nous n'avons pas réussi à nous convaincre jusqu'ici. Mais, quant à l'accumulation constante de granules violets que présente, dans une région déterminée de sa partie antérieure, la Nassule que M. Ehrenberg nomme Chilodon ornatus, nous ne croyons pas qu'elle ait une origine semblable. Les granules dont elle se compose ne paraissent pas prendre part à la circulation des matières alimentaires. Sans donner notre assentiment à Vorgane biliaire de M. Ehrenberg, nous croyons devoir considérer cet amas de granules violets comme un organe particulier à fonction encore inconnue.
M. Perty a fondé, pour une nouvelle espèce de Nassule, le genre Cydogramma. La définition qu'il donne de ce genre nouveau convient parfaitement à tout le genre Nassule, et, comme il néglige de nous donner une définition de ce dernier, nous sommes fort embarrassés de dire par quoi M. Perty veut distinguer les deux genres l'un de l'autre. Il est vrai que M. Perty place sept à huit soies (baguettes) dans la bouche de ses Cydogramma, et qu'on serait embarrassé de justifier ce nombre pour toutes les Nassules. Cependant, nous ne pensons pas qu'on puisse baser un genre sur le nombre des baguettes de l'appareil dégluteur, puisqu'il n'est pas même démontré que ce nombre soit constant chez une seule et même espèce. Nous avons, du reste, retrouvé le Cydogramma rubens de M. Perty, et nous n'avons pu le différencier des Nassules jusqu'ici connues que par un seul caractère, savoir l'existence de trichocystes dans ses téguments. Cette différence ne nous semble pas assez importante pour justifier la conservation du terme générique proposé par M. Perty. En effet, nous ne nous sommes servis nulle part des trichocystes dans la caractéristique des genres, et nous pensons avoir bien agi en cela, puisque, dans certaines circonstances non encore déterminées, des espèces à trichocystes, tel que le Paramecium Auielia, se trouvent entièrement dépourvues de ces organes.
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ESPECES
i° Nos.sn/(i flava.
Syn. Chilodon ornalus. Elir., p. 53S. PI. XXXVI, Fig. IX.
(V. PI. XVII, Fig. 6.)
DlAGNOSE. Nassule cylindrique. Appan'il dogluteiir rcnflo splicriquenient à sa partie aiiUVieure et composé de baguettes; partie antérieure montrant une dépression dans la région dorsale, et dans la partie correspondante de la cavité du corps un amas de granules violets; deux vésicules contractiles.
Cette Nassule est de forme cylindrique , en général trois ou quatre fois aussi longue que large ; cependant on trouve des exemplaires beaucoup plus gros que les autres, chez lesquels la proportion de la largeur à la longueur n'est pas plus que celle de 1 : 2 '/j ou même 2. L'appareil dégluteur est assez long, et se distingue par le renflement sphérique de son extrémité buccale. A ce point de vue, cette Nassule se différencie du Chilodon ornatv.s de M. Ehrenberg, chez laquelle, d'après les dessins de ce dernier, l'appareil est linéaire, comme celui des Chilodon ou des Prorodon. M. Stein se demande déjà, à propos de sa Nassida ambigiia, qui oifre un renflement analogue, si le dessin que M. Ehrenberg donne de l'appareil dégluteur de son Chilodon ornatus est bien exact. Il est parfaitement vrai que l'appareil même du Chilodon Cucullulus est susceptible de prendre, dans l'occasion, une forme plus ou moins analogue à celle de l'appareil de notre Nassule, à savoir dans le moment même de la déglutition. La partie antérieure de l'appareil se resserre alors derrière l'objet saisi, tandis que la région placée immédiatement au-dessous se trouve dilatée par l'objet luimême, ce qui produit dans la partie buccale de l'appareil dégluteur un renflement pyriforme. M. Ehrenberg a fort bien figuré cet acte de la déglutition. Mais le renflement que présentent la Nassula flava et la N. ambifjiia est de nature toute différente. Il n'est point passager, mais constant. Il n'est point le produit d'une activité momentanée de l'appareil, mais il représente, au contraire, son état de repos. D'aillem's, l'appareil dégluteur de la Nassula flava est susceptible de se dilater considérablement, pendant la déglutition, comme celui des Chilodon.
La région que, par rapport à la position de la bouche, on peut nommer dorsale, présente en général, chez la Nassula flava, une dépression assez évidente, située à peu
près sur le parallèle de la bouche. Cette dépression devient parfois méconnaissable chez quelques individus, surtout chez ceux qui ont beaucoup mangé et dont le corps se trouve par suite distendu. C'est immédiatement au-dessous de cette dépression que se trouve, dans la cavité du corps, Tamas de granules, tantôt violets, tantôt bleuâtres, que nous avons déjà signalé. Cet amas paraît être adhérent à la paroi du corps, ou du moins reste toujours en contact avec elle. M. Ehrenberg le signale comme une tache, vivement violette, à la nuque, expression qui désigne assez exactement sa position réelle.
Le nucléus est unique et arrondi; il est situé, en général, vers le milieu de la longueur du corps. Cependant, quelques individus le portent dans la partie antérieure, en avant du parallèle de la bouche, c'est-à-dire dans le front ou dans le hcc, comme dirait M. Ehrenberg.
Les vésicules contractiles sont toujours au nombre de deux, et c'est là une circonstance qui, jointe à la forme de l'appai'eil dégluteur, empêche de rapporter avec une parfaite certitude le Chilodon ornatus Ehr. à la Nassnla flava. En elfet, le Chilodon ornatus n'a, au dire de M. Ehrenberg, qu'une seule vésicule contractile. Chez notre Nassula, l'une des vésicules est située un pou en arrière du premier tiers de la longueur totale, et l'autre dans le troisième tiers. Si l'on considère la génératrice du cylindre qui passe par la bouche comme divisant la face ventrale en deux moitiés symétriques, les vésicules contractiles sont toutes deux du côté droit, et en outre, si nous nous souvenons bien (nous avons négligé de noter cette circonstance), la vésicule postérieure est dans la paroi dorsale. On pourrait supposer que M. Ehrenberg n'a aperçu qu'une des vésicules de son Chilodon ornatus, mais c'est une supposition que nous n'osons pas faire, parce que la position attribuée par cet auteur à la vésicule contractile ne coïncide exactement, ni avec celle de l'une des vésicules de. notre Nassule, ni avec celle de l'autre. Elle est un peu trop en arrière pour être la vésicule antérieure de la Nassula flava, et beaucoup trop en avant pour être la vésicule postérieure. De plus, la vésicule contractile du Chilodon ornatus affecte, au moment de la contraction, une forme de rosette, causée sans doute par le gonflement des vaisseaux qui partent ■de cette vésicule, phénomène que M. Stein a aussi observé chez la Nassula amliyua, tandis que n'avons jamais rien observé de semblable chez la Nassula flava.
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Ce sont ces difTérences qui nous ont empêché d'assimiler sans aucune hésitation le ChilodoH ornatus à la Nassula '/lava. Nous n'aurions pu, du reste, conserver pour celle-ci le nom de Nassula ornata, parce que M. Ehrenberg l'a déjà employé pour une autre espèce.
Tous les exemplaires de la Nassula fîava que nous avons rencontrés jusqu'ici présentaient une teinte jaune de rouille, ou plus souvent encore rouge de brique, couleur dont M. Ehrenberg veut trouver la cause, chez son Chilodon ornatus, dans la présence d'ovules dorés, et qui s'explique, chez notre Nassule, par une grande abondance de gouttelettes jaunâtres dans le contenu de la cavité du corps.
La Nassula aurea Ehr. (Ehr. Inf., p. 340, PI. XXXVII, Fig. III) est aussi proche parente de notre Nassula flava, mais elle n'a, suivant M. Ehrenberg, qu'une seule vésicule contractile et ne possède pas l'amas de granules violets. Il se pourrait donc, à supposer que les granules violets ne fussent pas essentiels, que le Chilodon ornatus Ehr. et la Nassula aurca Ehr. formassent une espèce unique, mais différente de notre Nassula flava. Il est vrai que, d'après les figures de M. Ehrenberg, la Nassula aurea a une forme bien plus lourde que le Chilodon ornatus, mais c'est une différence de peu d'importance, car la Nassula flava présente des variétés de forme parfaitement correspondantes.
Nous avons trouvé la Nassula flava dans plusieurs localités des environs de Berlin. Sa longueur varie en général entre 0""",li et 0,20.
2° Nassula amhigua. Stein. hif., p. 248. PI. YI, Fig. 42-44.
DuGNOSE. Nassule en forme de cylindre court ; appareil dégluleiir sans bagueltes, renflé en massue en avant ; une seule vésicule conlniclile.
Cette Nassule, que nous ne connaissons pas nous-mêmes, a été bien décrite et figurée par M. Stein, dans son ouvrage sur les Infusoires. Son appareil dégluteur suffit à la distinguer de toutes les autres espèces.
3" Ncissula ruhens.
Syn. Cyclogramma rubens. Perty. Zur Keniitniss, etc., p. 146. PI. IV, Fig. 10.
(V. PI. XVII, Fig. 8.)
DiAGNOSE. Nassule cylindrique, à appareil relallvemcut gros et renflé dans la région buccale; parenchyme semé de tricliocystes ; une seule vésicule contractile.
Cette Nassule est environ trois fois aussi longue que large. Son parenchyme est rempli de trichocystes de taille vraiment colossale, relativement à la grosseur de l'animal. Ce sont ces" organes qui nous permettent de rapporter avec quelque certitude cette espèce au Cyclogramma rubens de M. Perty. M. Perty n'a, il est vrai, connu les trichocystes chez aucun infusoire, mais il signale, chez son Cyclofjramm,a nibens, un système de stries marginales concentriques (koncentrische Randstreifung) qu'il a aussi indiqué sur ses planches. Or, ce système de stries est, à n'en pas douter, l'apparence particulière produite par les trichocystes.
La bouche est située dans une dépression en général assez apparente. Il en existe, du reste, une semblable, mais moins évidente, chez la Nassula jlava. L'appareil dégluteur fait une saillie assez prononcée ; il n'est point droit, mais se courbe brusquement en arrière immédiatement après son renflement buccal. M. Perty ne l'a vu que fort imparfaitement ; il le signale comme étant facilement reconnaissable chez certains individus, et absolument invisible chez d'autres. Parmi les sept figures qu'il donne de cette espèce, il n'en est qu'une (Fig. 10 /) sur laquelle l'appareil dégluteur soit indiqué, mais avec une direction renversée et sans trace de renflement.
La vésicule contractile est unique; elle est placée à peu près vers le milieu de la longueur du corps et à droite de la ligne médiane, celle-ci étant déterminée par la position de la bouche.
La couleur ordinaire de la Nassula rubens est un rouge de brique, tirant sur le rosé. Parfois cette couleur devient si pâle que l'animal en paraît presque incolore. Quelques individus sont aussi colorés d'un vert-bleu intense. Cette teinte paraît provenir d'Oscillariées à demi digérées.
Nous avons trouvé cette espèce dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes-Filles (Jungfernhaide), près de Berlin. Sa longueur moyenne est de 0"™,05.
4» Nassula laterida. (V. PI. XVII, Fig. 7.)
DiAGNOSE. Nassule ovoïde, ayant une cchaiicrure en avant et un peu sur la gauclie; appareil déghiteur formé de baguettes et reiillé dans la région buccale; deux vésicules contractiles; des tricliocystes semés dans le parenchyme.
Cette espèce présente des tricliocystes comme la précédente, dont elle se distingue à première vue par sa forme. La partie antérieure est en effet échancrée du côté gauche, à peu près comme la partie correspondante du Paramecium Bursaria ou du P. putritmm. Les tricliocystes sont, du reste, relativement bien plus petits que ceux de la Nassida rubens.
L'appareil dégluteur est renflé dans la partie buccale, comme celui de toutes les espèces que nous avons déjà décrites.
Le nucléus est un corps discoïdal, situé dans la partie postérieure du corps.
Les vésicules contractiles sont au nombre de deux. Elles sont placées l'une et l'autre dans la moitié droite et dans la paroi dorsale du corps. L'une est située à peu près au niveau de la partie postérieure de l'appareil dégluteur, l'autre plus en arrière.
La couleur générale de la Nassula lateritia est un rouge de brique pâle, tirant sur le rosé. Le corps est strié longitudinalement.
Nous avons trouvé cette espèce dans les environs de Berlin. Sa longueur moyenne est de O-n^sOS.
Sous les noms de Nassula ornata et de Nassula elegans, M. Ehrenberg décrit deux espèces que nous ne croyons pas avoir rencontrées jusqu'ici, et dont les caractères ne nous semblent pas encore bien fixés. huN. elegans (V. Elir. Inf. , p. 339. PI. XXXVII, Fig. '1) est proche voisine de notre N. flava et du Chilodon ornatus Ehr. Elle s'en différencie surtout par la couleur, caractère auquel nous ne saurions ajouter d'importance. D'un autre côté, elle possède, comme eux, l'amas de granules violets dans la nuque, pour s'exprimer avec M. Ehrenberg. Ce qui nous empêche principalement de réunir celte Nassule à notre N. flava, c'est la circonstance que M. Ehrenberg mentionne chez elle trois vésicules contractiles, et en outre une rangée de vésicules contenant un suc bleuâtre, laquelle s'étend de la mujue k l'anus. Nous ne savons trop
ce que peuvent être ces vésicules-là. Peut-être s'agit-il d'organes analogues à ceux du Loxodes Rostrum.
La iV. ornatu (Ehr. Inf., p. 339. PI. XXXVII, Fig. 2) est une espèce beaucoup plus grosse que toutes les précédentes, dont elle se distingue surtout par sa forme plus ou moins discoïdale. Elle n'a qu'une grosse vésicule contractile. Il est fort probable que cette espèce est la même que M. Dujardin décrit sous le nom de Nassida viridis (Duj. Inf., p. 495. PI. XI, Fig. 48).
II est possible que le Chilodon depresstis de M. Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 446. PI. III, Fig. 7) soit une Nassula. C'est, du reste, peu important à décider, car cet infusoire a été observé d'une manière trop insuflîsante pour qu'il soit jamais possible de le retrouver avec certitude. La circonstance que cet animal nageait en tournant autour de son axe, montre sufiisamment que, malgré sa forme déprimée (d'après les figures de M. Perty, on croirait plutôt cet infusoire tout-à-fait cylindrique), ce n'était pas un Chilodon.
^0^ Genre. — CHILODON.
Les Chilodon sont des infusoires très-déprimés, chez lesquels la distinction d'une face ventrale et d'une face dorsale se fait toujours tiès-facilement. Ils rampent en appliquant leur face ventrale aux objets. La bouche est située entre le milieu et le bord antérieur de cette face ventrale, et elle est munie d'un appareil dégluteur en baguettes. La face dorsale est glabre ; par contre, la face ventrale est ciliée dans toute son étendue. Les cils du bord antérieur sont un peu plus longs que les autres. L'anus est terminal.
La cavité digestive ne remplit pas uniformément tout le corps, et lorsqu'on considère un Chilodon de face, on le voit entouré d'un limbe transparent, formé par une zone du parenchyme, dans laquelle la cavité du corps ne pénètre pas. Cette zone atteint son maximum de largeur en avant, où elle forme ce que M. Ehrenberg nomme une lèvre membraneuse ou une oreillette en bec latéral.
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Le genre Chilodon, très-bien compris par M. Ehrenberg, a été méconnu et mutilé par M. Dujardin, qui n'en a pas saisi les caractères essentiels ni les analogies. M. Dujardin a divisé les Chilodon en deux genres, qu'il a répartis dans des familles différentes, et il nous semble même probable qu'il a décrit une seule et même espèce sous deux noms dans ces deux genres. Les uns, auxquels il conserve le nom de Chilodon, sont classés par lui dans sa famille des Paraméciens. Il les caractérise comme des animaux à corps ovale, irrégulier, sinueux d'un côté, lamelliforme, peu flexible, avec des rangées parallèles de cils à la surface et une bouche obliquement située en avant du milieu et dentée ou entourée d'un faisceau de petites baguettes. Les autres, auxquels il donne sans raison justifiable le nom de Loxodes, déjà employé par M. Ehrenberg pour des infusoires tout différents, sont rapportés par lui h la famille des Plœsconiens. Il les différencie des vrais Chilodon par la présence d'une enveloppe membraneuse ou cuirasse qui revêt leur corps aplati, et par la circonstance que les cils sont restreints au bord antérieur seulement. D'ailleurs, les Loxodes doivent être privés d'un appareil dégluteur. On voit donc que l'union monstrueuse des Chilodon-Loxodes avec les Euplotes dans la singulière famille des Plœsconiens, est basée essentiellement sur la prétendue existence d'une carapace chez les Loxodes de M. Dujardin. Or, cette carapace n'existe pas. M. Perty lui-même, bien qu'habitué h marcher aveuglément sur les traces de M. Dujardin, déclare n'avoir jamais pu la voir. D'ailleurs, M. Dujardin en personne, après avoir établi en principe l'existence de la cuirasse, paraît douter lui-même de ce caractère. Il dit, en effet' : « On distingue presque toujours le contour de la partie charnue vivante, au milieu d'une enveloppe plus transparente, mais qui, cependant, n'est pas une membrane persistante, comme le prouve la facilité qu'ont les Loxodes de s'agglutiner quand ils viennent à se toucher entre eux. » — C'est là, il faut en convenir, un singulier passage ! La prétendue cuirasse se trouve réduite à n'être pas même une membrane persistante! Cette phrase contient, du reste, plus d'une inexactitude. Le « contour de la partie charnue vivante» est de fait le contour de la cavité du corps, et ce que M. Dujardin considère comme \a partie charnue vivante est le contenu de cette cavité, le chyme, c'est-à-dire précisément ce qu'il y a de moins
Infusoires, p. i^iO
charnu dans l'infusoire. Quant à l'enveloppe plus transparente qui entoure la prétendue partie charnue et que M. Dujardin appelle ailleurs une cuirasse, c'est au contraire la partie qui aurait à plus juste titre mérité la qualification de substance charnue; c'est le limbe formé par le parenchyme du. corps. Les Loxodes de M. Dujardin sont de vrais Chilodon, entièrement dépourvus de cuirasse, à l'exception d'un seul peut-être, savoir le L. marinus Duj., qui pourrait bien être un Dystérien. Quant à ce qui concerne la bouche de ses Loxodes, M. Dujardin dit qu'elle est rarement visible, mais que les corps étrangers, tels que des Navicules, qu'on voit dans l'intérieur, n'ont pu y pénétrer que par une ouverture buccale. A notre avis, tous ces prétendus Loxodes ont un appareil dégluteur qui a échappé à l'investigation de M. Dujardin. Ce dernier dit, du reste, dans les généralités de son genre Chilodon' : « Quant à l'armure dentaire, on l'observe aussi, je crois, chez les vrais Loxodes, en même temps que chez divers genres de Paraméciens. » Tout cela indique évidemment une grande confusion dans la classification de M. Dujardin, et si cet observateur restreint les cils de ses Loxodes au bord antérieur (lèvre de M. Ehrenberg), cela provient de ce que les cils plus forts de cette région ont été seuls constatés par lui, tandis que les cils plus fins qui tapissent toute la face ventrale ont échappé à ses investigations. Nous ne pouvons donc que nous ranger du côté de M. Stein" lorsqu'il reproche à M. Dujardin d'avoir introduit un désordre complet dans le genre si naturel fondé sous le nom de Chilodon par M. Ehrenberg.
i° Chilodon Cuculhdus. Ehr. Inf., p. 336. PL XXXVI, Fig. T-
Sy.n. Chilodon Cuculluliis. Diij. Inf., p. i91. PI. VI, Fig. 6. Loxodes CumUulus. Duj. Inf., p. 4.H1. PI. XIII, Fig. 9. Loxodes dentatus. Duj. Inf., p. 4S3.
DiAGNOSE. Cliilodon à corps oblong, ariomli aux deux exlicniiti'S, mais prolongé en avant et du côté gauclie en une sorte de pointe obtuse et légèrement recourbée; niicléus muni de nucléole; ordinairement trois vésicules contractiles, dont deux situées l'une à droite, l'autre à gaucbe de rapi)areil dégluteur.
Cet infusoire a été fort bien dessiné par M. Ehrenberg, qui a eu le tort seulement de l'orner d'un canal alimentaire, comme l'exigeait sa théorie, c'est-à-dire muni de
Die Inlusionsthiere, p
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diverticiiles jouant le rôle (restomac. Aussi comprend-on difficilement pourquoi M. Dujardin publie, quelques années plus tard, une figure bien plus imparfaite de ce même animal, en disant qu'elle a été dessinée avec toute l'exactitude possible. M. Ehrenberg avait très-exactement reconnu l'existence des trois vésicules contractiles, du nucléus et de l'orifice anal, tandis que M. Dujardin ne paraît pas avoir retrouvé ces organes. Chez son Loxodes dentatus seul, il paraît avoir vu le nucléus.
M. Stein a déjà relevé avec raison le fait que les exemplaires de petite taille du Chilodon Cticulhdus ont été nommés par M. Dujardin Loxodes Cucidlulus, lorsque ce savant ne savait pas distinguer l'appareil dégluteur, et Loxodes dentatus, lorsqu'il parvenait à le reconnaître.
La cavité digestive du C. Cucnllulns ne pénètre pas dans la partie très-amincie que M. Ehrenberg appelle du nom de lèvre. Le canal intestinal n'existe pas sous la forme que ce savant lui attribue, mais cependant ce canal n'est point un produit de son imagination; il est basé sur quelque chose de réel. L'œsophage est en effet un tube membraneux, à peu près rectiligne et fort long, qui s'étend jusque dans la partie postérieure de l'animal. Eu le prolongeant par la pensée un peu en arrière, de manière à lui faire atteindre l'anus et en le munissant de diverticules, on a l'intestin polygastrique de M. Ehrenberg. Malheureusement, ces modifications-là ne reposent sur rien. L'œsophage est purement tubuleux, et s'ouvre librement en arrière dans la cavité digestive. La partie antérieure de ce tube œsophagien est munie de baguettes disposées longitudinalement, de manière à former un appareil dégluteur semblable à celui des Prorodon et des Nassules.
Le nucléus est un corps ovale d'apparence très-variable. 11 est constamment muni dans son centre de ce qu'on est convenu de nommer, conformément à la nomenclature de l'école unicellulaire, un nucléole. Le plus souvent ce nucléus est granuleux dans là plus grande étendue, présentant seulement une aire elliptique transparente et d'apparence homogène tout autour du nucléole. Tantôt le grand axe de cette aire elliptique coïncide avec le grand axe du nucléus, tantôt, au contraire, il lui est perpendiculaire. Parfois le nucléus est entouré, en outre, d'un limbe transparent à aspect homogène. Chez certains individus, le nucléus, finement granuleux, est semé sur toute sa périphérie de plaques plus homogènes que le reste de sa substance. C'est cette
forme de nucléus que M. Dujardin a aperçue chez son Lox. dentatus, et qu'il appelle un disque granuleux à bord perlé (Duj. Explic. des planches, p. 11). Enfin, chez quelques-uns, le nucléus est rempli de faisceaux de corpuscules bacillaires, sur la signification desquels nous aurons à revenir dans la troisième partie de ce Mémoire. — La position du nucléus est extrêmement variable. Souvent il est détaché de la paroi du corps et flotte librement dans la cavité digestive.
M. Carter n'attribue au Chilodon Cucidluhis, dans l'état normal, qu'une vésicule contractile à position latérale et subterminale. Il est possible que les Chilodon de l'Inde se comportent, à ce point de vue, différemment que ceux d'Europe. Tous ceux que nous avons observés possédaient au moins trois vésicules contractiles, comme M. Ehrenberg l'indique. Deux d'entre elles sont situées à peu près au même niveau : l'une à droite, l'autre à gauche de l'appareil dégluteur. L'autre est située beaucoup plus en arrière, dans la moitié droite de l'animal.
Nous avons dit que le C. Cuctdhdiis possède au moins trois vésicules contractiles. C'est qu'en effel, il n'est pas rare de rencontrer des individus qui en présentent une ou deux de plus. Toutefois, il est à remarquer que les vésicules surnuméraires ne sont jamais très-éloignées par leur position de l'une ou de l'autre des vésicules normales; si bien, qu'on est tenté de songer à un dédoublement de ces dernières. Il se pourrait que tous les individus chez lesquels on trouve des vésicules surnuméraires fussent sur le point de se multiplier par division spontanée; mais, dans ce cas, il faudrait admettre qu'il n'y a pas de règle invariable dans l'ordre d'apparition des nouveaux organes, car c'est tantôt la vésicule postérieure, tantôt l'une des deux vésicules antérieures qui montre les premières traces de dédoublement.
M. Ehrenberg et M. Dujardin ne s'accordent pas sur le nombre des rangées longitudinales de cils que présente le CliiJudon CiicuUulus. Nous nous garderons bien de prendre parti pour l'un ou pour l'autre dans ce débat, car le nombre de ces rangées paraît varier, chez les Chilodon comme chez les autres infusoires, avec la grosseur des individus.
M. Ehrenberg fait varier la taille du C. Cucidluhis entre un quatre-vingt-seizième et un douzième de ligne. Cet animal est en effet soumis à des variations de taille très -considérables, plus considérables encore que ne le ferait supposer la diffé-
rence de grandeur attribuée, par M. Dujardin, à son Loxodcs Cucidlulus et son Chi~ lodon Cucidlulus.
2° Chilodon uncinatus. Ehr. Inf., p. 337. V\. XXXVI, Fig. 8.
DiAONOSE. Chilodon de la niÈme forme que le Chilodon Cucullulus, mais de taille plus petite, avec limbe périphérique plus larye et deux ou trois vésicules contractiles, dont une seule située auprès de l'aiipareil dégluteur.
M. Stein' a réuni le Chilodon îmcinatus au C. Cucullulus. Il ne veut voir en lui qu'une forme jeune et à lèvre plus fortement recourbée, produite par une division longitudinale de ce dernier. Sans vouloir contester absolument l'exactitude de cette assertion de M. Stein, nous croyons cependant devoir conserver, jusqu'à plus ample information, le nom établi, pour cette forme, par M. Ehrenberg. En effet, il nous a semblé reconnaître une différence constante entre les deux formes dans la position des vésicules contractiles. Le C/i. imcinutus nous a présenté tantôt deux, tantôt trois vésicules contractiles. Nous ne parlons pas du premier cas, qui ne repose peut-être, vu la petitesse de l'objet, que sur une erreur d'observation. Mais, dans le second cas, nous avons trouvé non pas, comme chez le Ch. cucullulus, deux vésicules antérieures situées sur le même niveau, et une seule vésicule postérieure située du côté gauche, mais une seule vésicule antérieure située du côté droit et deux vésicules postérieures situées à peu près sur le même niveau.
Le nucléus est rond, tantôt uniformément granuleux, tantôt perlé sur son bord.
Cette petite espèce est très-fréquente aux environs de Berlin, et nous l'avons trouvée très-fréquemment sans la précédente, ce qui ne paraît pas être arrivé à M. Stein.
Le Chilodon aureus de M. Ehrenberg (Ehr. Inf., p. 338, PI. XXXYI, Fig. IX) paraît, vu sa forme globuleuse, appartenir au genre Nassule. Il en est de même du Chilodon ornatus, du même auteur, ainsi que nous avons déjà eu occasion de le voir. — Le Cli. depressus Perty (Z. K., p. 446, PI. III, Fig. 7) est aussi proba-
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blement une Nassule, à en juger par les figures de M. Perty et par l'indication que cet animal progresse en tournant autour de son axe.
Le Loxodcs reliculatus Duj. (Duj., p. 453, PI. XIII, Fig. 9 à 10) est un Chilodon mal observé. M. Stein suppose que c'est tout simplement un Ch. Cuculhdus. Cela pourrait bien être.
Le Loxodes Cuculluliis de M. Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 152, PI. VI, Fig. 9) est aussi un Chilodon mal observé, qui pourrait bien être, comme le précédent, un Ch. Cucullulm. '
Quant au Loxodcs hrcvis Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 152, PI. VI, Fig. 11), nul ne peut dire si c'est un Chilodon, plutôt qu'un autre infusoire quelconque.
1P Genre. — TRICHOPUS.
Le genre Trichopus se compose d'infusoires non pas déprimés comme les Chilodon, mais comprimés comme les Dystériens, et caractérisés par la présence d'un faisceau de longs cils implanté sur le côté ventral, non loin de l'extrémité postérieure. Ce faisceau, assez compacte, se meut d'une manière qui rappelle tout-à-fait le pied des Dystériens. Les Trichopus font donc un passage évident des Chilodon aux Dystériens. Le dos et la plus grande partie des côtés sont dépourvus de cils. C'est encore un caractère qui appartient également aux Dystériens. Les Trichopus ne sont cependant pas cuirassés.
ESPÈCE
Trichopus Dysteria. (V. PI. XIV, Fig. 15.)
DiAGNOSE. Coi'ps rétréci en avant et atteignant sa plus grande largeur un peu en arrière du milieu ; un appareil buccal en baguettes.
Le nucléus est un corps discoïdal placé à peu près au centre de figure de l'animal. La vésicule contractile est unique et placée près du bord dorsal et
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postérieur. — Cette espèce a été trouvée, par M. Lachmann, dans le fjord de Bergen.
12' Genre. — LOXODES.
Les Loxodes sont des animaux du groupe des Trachéliens caractérisés essentiellement par une rangée de vésicules claires contenant chacune un corps très-réfringent, et par une distribution plus ou moins arborescente du canal digestif. Ce genre ne renferme jusqu'ici qu'une espèce, contenue déjà dans le genre Loxodes de M. Ehrenberg, bien que ce genre coïncide fort peu avec le nôtre.
ESPÈCE
Loxodes Rostrum. Ehr. Inf.. p. 324. PI. XXXIV, Fig. 1- Syn. Pelecida Roslrum. Duj. Inf., p. 40ô. PI. XI, Fig. .^
(V. PI. XVII, Fig. 2.)
DiAf.NOSE. Corps recourbé en cimeterre ; sillon buccal et œsophage colorés d'un pigment brun ; une rangée de petits nucicus arrondis.
Le Loxodes Rostnini esl recourbé en cimeterre, la pointe de celui-ci étant dirigé en avant. Le tranchant du cimeterre est l'arête dorsale ; le bord mousse, au contraire, correspond à l'arête ventrale. Le sillon buccal forme un arc de cercle à peu près parallèle aux bords de la partie antérieure de l'animal. Il présente une coloration due à de petits granules bruns, coloration qui se retrouve dans les parois de l'œsophage. Ce dernier organe se présentant en général dans un état de collapsus complet, de môme que chez les autres espèces de cette famille, n'apparaît que sous la forme d'une bande colorée étroite partant de la bouche et pénétrant dans le parenchyme. Cet œsophage est, comme on le voit par la figure, rectiligne et d'une longueur assez considérable. Parfois la teinte du sillon buccal et de l'œsophage est d'un brun foncé tirant sur le noir, parfois, cependant, elle est beaucoup plus claire. Il est, du reste, à remarquer
qu'on rencontre des individus qui, dans leur entier, sont affectés d'une coloration brunâtre souvent assez intense, tandis que d'autres sont, à l'exception du sillon buccal et de l'œsophage, parfaitement incolores. Il n'est pas impossible que le degré de la coloration soit en rapport avec l'âge de l'animal. En effet, la taille du Loxodes Rostnmi varie entre des limites très-considérables. Les individus les plus gros (dont la longueur dépasse notablement le maximum d'un cinquième de ligne indiqué par M. Ehrenberg), nous ont toujours présenté une teinte brunâtre de tout le parenchyme, et une coloration très-foncée du sillon buccal et de l'œsophage. Il est clair, toutefois, qu'on trouve des individus bien plus petits de taille et présentant néanmoins une coloration tout aussi intense. En effet, les individus qui résultent de la division spontanée d'un de ces gros exemplaires doivent forcément conserver la coloration de leur parent.
Le système digestif du Loxodes Rostrum présente une disposition toute particulière. La moitié postérieure du coips de cet animal se montre constamment occupée par une masse vésiculeuse , composée de grosses vésicules limpides et claires ne renfermant jamais de substances étrangères, et en outre d'une matière intervésiculaire. On trouve en général les Loxodes remplis de matières alimentaires qui, dans la partie qui avoisine immédiatement l'œsophage, remplissent à peu près uniformément toute la largeur du corps. Dans la partie postérieure du corps, ces matières alimentaires se comportent un peu différemment. Elles sont toujours logées dans les espaces intervésiculaires, et lorsqu'elles sont en circulation, elles progressent dans cette espèce de réseau trabéculaire, sans jamais pénétrer dans les vésicules elles-mêmes. Parfois, lorsqu'un gros objet, tel qu'un test de navicule, se meut dans ces espaces étroits, on voit bien cet objet faire fortement saillie dans une vésicule, mais sans cependant tomber dans sa cavité et en restant toujours séparé de celle-ci par une couche d'une substance incolore qu'on peut être tenté de considérer comme l'expression d'une membrane entourant la cavité.
Il n'est pas très-facile de se rendre compte, au premier abord, de la véritable structure anatomique de la partie postérieure du Loxodes Rostrum, d'autant plus que le système digestif et le système circulatoire paraissent enchevêtrés ici l'un dans l'autre, de manière à multiplier les difficultés de l'observation. Pendant longtemps nous avons cherché la vésicule contractile sans pouvoir parvenir à la trouver. Enfin,
nous remarquâmes que la partie postérieure du corps, qui est en général assez tuméfiée, présente de temps à autre, on peut même dire rythmiquement, une contraction subite de toute sa masse. A ce moment-là, on voit cette partie postérieure s'affaisser et diminuer de volume, sans cependant que nous ayons pu reconnaître qu'aucune vésicule disparût à ce moment-là. Bientôt la partie postérieure se tuméfie de nouveau par degrés jusqu'à ce que tout à coup une nouvelle contraction intime s'opère. Nous sommes donc arrivés à la conviction qu'il y a dans cette région du corps un orcjane contractile, sans arriver cependant à déterminer avec certitude quel est cet organe. On peut cependant supposer sans trop d'invraisemblance que les vésicules qui occupent la partie postérieure du corps sont toutes en communication les unes avec les autres et forment comme un vaste appareil contractile, qui, à chaque contraction, chasse une partie de son contenu dans les canaux non encore reconnus de la partie antérieure du corps.
Nos observations sur le Loxodes Rostrum en étaient là, lorsque M. Lierberkûhn nous annonça avoir reconnu chez cet animal un canal intestinal ramifié analogue à celui du Trachelms Oviim. C'est, en effet, là la manière la plus simple et la plus vraisemblable par laquelle on puisse expliquer la circulation des aliments dans les espaces intervésiculaires, et nous nous rangeons pleinement à la manière de voir de M. Lieberkuhn. Mais reste à savoir ce que sont dans ce cas-là les vésicules elles-mêmes. Sont-elles, comme nous le supposions tout-à-l'heure, un système de vésicules contractiles? Ou bien peut-être sont-elles des espaces remplis d'une liqueur incolore, comparables à ceux qui se voient chez le Trachelius Ovum entre les branches du canal alimentaire, c'est-à-dire une cavité abdominale séparée de la cavité digestive? C'est ce que nous ne pouvons décider ici d'une manière parfaitement positive. Les contractions que présente la partie postérieure du corps ne parlent point exclusivement en faveur du système de vésicules contractiles. En effet, l'analogie avec le Trachelius Ovum rappelle à notre esprit une observation que M. Gegenbaur veut avoir faite chez ce dernier. Cet observateur croit avoir découvert une ouverture qui met en communication la cavité abdominale (c'est-à-dire celle dans laquelle l'intestin est suspendu) avec le monde extérieur. S'il existait quelque chose d'analogue chez le Loxodes Rostrum, les contractions de la partie postérieure du corps pourraient bien s'expliquer par
l'expulsion d'une partie du liq<iide contenu dans la cavité abdominale. Il est tout au moins à noter que la partie postérieure du corps se tuméfie parfois très-considérablement, et que, par une contraction subite, on la voit s'affaisser d'une quantité très-appréciable, sans qu'on remarque qu'une tuméfaction de la partie antérieure se produise, ce à quoi l'on devrait cependant s'attendre, si le surplus du liquide était chassé de la partie postérieure dans la partie antérieure. Du reste, si les vésicules de la partie postérieure ne représentent que la cavité abdominale, la découverte de la vésicule contractile reste encore à l'état de desideratum, car nous ne croyons pas que M. Lieberkiihn ait rien observé de plus que nous sur cet organe.
Nous avons à mentionner ici les organes singuliers dont nous avons déjà touché quelques mots à propos de la caractéristique du genre. Ces organes, découverts d'abord durant le cours de l'été 1856, par M. le professeur Johannes Mueller', sont des vésicules parfaitement limpides, contenant chacune dans son centre un corps globuleux fortement réfringent. On dirait autant de vésicules auditives avec un otolithe, mais otolithe privé de mouvement. On pourrait aussi les comparer aux vésicules du sécrétum {Sekrelhlœschen) des reins de mollusques, ou encore mieux à celles des cellules graisseuses de la peau des Clepsines. Ces vésicules forment une rangée parallèle au bord dorsal de l'animal, ou, si l'on aime mieux, au tranchant du cimeterre. Elles sont situées entre ce bord et la ligne longitudinale médiane, à peu près à une distance égale de l'un et de l'autre. Leur nombre est très-variable suivant les individus. Lorsque les Loxodes ont pris beaucoup de nourriture, la rangée des vésicules en question ne s'aperçoit pas immédiatement: c'est ce qui explique pourquoi de nombreux observateurs ont observé le Loxodes Rostrum sans reconnaître ces singuliers organes. Depuis que M. Johannes Mueller a attiré notre attention sur ces vésicules, nous les avons retrouvées chez chaque individu, pour peu que nous les cherchassions avec quelque soin. M. Lieberkùhn les a également retrouvées dès-lors d'une manière constante.
Quant à la signification des vésicules de Mueller, elle est aussi complètement inconnue. Faut-il y voir un organe des sens, une sécrétion ou une excrétion? Ce sont là des questions auxquelles nul ne peut répondre. La nature chimique des granules réfrin-
1. Monalsbcricht der k. preuss. Akad. d. Wiss. zu Berlin, 18a6, 10. Jiili.
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gents pourrait peut-être donner quelque éclaircissement sur cette question. Mais chacun sait les difficultés et l'incertitude qui accompagnent inévitablement l'étude chimique de particules aussi petites.
Les nucléus sont très-difficiles à reconnaître, parce qu'ils sont fort petits et que l'animal est rendu en général obscur par les substances avalées. Nous les avons cependant reconnus parfois sous la forme d'un assez grand nombre de corps arrondis à limbe clair, formant une ligne parallèle aux vésicules de Mueller. M. Lieberkûhn les a également vus sous cette forme.
-Maintenant nous avons à nous justifier d'avoir conservé le nom Loxodes Rostrum à l'intéressant infusoire que nous venons d'étudier, car on pourrait supposer que M. Ehrenberg, n'ayant mentionné chez son Loxodes Rostrum. aucune des singulières particularités énoncées plus haut, notre animal pourrait bien être différent du sien. Nous pensons d'une manière positive que notre Loxodes est bien celui d'Ehrenberg. Les particularités qui le distinguent ne sont pas du genre de celles qui sautent aux yeux dès l'abord. La forme du corps et celle du sillon buccal coïncident entièrement. 11 suffit de considérer les dessins de M. Ehrenberg pour s'assurer que son Loxodes Rostnnn était un animal du groupe des Trachéliens, et qu'il n'avait rien de commun avec le voisin étrange que lui donne M. Ehrenberg, savoir le Loxodes Rursaria, qui est un Paramecium. Ce savant remarque fort bien qu'on trouve souvent dans l'intérieur du corps du Loxodes Rostrum des Navicules, des Synedra, des Chlamydomonas, mais qu'on ne lui voit pas avaler de couleur. Or, c'est précisément ce qu'on peut diie de tous les Trachéliens.
M. Dujardin donne au Loxodes Rostrum le nom générique de Pelecida, parce qu'il transporte, sans raison bien valable, le nom de Loxodes à d'autres infusoires.
Le Loxodes Rostrum a été observé, par nous, comme par MM. Ehrenberg, Mueller et Lieberkûhn, dans des eaux stagnantes des environs de Berlin.
On a attribué le nom de Loxodes à de nombreuses espèces qui doivent être retranchées du genre tel que nous l'avons délimité.
Le Loxodes Bursaria Elir. est un Paramécien {Paramccium Biirsaria Focke).
Le Loxodes Cilhara Ehr. est un animal sur la position duquel nous ne nous permettons pas de décider. Nous n'avons jusqu'ici rencontré aucun infusoire que nous ayons pu lui rapporter avec quelque apparence de certitude. M. Dujardin croit pouvoir affirmer que le Loxodes Cii/iara Ehr. est un Bursarien ou un Paramécien, mais nous n'osons pas nous prononcer d'une manière aussi positive que lui.
Le Loxodes plicaius Ehr. est fort probablement un Aspidisca, comme M. Ehrenberg le donne déjà à entendre lui-même. C'est sans doute une des espèces que M. Dujardin a décrites dans son genre Coccudina.
Le Loxodes Cticullulus Duj. est un Chilodon, dont M. Dujardin n'a pas reconnu l'appareil buccal. C'est sans doute le Chilodon Cucullulus Ehr.
Il est difficile de dire ce qu'est le Loxodes reticulatiis Duj., dont M. Dujardin lui-même fait précéder le nom d'un point d'interrogation. Il n'est pas probable qu'on puisse jamais le retrouver avec certitude, ni surtout en faire un Loxodes.
Le Loxodes marinus Duj. est peut-être un Chilodon marin; mais, à en juger par la figure de M. Dujardin, nous serions encore plus tentés d'y supposer un Dystérien imparfaitement observé.
Le Loxodes dentatus Duj. est très-probablement le Chilodon Cuculluhs Ehr., et, par suite, identique avec le Loxodes Cucullulus Duj. M. Dujardin dit lui-même que son Loxodes dentatus ne diffère du Loxodes Cucullulus que par un appareil buccal semblable à celui des Chilodon.
Le Loxodes CuculHo Pcrty est aussi fort probablement le Chilodon Cucullulus Ehr. Quant à la forme dont M. Perty fait, sous le nom de Loxodes caudatus, une variété de son Lox. CuculHo, nous n'oserions affirmer si c'est un Chilodon ou autre chose, et nous ne pensons pas que personne soit beaucoup plus heureux que nous.
Le Loxodes brevis Perty est, nous le craignons, une forme tout-à-fait indéterminable.
Le Pelecida coslata Perty, qui devrait rentrer dans notre genre Loxodes, puisque le genre Pelecida de M. Dujardin est identique à notre genre Loxodes, est cependant probablement un Amphileptus. Les dessins de celte espèce, que donne M. Perty,
semblent devoir se rapporter, les uns au Loxop/iijlhim Fasciola, les autres au Loxoph. Lamella.
13' Genre. — TRACHELIUS.
Les Trachelius sont des animaux du groupe des Trachéliens, dont la bouche est située à la base d'un prolongement en forme de trompe, et conduit dans un canal alimentaire ramifié. Ce canal s'ouvre à l'extrémité postérieure du corps, à l'extérieur. C'est là que se trouve l'anus. Les Trachelius se rapprochent, par conséquent, beaucoup des Loxodes, mais ils s'en distinguent par l'absence de la rangée d'organes problématiques qui distingue ces derniers. Jusqu'ici, nous ne connaissons qu'une seule espèce rentrant dans le genre de Trachelius ainsi délimité.
ESPÈCE
Trachelius Ovum. Ehr. Inf., p. 323, PI. XXXIII, Fig. 13-
Syn. Amphiltptus Ovum. Diij. Inf., p. 187.
Uaimodirus Ocum. Pertj. Zur Kenntiiiss, etc., p. 151,
DiAGNOSE. Corps globuleux prolongé en avant eu un appendice en trompe Irès-mobile ; vésicules contractiles nombreuses ; nucléus eu forme de ruban.
Nous n'entrons dans aucun détail circonstancié relativement à cette espèce, attendu que nous n'avons rien à ajouter qu'une confirmation entière à des communications orales qui nous ont été faites par M. Lieberkûhn, il y a déjà quelques années, c'est-à-dire à une époque oïi nous ne connaissions pas encore le Trachelius Ovum. M. Lieberkûhn n'a pas, il est vrai, fait connaître ses observations; mais M. Gegenbaur vient de publier récemment' une note sur le Trachelius Ovum, note qui se trouve coïncider, sur la plupart des points, avec les observations de M. Lieberkiihn, et
Mueller's Arcbiv. Juni
secondairement, par conséquent, avec les nôtres. Il est certain maintenant que l'organe ramifié que M. Ehrenberg représente chez le Tracheliiis Ovum, existe bien réellement, et qu'il est un intestin parfaitement incontestable, comme ce savant l'avait affirmé. C'est l'existence de cet organe qui nous détermine à distinguer génériquement le Tracheliiis Ovum des autres Trachelius de M. Ehrenberg. M. Perty avait déjà fondé pour lui le genre Harmodirus. Mais il est d'autant moins à regretter que ce nom ne soit pas conservé, que M. Perty fondait le genre Harmodirus non pas sur l'existence du canal alimentaire, qu'il n'avait pas su reconnaître, mais sur la présence d'un appendice en forme de trompe, oubliant que bien d'autres membres de la famille des Trachéliens sont munis d'un appendice semblable, tout en possédant, comme le Trachelius Ovum, un corps plus ou moins globuleux.
Nous avons déjà signalé ailleurs que M. Gegenbaur croit avoir trouvé une communication entre la cavité générale (distincte de l'intestin) du Trachelius Ovum et le monde extérieur. Nous n'avons pas eu jusqu'ici l'occasion de contrôler cette observation.
Les infusoires décrits par M. Ehrenberg, sous les noms de Trachelius Anas, T. Melcagris, T. vorax, T. Anaticula, rentrent dans le genre Amphileptus. 11 en est probablement de même du Trachelius Faix Duj.'
Le Trachelius Lamella Ehr. et sans doute aussi le Tr. strictus Duj. sont des Loxophyllum. Quant au Trachelius teres Duj., il est trop imparfaitement observé jusqu'ici. Mais c'est aussi sans doute un Loxophyllum ou un Amphileptus.
Le Trachelius apiculatus Perty est un Trachelophyllum. Le Trachelius noduli férus et le Tr. pusillus Perty sont, autant qu'on peut en juger par les mauvaises figures qu'en a données leur auteur, ou des Lacrymaires ou des Trachelophyllum.
Enfin, le Trachelius trichophorus Ehr. et le Tr. globulifer Ehr. n'appartiennent trèsdécidément pas au groupe des Trachéliens et ne sont pas même des infusoires ciliés.
1. La iliagnoso que M. Elirenljcrg donne do son T? laliccps de la nier dn Nord (Mnmlsber. d. k. p. Akad. d. Wiss. Zu Berlin, 18i0, p. ^20i) est trop insuffisante pour (pie nous puissions émettre une opinion sur les affinités de cet animal.
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Le premier est un Astasien, auquel on peut donner le nom d'Astasia trichophora. M. Ehrenberg, qui ne le rapporte qu'avec doute au genre Trachelius et ne peut s'empêcher de relever son analogie avec les Astasies, convient lui-même qu'il n'a jamais pu s'assurer de l'existence de cils à la surface du corps. Le second, observé par M. Ehrenberg entre des conferves de l'Irtisch, pourrait bien, selon le savant de Berlin, être encore plus parent des Trachelomonas que des Trachelius, et, sur ce point, nous sommes parfaitement de son avis.
44' Genre. — AMPHILEPTUS.
Les Amphileptus sont des animaux du groupe des Trachéliens, munis d'une bouche placée à la base d'un prolongement plus ou moins long, souvent en forme de cou, et ne présentant pas de distribution arborescente de la cavité digestive. Ce sont des animaux en général aplatis, mais susceptibles de se dilater excessivement et de devenir globuleux lorsqu'ils ont avalé beaucoup de nourriture. C'est un genre nombreux, dans lequel on pourra sans doute, plus tard, à la suite d'études plus approfondies, établir des coupes utiles. Ce genre comprend, comme nous l'avons déjà vu plus haut, presque tous les Trachéliens et les Amphileptus de M. Ehrenberg : les différences anatomiques par lesquelles ce savant avait cru pouvoir différencier ces deux genres n'existent réellement pas. Mais d'autres différences génériques plus certaines pourraient peut-être servir de base à d'autres distinctions. Chez certaines espèces, le prolongement en forme de col est très-long et étroit, et la cavité du corps ne paraît pas se prolonger dans son intérieur, tandis que chez d'autres cette cavité s'étend jusqu'à l'extrémité antérieure. Beaucoup d'espèces présentent, sur la partie du corps qui est en avant de la bouche, sinon une rangée de cirrhes buccaux, du moins une région présentant des cils plus forts que le reste de la surface du corps, région que M. Dujardin désigne assez heureusement sous le nom de crinière. C'est aussi dans cette région-là que sont logés, chez quelques espèces, des tiichocystes. D'autres Am-
phileptus ne laissent pas reconnaître de crinière proprement dite ;^ mais, comme on trouve tous les passages possibles entre les Amphileptus à crinière et ceux qui en sont dépourvus, nous n'avons pas osé baser des coupes génériques sur un caractère aussi incertain.
Les diverses espèces d'Amphileptus présentent des différences très-nombreuses, quant au nombre des vésicules contractiles et des nucléus. Certaines espèces possèdent une seule vésicule contractile, placée chez les unes près de la base du col, chez les autres, au contraire, près de l'extrémité postérieure. D'autres en présentent un grand nombre. Dans ce cas, les vésicules sont souvent disposées linéairement le long du bord ventral ou du bord dorsal, ou même de tous les deux, et ce sont elles que M. Ehrenberg a considérées comme des réservoirs [Safthlasen) contenant un suc propre destiné à jouer un rôle dans la digestion. Du reste, il est aussi des espèces qui présentent une distribution uniforme des vésicules contractiles dans tout leur parenchyme. Le nucléus est tantôt simple, tantôt multiple. Chez plusieurs espèces, il se montre très-constamment en nombre double.
L'anus est situé, comme en général dans la famille, non loin de l'extrémité postérieure. Dans les espèces qui se terminent en pointe, il est placé à la base de la pointe et, à ce qu'il paraît, en général du côté dorsal.
Nous ne figurons qu'un petit nombre d'Amphileptus, soit parce que ces animaux sont très-souvent de grande taille, soit surtout parce que les dessins de M. Ehrenberg sont en général parfaitement suffisants. Ce genre paraît , du reste , être trèsnombreux, et il n'y a pas de doute que la suite ne vienne à nous faire connaître beaucoup d'espèces non décrites jusqu'ici. Nous sentons vivement combien l'étude que avons faite de ce genre est encore superficielle, et combien tout ce qui tient à la délimitation des espèces laisse encore à désirer. Nous croyons toutefois rendre un service signalé à l'étude systématique des infusoires, et faire un premier pas vers une topographie raisonnée du groupe des Trachéliens en faisant tomber les barrières tout artificielles que MM. Ehrenberg et Dujardin avaient élevées entre les infusoires qu'ils répartissaient dans leurs genres Trachelius, Amphileptus, Dileptus, etc., et dans des familles éloignées les unes des autres.
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1° Ampliileptus Gùjas. (V. PI. XVI, Fig. 3.)
DiAGNOSE. Amphiloptus .^ tromiie fniniaiil un ciiuniicMiu- on un sixième de la lon.^uenr totale; œsophage muni tic plis siinnlaiit des baguettes; vésicules cnntraeliles semées dans tout le pareneljynie : iiinièrc très-nianpiée.
Cet infusoiie, un des plus grands qui peuplent nos eaux douces, s'est offert à nous, çà et là, dans les eaux de Berlin. Il n'a été décrit jusqu'ici, à notre connaissance, par aucun auteur. Il se promène majestueusement, glissant avec lenteur entre les algues, déployant toute la masse de son corps lorsqu'il vogue dans une eau libre, mais se repliant et se contournant bizarrement lorsqu'il rencontre des obstacles à sa progression. Son corps est en général assez renflé par les aliments qu'il contient, sans cependant devenir vraiment cylindrique. Sa trompe, plus aplatie que son corps, atteint environ un cinquième de la longueur de celui-ci; elle est munie d'une crinière trèsmarquée. L'extrémité même de la trompe présente comme une espèce de papille. Dans la région qui correspond à la crinière depuis l'extrémité de la trompe jusqu'à sa base, c'est-à-dire jusqu'à la bouche, le parenchyme contient des trichocystes parfaitement semblables à ceux du Paramecium Aurélia. Les bords de l'ouverture buccale sont tuméfiés en manière de bourrelet, mais sont appliqués l'un contre l'autre lorsque l'animal ne mange pas, de manière à former deux lèvres fermées. L'œsophage est conique et présente une striure longitudinale, qui rappelle tout-à-fait l'appareil buccal des Chilodon, bien que les baguettes soient moins nettement indiquées. Il ne parait cependant pas que la cuticule de l'œsophage présente chez cet Amphileptus de véritables indurations longitudinales en forme de baguettes; tout au moins, il n'y a pas de doute que les stries difQuent aussi rapidement que le reste du corps. Nous regardons donc comme probable que les stries présentées par l'œsophage ne sont que l'expression de plis de la cuticule. Lorsque l'Amphileptus avale un gros objet, les stries semblent disparaître, sans doute parce que les plis s'effacent par suite de la distension de l'œsophage.
Les vésicules contractiles sont très-nombreuses et distribuées à peu près uniformément dans tout le parenchyme. La trompe elle-même en possède plusieurs. Il ne
nous a pas été possible d'estimer avec quelque exactitude le nombre de ces vésicules. Les gros exemplaires peuvent en avoir jusqu'à cinquante et au-dessus. Ou voit, du reste, se répéter ici un fait dont on peut se convaincre chez la plupart des infusoires doués d'un grand nombre de vésicules contractiles, à savoir que les petits exemplaires possèdent moins de vésicules que les gros.
Le nucléus est un corps unique courbé en S et un peu renflé à ses deux extrémités, souvent aussi dans son milieu.
Nous avons mesuré des individus dont la taille atteignait jusqu'à un millimètre et demi.
2" Âmpkilcptus Cyfjnus. (V. PI. XVII, Fig. 4.)
DiACNOSE. Ampliileptus à trompe floxible à peu près égale au corps en longueur, munie d'une crinière ou moustache dévelui)pée ; vésicule contractile nnicpie à la base du col.
Cette grande espèce ne s'est présentée que rarement à nous. Elle se reconnaît immédiatement à sa trompe très-longue et aplatie en lame, qui s'agite élégamment dans l'eau comme la corde d'un fouet. Cette trompe conserve partout une largeur à peu près égale, ce qui lui donne l'apparence d'une vraie lanière. Elle est munie d'une crinière fournie qui se termine à la base du col, dans une excavation oîi se trouve la bouche. Cette crinière produit dans l'eau, comme cela a lieu en général chez tous les Amphileptus qui en sont pourvus, un tourbillon qui amène vers la bouche les objets avoisinants. Cependant, ces objets ne sont jamais ingérés dans la bouche par la force du remous des cils. Les lèvres jouent toujours un rôle actif dans la préhension de la nourriture, et l'acte de préhension est suivi d'une véritable déglutition.
Le corps est comprimé à un degré moindre cependant que la trompe, et il va en diminuant rapidement de diamètre, de l'avant à l'arrière, pour se terminer enfin en pointe aiguë.
La vésicule contractile est grosse et unique. Elle est logée à la base de la trompe, tout en étant opposée à bouche. En un mot, elle se trouve très-rapprochée du dos.
Le dessin que nous avons conservé de cet animal ne nous indique malheureusement rien au sujet du nucléus.
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Le corps atteint une longueur de 0'""',2, la trompe et la queue non comprises.
Nous avons trouvé YAmphileptus Cijgmis dans de l'eau provenant du parc {Thier- (jarten) de Berlin.
3° Anrp/iileptus Anas.
Syn. Trachelius Anas. Ehr. Infus., p. im. PI. XXXIII, Fig. VI.
.' Amphileplus viridis. Ebr. Infus., p. 556. PI. XXXVllI, Fiy. II.
DlAO'OSE. Aniphileptiis à trompe allongée, nnniie de deux nudéiis arrondis cl d'une vésicule contractile unique située non loin de l'exlréniilé postérieure.
M. Ehrenberg donne une bonne figure de cet Amphileplus, dont il a reconnu le double nucléus. Il ne parle pas de la vésicule contractile; mais nous ne doutons pas que l'animal qu'il a eu sous les yeux n'ait eu une vésicule contractile unique, située non loin de l'extrémité postérieure, d'autant plus que ce savant dessine à cette place une vésicule qu'il considère comme une dilatation sphérique de l'intestin.
IS Amphileptus Anas a une assez grande ressemblance avec V Amphileplus viridis Ehr. Malheureusement, cette dernière espèce n'a pas été assez suffisamment caractérisée par son auteur. Le seul caractère réellement distinctif qui soit indiqué est celui de la couleur. Or, nous savons qu'une coloration verte peut résulter, chez tous les infusoires, d'un dépôt de granules de chlorophylle. Il n'y a donc pas là de quoi fonder une espèce. M. Ehrenberg ne dit rien des ou du nucléus. La vésicule contractile est située vers l'extrémité postérieure. Nous aurions réuni sans hésitation YAmphileptus viridis à V Amphileplus Anas, n'était le prolongement caudal dont le premier paraît être muni. Peut-être, ce caractère aidant, parviendra-t-on un jour à retrouver le vrai Amphileplus viridis.
4° Amphileplus vorax.
SïN. Trachelius vorax. Ehr. Infus., p. 321. PI. XXXIII, Kig. VI.
DiAGNOSE. Amphileptus à trompe de longueur moyenne, corps arrondi à l'extrémité postérieure ; nucléus unique ; probablement une seule vésicule contractile.
Cet Amphileptus, dont la description se trouve plus détaillée dans l'ouvrage de M. Ehrenberg, ne nous est pas connu. Mais il doit être facilement reconnaissable aux caractères indiqués, et se légitime parfaitement comme véritable Amphileptus.
5° Amphileptiis nwnilifjcr. Ehr. Infus., p. 350. PI. XXXVIII, Fig. \.
DiAGNOSE. Ampliilt'i>tiis à tronipo de longueur moyenne; corps arrondi à l'extrémité postérieure; un nucléus en cbapelet.
Cet espèce, de M. Ehrenberg, ne nous est pas plus connue que la précédente. Mais elle sera toujours reconnaissable à son nucléus. En effet, si celui-ci n'est pas toujours en chapelet (car il est probable que c'est là une forme que le nucléus n'affecte qu'en vue de la reproduction), il doit être, dans tous les cas, très-allongé, à peu près comme celui de V Amphileptus Gùjas. Or, c'est là une forme qui ne se rencontre que rarement chez les Amphileptus. Il est regrettable que M. Ehrenberg n'ait rien pu nous apprendre sur la ou les vésicules contractiles.
6» Amphileptus Anser. Ehr. Infiis., p. 355. PI. XXXYII, Fig. 4,
Syn. Dilcplus Anser. Du;. lui'., p. 407.
DiAGNOSE. Amphileptus à trompe allongée; corps terminé en pointe et muni d'une seule vésicule contractile, située près de l'extrémité postérieure; nucléus doidjle.
Cet élégant infusoire a été suffisamment bien décrit par M. Ehrenberg, qui en a déjà reconnu exactement la vésicule contractile et les nucléus. Nous avons seulement à ajouter que l'œsophage présente des stries longitudinales, semblables à celles que nous avons décrites chez V Amphileptus Gigas; mais nous ne saurions dire si ces stries répondent à de simples plis de la cuticule ou à des indurations en baguette.
7° Amphileptus margaritifer. Ehr. Inf., p. 35. Pi. XXXVII.
DiAGMoSE. Amphileptus à trompe allongée ; corps terminé en pointe et muni d'une rangée de vésicules contractiles le long du dos.
Cette diagnose n'est qu'imparfaite, parce que nous ne sommes nous-mêmes pas parfaitement certains de l'animal auquel M. Ehrenberg a donné le nom A' Amphileptus margaritifer. Toutefois, nous ne doutons pas qu'une étude plus approfondie des Amphileptus ne fixe d'une manière parfaitement positive l'espèce même de M. Ehrenberg. Ce savant n'attribue à son Amphileptus margaritifer qu'une seule vésicule contractile,
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mais il décrit en outre une rangée de vésicules renfermant un suc destiné à jouer un rôle dans la digestion. Or, pour nous, il n'y a pas de doute que ces dernières vésicules ne soient les vraies vésicules contractiles; car nous trouvons les vésicules contractiles disposées ainsi chez plusieurs Amphileptus, proches parents les uns des autres, et dont l'un doit être très-certainement V Amphileptus margaritifer de M. Ehrenberg. — Nous possédons différentes esquisses des Amphileptus en question, mais nous n'en communiquons aucune, parce que nous ne sommes pas encore en état de délimiter ici les espèces. Parmi les Amphileptus voisins de V Amphileptus margaritifer de M. Ehrenberg, les uns ont. l'extrémité postérieure terminée en pointe arquée, et l'anus situé à la base de cette pointe du côté du dos, tandis que les autres sont arrondis à l'extrémité et possèdent un anus tout-cà-fait terminal, dans l'axe même du corps. Ceux-ci ont la trompe aplatie en lanière, ceux-là l'ont presque cylindrique. Tantôt la rangée des vésicules contractiles se prolonge très-avant dans la trompe, tantôt elle semble cesser à la base de celle-ci. Le nombre de ces vésicules est aussi très-variable. Chez beaucoup d'individus, on trouve, outre la rangée dorsale, quelques vésicules contractiles distribuées, çà et là, dans le reste du corps ; quelques-uns présentent même une rangée ventrale parallèle à la rangée dorsale, mais, en général, formée d'un nombre moins considérable de vésicules. Parfois l'extrémité libre du col est surmontée d'une sorte de papille digitiforme. La bouche et le nucléus offrent aussi des différences. — Ce sont là tout autant de variations qui méritent d'être étudiées avec soin. Pour le moment, l'établissement de coupes spécifiques basées sur elles serait prématurée.
8° Amphileptus Melcagvis.
SïN. Trackelius Melcaç/ris. Ehr. Iiif., p. ,-"21. PI. XXXn[, fig. 8. (non Ainiihilrjidis Mclcagris. Elir. Inf.)
UiAGXOSE. Partie du corps située en avant ilc la houclie à peine rélrécie eu forme de trompe; vésicules contractiles distribuées sur tout le pourtour; nncléus double.
Nous n'osons affirmer d'une manière bien positive que notre Amphileptus Meleagris soit le Trackelius Meleagris de M. Ehrenberg, bien qu'il s'en rapproche à beaucoup d'égards. Le Trachelius Meleagris de cet auteur semble posséder une partie antérieure plus étroite que ne l'est le plus souvent la partie correspondante de notre
Amp/iikptiis Meleagris. Toutefois, ce dernier étant soumis à des variations de forme plus considérables que tous les autres Amphileptus, nous n'ajoutons pas trop de valeur à ce détail. U Amphileptus Meleagris est si commun dans la Sprée et les étangs des environs de Berlin, qu'il n'est pas probable qu'il ait pu échapper aux investigations de M. Ehrenberg ; et, comme parmi les dessins de cet auteur il n'en est aucun qui concorde mieux avec cet animal que celui du Trachelius Meleagris, c'est une présomption nouvelle en faveur de l'identité de son Trachelius et de notre Amphileptus.
De tous les Amphileptus que nous connaissons, celai-ci est l'espèce chez laquelle la bouche est le plus difficile à reconnaître. Les lèvres s'appliquent si bien l'une contre l'autre qu'il est à peine possible de reconnaître la positition de l'ouverture buccale lorsque l'animal ne mange pas. Mais lorsque V Amphileptus Meleagris est sur le point de saisir une proie, on voit la bouche s'ouvrir béante et engloutir tout à la fois l'objet désiré.
La partie antérieure du corps est à peine rétrécie en trompe, mais elle est très-aplatie, et la cavité digestive ne pénètre pas très-avant dans son intérieur.
Les vésicules contractiles sont nombreuses (douze à quinze environ) et disposées le long du bord, soit ventral, soit dorsal. M. Ehrenberg n'attribue, il est vrai, que deux vésicules contractiles à son Trachelius Meleagris, mais, comme chez V Amphileptus margaritifer , il décrit le long du bord dorsal une rangée de vésicules contractiles contenant un suc utUe à la digestion. Or, il n'y a pas de doute pour nous qu'ici, comme chez V Amphileptus margaritifer, les soi-disant vésicules à suc digestif {Saftblœschen) ne soient la rangée des vésicules contractiles. Que M. Ehrenberg n'ait pas vu la rangée ventrale n'a rien d'étonnant, parce qu'elle n'est, en effet, pjis toujours très-facile à reconnaître, surtout lorsque l'animal a pris beaucoup de nourriture. Pour peu qu'on fixe avec quelqu'attention la rangée de vésicules, on ne tarde pas à voir l'une des vésicules disparaître subitement, puis une seconde, puis une troisième, et ainsi de suite.
Les nucléus sont deux corps ronds ou ovales, déjà figurés par M. Ehrenberg.
La longueur moyenne de l'animal est d'environ 0'"'",2.
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C'est sur cette espèce que nous avons fait les observations intéressantes qui seront rapportées dans la troisième partie de ce mémoire, à propos des kystes trouvés sur les pédoncules de VEpisUjUs plicati/is.
UAmp/iileplus Melcagris Elir. n'est pas synonyme de notre Amp/iilrptus Meleagris, mais du LoxophuUitm Me/rcif/ns Duj., dont il sera question plus loin.
9° Amphileptus longicollis. Ehr. Iiif., p. 357. PI. XXXVIII, Fig. 5.
DiAKNnsE. Rouelle plus rapprocliée de rextréuiité postérieure que de rextrémité anU'irieure ; crinifre très-prononcée; une rangée de 9 à 10 vésicules contractiles.
Cette espèce, qui nous est parfaitement inconnue, est clairement distincte de toutes les précédentes par la position de sa bouche. M. Ehrenberg lui attribue, comme à beaucoup d'autres espèces, une rangée de vésicules contenant un suc propre à la digestion, vésicules qu'il faut sans aucun doute considérer comme des vésicules contractiles.
iO° Amphileptus Anaticula.
Syx. Trachelius Ânalicula. Elir. 3. Al)li., p. 130.
(V. PI. XVI, Fig. 4.)
DiAGXOSE. Amphileptus en forme de poire, à trompe s'élargissant peu à peu en un corps globuleux ; vésicule contractile unique et terminale.
Cet Amphileptus, plus petit que tous les précédents, est une des espèces les plus communes. La bouche, située à la base d'une trompe ayant environ un tiers de la longueur du corps, est à peine reconnaissable sous la forme d'une légère dépression lorsque l'animal ne mange pas. Elle est susceptible d'une dilatation excessive, car V Amphileptus Anaticula est une des espèces qui avalent les proies relativement le plus grosses. Aussi n'est-il pas rare de trouver des individus tout-à-fait déformés par un objet aussi gros que l'animal même qui l'a avalé. La vésicule contractile est située tout-à-fait à l'extrémité postérieure. C'est aussi là que se trouve l'anus.
Le nucléus est un corps unique, arrondi.
La trompe est revêtue de cils légèrement plus longs que ceux du reste de la surface du corps.
La longueur de VAmpkileptus Anaticida est d'environ 0">"',08 à 0,1.
L'animal que M. Diijardin figure dans sa planche 6 sous le nom de Lacnjmaria farda Qi dont il ne donne aucune description dans le texte, est un Amphileptus trèsvoisin de VAmph. Anaticida, ou peut-être même identique avec lui.
Nous avons observé dans la mer, près de Bergen en Norwége, un Amphileptus proche parent de V Amphileptus Anaticida, mais s'en distinguant par la position de sa vésicule contractile. Celle-ci, au lieu d'être terminale, était située près de la bouche, à la base du cou. Toutefois, comme nous n'avons observé qu'un individu de cette espèce, du reste peu saillante, nous n'avons pas pensé devoir forger pour lui un nom nouveau.
Le BUcptus (jramdostis' de M. Dujardin est très-certainement un Amphileptus, probablement voisin de notre Àmphdeptus Cijfjmis. Il est à regretter que M. Dujardin ne nous apprenne rien sur son nucléus ni sur sa ou ses vésicules contractiles.
VAcineria incurvata Duj. est une espèce maritime qui appartient, nous le supposons, au genre Amphileptus. -^
Quanta V Acineria «CMteDuj. (Inf., p. 402. PI. 6, fig, 45), il ne nous est guère possible de la différencier de V Amphileptus Anaticida. Il est, du reste, à remarquer que le dessin que M. Dujardin donne de cette espèce est en opposition formelle avec la caractéristique du genre Acineria Duj.
Il est possible également qu'il faille rapporter au genre Amphileptus le Trachelius FalcDu]. (Duj., p. 400. PI. 6, Fig. 8, 9 et 17), à moins que ce ne soit un Loxophyllum.
V Amphileptus papillosus Ehr. (Inf., 357. PI. XXXVIII, Fig. 5) n'est très-certainement pas un Amphileptus ; nous avons même de fortes raisons pour supposer que ce n'est pas un infusoire cilié. M. Ehrenberg doutait lui-même fortement que la place qu'il lui avait assignée dans son système fût la plus naturelle.
I. Le nom de DUeptus graymlosus n'existe que dans l'explication de la planche 11 de M. Dujardin. Dans le texte (p. 409) l'auteur n'avait pas encore jugé à propos de donner un nom à cet animal, dont il ne louche un mot qu'en passant.
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Enfin, VAmphileplns Fasciola Elir. doit rcnlrer dans le genre Loxophylluni, à propos duquel nous en ferons mention tout à l'heure.
/5« Genre. —LOXOPHYLLUM.
. Les Loxophylliim sont des Tracliéliens excessivement aplatis, réduits en quelque sorte à l'état de feuille ou de lame mince. Ils sont, il est vrai, susceptibles de se gonfler considérablement comme tous les Trachéliens, par l'absorption d'une trèsgrande quantité d'aliments, mais leur corps n'en reste pas moins entouré d'un limbe aplati, laminaire, très-transparent, formé par une zone, dans laquelle ne pénètre pas la cavité du corps. L'existence de ce limbe permet de distinguer avec certitude les Loxophyllum des Amphileptus.
M. Dujardin, en fondant le genre Loxophyllum, le caractérisait d'une manière assez différente des lignes qui précèdent. Ce genre était formé, pour lui, par des animaux à corps très-déprimé, lamelliforme, oblique, très-flexible et sinueux ou ondulé sur les bords, ayant la bouche latérale et des cils en lignes parallèles écartées. — Cette définition avait l'inconvénient de ne pouvoir s'appliquer qu'au seul Loxop/tylhim Meleagris, et point du tout aux autres Trachéliens vraiment lamelliformes.
Le genre Loxophyllum, tel que nous l'entendons maintenant, a l'avantage de comprendre tous les Trachéliens essentiellement lamelliformes, qui ne se traînent jamais en tournant autour de leur axe, mais nagent, pour ainsi dire, constamment en conservant leur forme de lame étendue. Il y a bien, il est vrai, des Amphileptus qui nagent le plus souvent de cette manière, mais tous paraissent plus ou moins susceptibles d'un mouvement de rotation autour de leur axe longitudinal, tandis que les Loxophyllum se replient bien diversement, mais sans présenter de rotation semblable.
Tous les Loxophylles jusqu'ici connus ont une seule vésicule contractile placée près de l'extrémité postérieure, c'est-à-dire près de l'anus.
La partie du corps qui est située en avant de la bouche est tantôt très-rétrécie, de
manière ta figurer une espèce de Idiniève {Loxophijllum Fasclola), td^atàt non (L. Melca- (jris et L. armatum).
ESPÈCES
i° LoxophijJlum Mclmgris. Duj. Inf., p. 488. PI. XIV, Fig. 0-
Syn. AmphilciHiis Mdeagris. Elir. Iiifiis., PI. XXWUI, Fig. i.
(V. PI. XVI, Fig. 9.)
DiAr.NOSt:. LoNopliyllum à bouelie tivs-ia)iproclu'-t' do roxtréniilr anliTieuro ; liord dorsal cn-nelO ; un long mieléus en niliaii, ou une rangée de nucléiis ovales el nombreux; limbe faisant tout le tour du corjis ; pas de trichocvsles.
Cet infusoire nage élégamment et avec lenteur et frappe par son excessive transparence lorsqu'il ne renferme que peu de matières avalées. La surface est striée longitudinalement. Le bord dorsal présente une série de petits mamelons plus épais qui lui donnent une apparence crénelée déjà signalée par Otto-Friederich Mueller. M. Ehrenberg compte de sept à huit créneaux, mais le plus souvent il y en a davantage, et ce nombre est du reste très-variable suivant la grosseur des individus.
La bouche est située pas très-loin de l'extrémité antérieure, mais elle reste d'ordinaire complètement fermée, de sorte qu'elle est difficile à voir lorsque l'animal ne mange pas. Elle ne se montre alors que sous la forme d'une petite échancrure du bord ventral. Le limbe formé par le parenchyme est en général un peu plus large du côté du ventre que du côté du dos (côté crénelé). L'anus est situé non pas exactement à l'extrémité postérieure, mais sur le des, entre cette extrémité et une grosse vésicule, qui est la vésicule contractile. M. Ehrenberg avait déjà remarqué avec justesse que l'anus est placé, non pas du même côté (longitudinal) que la bouche, mais du côté opposé. Et en elïet, la place qu'il désigne comme étant l'ouverture anale (Ehr. PI. XXXVIII, Fig. IV, da) est parfaitement exacte. Par contre, M. Perty est bien décidément dans l'erreur lorsqu'il affirme que l'anus est situé sur le même bord que la bouche. C'est, du reste, sur la position de celte dernière qu'il paraît s'être mépris, puisqu'il la place sur le bord concave, c'est-à-dire sur le bord crénelé.
La vésicule contractile n'a pas été signalée par M. Ehrenberg, et ce ne sont naturellement ni M. Dujardin, ni M. Perty qui ont comblé cette lacune. Néanmoins, elle est très-facile à reconnaître, étant excessivement grosse et jamais voilée par les ali-
ments contenus dans la cavité du corps. Elle est située près du boni dorsal, non loin de l'extrémité postérieure. Il serait vraiment surprenant que cette vésicule eût échappé aux regards investigateurs de M. Ehrenberg, et, de fait, il n'en a point été ainsi. La vésicule se trouve clairement dessinée dans l'une des figures de M. Ehrenberg (Ehr. PI. XXXVIII, Fig. IV, 4) ; mais il est probable que cette vésicule, étant placée tout auprès de l'anus, M. Elirenberg l'a considérée comme une simple dilatation du canal alimentaire supposé. C'est du moins là une mépiise qu'a faite souvent le savant berlinois. Il ti-ansforme, par exemple, également la vésicule contractile du Spirostome ambigu on une dilatation d'un rectum supposé, parce que cette vésicule est logée tout près de l'anus.
De la vésicule contractile part un vaisseau qui s'étend parallèlement au bord dorsal et tout près de ce bord jusqu'à l'extrémité antérieure de l'animal. A chaque contraction de la vésicule, on voit ce vaisseau se renfler, puis se vider de nouveau dans la vésicule elle-même pendant la diastole de celle-ci.
M. Ehrenberg paraît, lorsqu'on lit ce qu'il rapporte du Loxophyllum Meleagris, n'avoir rien vu du nucléus. Il ne parle du moins pas de glande séminale. Et cependant le nucléus ne lui a pas échappé, comme nous allons le voir tout à l'heure. Cet organe est en général multiple. Il se présente sous la forme d'une rangée de corps ovalaires, incolores, qui s'étend parallèlement au bord ventral dans la plus grande partie de la longueur de l'animal, c'est-à-dire environ de la bouche à la vésicule contractile. Ces nucléus sont parfois au nombre de 12 ou 15; parfois aussi il y en a moins. Souvent la ligne formée par eux n'est pas exactement parallèle au bord ventral du Loxophyllum, mais présente une allure un peu sinueuse. Dans certains cas, la rangée des corps ovalaires est interrompue par un corps enferme de ruban, équivalant, par sa longueur, à trois ou quatre corps ovalaires ordinaires. Enfin, nousavons rencontré une îohun Loxophyllum . Meleagris chez lequel la rangée de nucléus ovalaires était remplacée par un long nucléus en ruban. Il est évident que nous avons ici afi"aire à quelque chose d'identique à ce que nous avons déjà vu chez les Stentors. Le nucléus est primitivement de forme rubanaire. Plus tard, il prend une forme de chapelet, puis enfin chaque élément du chapelet devient indépendant. C'est là un phénomène qui, sans doute, est en rapport avec la formation des embryons, comme nous aurons l'occasion de le montrer dans
la troisième partie de ce travail. Les individus chez lesquels la rangée des nucléus ovalaires est interrompue par la présence d'un corps rubanaire, sont des individus chez lesquels le nucléus est en voie de division. Des fragments se sont déjà séparés de lui à ses deux extrémités, mais la partie moyenne forme encore un corps continu plus ou moins en forme de ruban.
Il serait étonnant, comme nous le disions, qu'un tel nucléus eût échappé aux investigations de M. Ehrenberg. Mais il n'en est rien. La plupart des observateurs paraissent avoir vu les nucléus, mais ils les ont diversement et en général faussement interprétés. Déjà Otto-Friederich Mueller dit de son Kolpoda Mcleagris {Loxophylhim Meleagris Duj.) qu'il est orne près de son bord latéral postérieur (c'est-à-dire de son bord ventral, car il appelle le bord crénelé le bord latéral antérieur) de douze globules ou davantage, qui sont égaux entre eux, diaphanes et forment une rangée longitudinale droite ou ondulée suivant les mouvements de l'animal. Mais Mueller ne fait pas de supposition sur la valeur de ces globules. M. Ehrenberg remarqua, à la même place où Mueller décrit ses globules, huit ou dix taches claires et incolores, souvent difficiles avoir, qui sont, à n'en pas douter, les nucléus en question. Mais M. Ehrenberg avait malheureusement l'esprit préoccupé de ses idées théoriques sur la polygastricité. 11 avait vu, chez divers Amphileptus (^4. margaritifcr , A. lonfjicollis , A. [Trachelius Ehr.] Meleagris) une rangée de vésicules qu'il avait supposées remplies d'un suc propre à la digestion, bien qu'elles fussent en réalité des vésicules contractiles. Il s'imagina donc trouver dans ces taches claires du Loxojthyllum Meleagris l'analogue de ces vésicules : il en fit des vésicules à suc digestif {Saftblascn) .
M. Dujardin paraît n'avoir pas vu lui-même les nucléus. En revanche, M. Perty a su les trouver, puisqu'il dit que la seule trace d'organisation que lui aient offert même les plus grands exemplaires de Loxophyllitm Meleagris consistait en une rangée irrégulière de vésicules elliptiques, dans lesquelles il pense devoir chercher des blasties. Or, ce que M. Perty nomme blasties, ce sont, suivant sa définition, des corps reproducteurs. M. Perty a donc été guidé ici par une sorte d'instinct heureux, car les nucléus étant réellement des corps reproducteurs, méritent bien le nom de blasties dans le sens de M. Perty. Mais il ne faut pas les paralléliser avec tous les objets hétérogènes que le savant professeur de Berne a fait entrer, bon gré, mal gré, sous cette rubrique.
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Nous avons observé le Loxophijllum Meleagris dans des eaux stagnantes à Leszczyn, près de Rybnick en Haute-Sil6sie, et dans le Thiergarten de Berlin. La longueur moyenne des individus que nous avons observés était d'environ 0'"™,3.
2° Loxophyllum Fasciola.
Syn. Ampliilcplus Fasciola. Elir. Inf., p. Ô50, PI. XXXVIII, Fig. ô. Dilcplus Jùilium. Duj. Inf., p. 409. PI. XI, Fi-. 6. ? Pelccida costata. Perty. Ziir Kcnntniss, etc., p. 15"2, PI. VI, Fig. 7.
DUGNOSE. Loxophyllum à trompe allongée, en forme de lanière et formant à elle seule i>lus d'un tiers de la longueur totale; corps terminé en pointe plus ou moins obtuse; uudéus double; pas de tricliocystes ; bord dorsal non crénelé.
\J Amphileptus fasciola de M. Ehrenberg doit forcément rentrer dans le genre Loxophyllum, tel que nous l'avons défini. Les individus 1 à 4 de la figure III (PI. XXXVIII) de cet auteur représentent l'animal d'une manière suffisamment exacte, et nous sommes dispensés par là de donner un dessin nouveau. Les autres individus représentés par M. Ehrenberg ne sont pas gravés aussi correctement, et nous doutons en particulier que ceux qui portent les numéros 9 à 14 appartiennent bien à la même espèce que les autres.
Le limbe transparent, dans lequel ne pénètre pas la cavité du corps, est proportionnellement moins large chez le Loxophyllum Fasciola que dans l'espèce précédente, bien que toujours facile à reconnaître. La zone centrale du corps, c'est-à-dire celle *qui correspond à la cavité digestive, est souvent très-renflée par les aliments qu'elle contient. L'anus, comme M. Ehrenberg l'a déjà fort exactement remarqué, n'est pas situé à l'extrémité postérieure du corps, mais à la base de la pointe qui la termine. C'est pour cela que nous doutons un peu aujourd'hui que l'animal , représenté ailleurs par l'un de nous ' sous le nom à'Amphileptus Fasciola, soit bien réellement identique à celui que M. Ehrenberg a désigné sous ce nom. En effet, la figure en question représente un animal à anus tbut-à-fait terminal et dépourvu de tout appendice caudal. Il ne faut pas oublier cependant que la Lacrymaria Olor est tantôt arrondie, tantôt pointue en arrière.
i. LacUmann. Muller's Archiv., 1836. Tab. XIV, Fig. 12.
L'infusoire que M. Dujardin représente sous le nom de Dileptus Folium, nous semble parfaitement identique avec le LoxophyUum Fasciola. Seulement, M. Dujardin n'a pas reconnu les cils de la surface. Par contre, l'animal que le même auteur figure sous le nom d' Ampli ileptus Fasciola (Duj. PI. XI, Fig. 17), nous paraît être distinct de VAmphileptus Fasciola de M. Ehrenberg.
3° Loxophylhmi armatum. (V. PI. XIV, Fig. 17.)
Dl\GNOSE. Loxopliylhim tlt''[ioiu'vii d'iip|iendiee en forme de trompe; corps plus ou moins sémikinaire, n'ayant pas de limbe du côté droit; bouche située sur le côté gauclie, entre le premier et le second tiers de la longueur totale; limbe armé de longs trichocystes.
La face ventrale du L. armatum est plane et ornée de sillons longitudinaux entre lesquels sont implantées des rangées de cils fort courts. La face dorsale (celle qui est représentée dans la figure) est, dans toute la partie circonscrite par le bord interne du limbe — c'est-à-dire dans la partie qui correspond à la caviié digestive — tantôt bombée, tantôt plane, selon la plus ou moins grande quantité de nourriture absorbée par l'animal. Elle est garnie de cils courts et fins. Du côté droit, c'est-à-dire du côté qui est dépourvu de limbe, le corps atteint son épaisseur maximum, tandis que, du côté gauche, l'épaisseur diminue graduellement à mesure qu'on se rapproche du limbe. Celui-ci forme une large ceinture autour des trois quarts de la périphérie totale environ, savoir en avant, à gauche et en ai^ière. Il est, sur sa face supérieure aussi bien que sur sa face inférieure, ornée de rangées de cils qui sont disposés à peu près parallèlement au bord périphérique. Le bord, tout-à-fait externe, de ce limbe est un peu renflé en bourrelet. Au point où la partie postérieure du limbe atteint le bord droit de l'animal, elle se recoquille vers le haut (Voyez la figure). Des trichocystes longs et fins sont disposés radiairement dans toute l'étendue du limbe, tout en étant un peu moins distincts dans la partie postérieure.
La bouche est située sur le bord du limbe, à peu près à la limite commune du premier et du second tiers de la longueur totale, c'est-à-dire au point oi!i, dans notre figure, des trichocystes déchargent leur filament pour frapper un Cyclidium. L'anus est situé au point de recoquillement du limbe , sans que nous ayons pu déterminer avec certitude s'il est ventral ou dorsal. La vésicule contractile, située tout auprès,
devient souvent étoilée, ou se divise en deux a\i moment de la contraction. L'animal nage lentement, comme en chancelant, et se tourne de temps à autre autour de son axe longitudinal. Lorsque l'arête du limbe vient à toucher un corps étranger, les fdaments urticants sont décochés par les trichocystes et paralysent les petits infusoires qu'ils viennent à toucher. Si cette manœuvre n'apporte aucune proie au Loxophyllum, on le voit s'agiter avec inquiétude pendant quelques instants et en tous sens pour reprendre bientôt son mode de natation accoutumé. — Nous avons vu le L. armatîim se reproduire par division spontanée transversale.
Cette espèce a été observée par M. Lachmann, dans de l'eau provenant de la Bruyère aux Jeunes-Filles {Jungfernhaidé), près de Berlin,
4" Loxop/iyllnm Lamella.
SïN. Trachelius Lamella. Ehr. Infiis., |). 522. PI. XXXIII, Fig. IX.
DuGNOSK. Loxopliyllimi à forme linéaire, conservant à peu près partout le même nucléus double ; vésicule contractile unique; bord dorsal non crénelé; pas de trichocystes.
Les figures que M. Ehrenberg donne de cette petite espèce sont assez exactes, à la circonstance près que cet observateur n'a pas reconnu l'existence des cils (bien qu'il l'ait supposée). La partie antérieure du corps n'est pas rétrécie au même degré que chez le Loxophyllum Fasciola, mais la bouche est située à peu près à la même place. L'extrémité postérieure du corps est arrondie et l'anus exactement terminal. La vésicule contractile est située tout auprès, comme M. Ehrenberg le représente.
Les figures de M. Ehrenberg représentent toutes le Loxophyllum Lamella comme étant formé d'une masse centrale obscure et d'une substance marginale incolore. C'est parfaitement exact. La masse centrale obscure est la partie qui correspond à la cavité digestive pleine d'aliments. La substance marginale est le limbe formé uniquement par le parenchyme.
M. Ehrenberg suppose que le Loxophyllum Lamella pourrait bien n'être que l'état non adulte du Loxophyllum Fasciola. Nous croyons toutefois les deux espèces bien distinctes. Cependant les individus que M. Ehrenberg représente sous les numéros 9
à 14, de la figure III de la PI. XXXVIII, comme étant de jeunes Loxophijllum Fasciola, nous semblent être de vrais Loxophylhim Lamella.
L'infusoire que M. Dujardin représente et décrit sous le nom de Trachelius Lamella n'est point identique avec le Trachelius Lamella Ehr. C'est une espèce marine qui, peut-être, appartient aussi au genre Loxophyllum, bien que nous ne puissions l'affirmer. M. Dujardin n'en indique, du reste, ni la bouche, ni la vésicule contractile, ni le nucléus, ni l'anus.
M. Ehrenberg attribue SlU Loxophyllum Lamella une taille d'un soixante-quinzième à un vingt-quatrième de ligne. Ce dernier chiffre correspond à peu près à la longueur des individus que nous avons observés dans les eaux douces de Berlin.
Il est probable que l'infusoire décrit par M. Dujardin, sous le nom de Trachelius strictus (Duj. Inf., p. 400, PI. 7, Fig. 15), doit rentrer dans le genre Loxophyllum. Malheureusement, ce savant paraît l'avoir observé aussi et plus imparfaitement peutêtre que son Trachelius Lamella.
IIK^' Famille. — tOI>EPI]VA.
Les Colépiens sont des infusoires voisins des Trachéliens, mais ils s'en distinguent par la présence d'une cuirasse solide, formée par des bâtonnets solides disposés en treillis. Leur bouche et leur anus étant placés aux deux pôles opposés du corps, on peut dire que ce sont des Enchelys ou des Holophrya revêtues d'une cuirasse à jour. On pourrait sans inconvénient réunir cette famille à celle des Trachéliens ; toutefois il est à remarquer que la cuirasse est ici un caractère de plus de valeur que chez le
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Vorticellincs cuirassées dont M. Elirenberg formait sa famille des Ophrydines. En effet, les Vorticellines cuirassées peuvent à volonté quitter leur fourreau et se présenter complètement nues, comme les Vorticellines proprement dites. Les Colépiens, au contraire, ne peuvent se défaire de leur cuirasse et la conservent toute la vie. On rencontre, il est vrai, des individus dont une moitié du corps est nue, mais ces individus-là sont issus récemment d'une division spontanée. En effet, les deux individus résultant d'une division fissipare conservent l'un la moitié antérieure, et l'autre la moitié postérieure de la cuirasse primitive, et chacun forme une moitié de cuirasse nouvelle. Les deux moitiés de la cuirasse paraissent, du leste, ne jamais se souder complètement l'une à l'autre, et l'on aperçoit toujours la jointure. En effet, ces deux moitiés doivent plus tard se séparer l'une de l'autre, lorsque chacun des nouveaux individus se divisera à son tour. Parfois on reconnaît une jointure de la cuirasse, non seulement à l'équateur , mais encore entre le premier et le second tiers, ainsi qu'entre le second et le troisième.
M. Dujardin prétend que la cuirasse des Colépiens dilïlue aussi facilement que celle des Plœsconiens (Euplotes, etc.). Cela est exact lorsqu'il s'ag^it d'individus jeunes, chez lesquels cette cuirasse a une nature toute organique et très-délicate. Mais, chez les adultes , elle est consolidée sans doute par un dépôt de sels minéraux, et résiste à une calcination soutenue; de plus, les acides concentrés n'ayant souvent aucune action sensible sur la cuirasse du C. hirlus, on serait tenté de lui supposer une nature silicieuse. Cependant, il ne faut pas oublier que l'épreuve chimique d'objet si minces est entourée de si grandes difficultés que toute conclusion positive paraît un peu hasardée.
Notre famille des Colepina est identique à celle pour laquelle M. Ehrenberg a créé ce nom, et ne renferme que le seul genre Coleps. — M. Dujardin a eu la malheureuse idée de réunir ce genre avec des animaux qui ne sont pas même des infusoires (les Chcetonotus), dans sa division des infusoires symétriques.
ESPECES
i° Coleps hirtus. Ehr. Inf., p. 317. PI. XXXIII, Fig. 1.
DiAGKOSK. Corps étant un solide Je révoliition en forme de tonnelet allongé, arrondi eu arrière, où il est nnmi de deux ou trois [lointcs. liord antérieur régulièrement dentelé.
Cette espèce, qui paraît êti'e très-répandue pailout, est suffisamment connue. Nous remarquons seulement que M. Perty se trompe, lorsqu'il considère la cuirasse comme foimée par des granules entre lesquels sortent les cils. Les prétendus granules sont précisément les jours de la cuirasse, et les prétendus intervalles sont, au contraire, la partie solide. Cette méprise avait déjà été faite par M. Dujardin, tandis que M. Ehrenberg a bien reconnu le véritable état de choses.
2° Colfips uncinatus. (V. PI. XII, Fig. 9.)
Dl.\r,\0ST;. Corps ue formant pas nn solidede révolution, mais représentant un ovoïde très-aplati d'nu côté, qui se trouve être le coté ventral. Hord antérieur dentelé et présentant dn coté ventral deux épines on dents recourbées bcau- "couii plus fortes que les antres dentelures.
La forme si caractéristique de cette espèce résulte suffisamment de la diagnose. Les deux épines antérieures sont un pou recourbées en crochet. La partie postérieure est munie de quatre pointes acérées. Du reste, la cuirasse est constituée, comme celle du Coleps hirtus, et paraît ne présenter guère que douze côtes longitudinales. — La vésicule contractile est située près de l'extrémité postérieure, et le nucléus est un corps discoïdal placé vers le milieu du corps. Ces deux organes sont disposés de même que chez le C //irtns.
Nous avons observé cette espèce aux environs de Berlin. Sa longueur totale est de 0""",067.
5° Coleps Fusus. (V. PI. XII, Fig. 7-8.)
Diagnose. Corps formant un solide de révolution, régulièrement dentelé an bord antérieur, très-rétréei en avaul et se terminant eu eôue pointu en arrière.
Cette espèce, observée par M. Lachmann , dans la mer du Nord (à Glesnœs, sur la côte de Norwége), se distingue suffisamment des précédentes par sa forme.
Nous en avons représenté, d'après des esquisses de M. Lachmann, un petit individu (Fig. 7) et un autre plus gros et sur le point de se diviser transversalement (Fig. 8). Les côtes longitudinales sont au nombre de seize environ.
La cuirasse du Coleps Ftisus n'atteint pas tout-à-fait l'extrémité postérieure du corps, mais laisse saillir le parenchyme mol de l'animal, lequel forme la pointe terminale.
M. Ehrenberg décrit, sous le nom de C. amphacanthus (Inf., p. 318, PI. XXXIII, Fig'. IV), une espèce bien caractérisée, qui ne nous est pas connue. Il en est de même du C. ««ewri^î/s, du même auteur (Inf., p. 318, PI. XXXIII, fig. V). Quant au C. viriclis Ehr. et au C. elongatus Ehr., nous ne les croyons pas différents du C. hirlus. La première de ces prétendues espèces est seulement basée sur des individus colorés par de la chlorophylle, et la seconde sur une variété un peu allongée. Le C. inermis Perty (Zur Kenntniss, etc., p. 458, PI. VIII, Fig. IV) pourrait cependant être une espèce propre.
c-'Oifl'&cr ^
X« Famille. — IIAIiTŒKI^VA.
La famille des Halterina est composée d'infusoires à corps glabres, dont la rangée de cirrhes buccaux est le seul titre qui leui' assigne une place parmi les infusoires ciliés. Ce caractère suffit pour les distinguer de toutes les familles autres que celle des Vorticellines. Une confusion avec cette dernière est, de plus, complètement impossible, les Halterina ne possédant pas de disque vibratile.
Les Halterina sont des infusoires plus ou moins globuleux, dont la bouche est située au pôle antérieur et entourée d'une rangée de cirrhes vigoureux qui sont souvent les seuls organes locomoteurs présents, mais dont l'action est cependant parfois renforcée
par celles de soies saltatrices. Tous les animaux de cette famille se meuvent avec une rapidité extrême et restent rarement immobiles. Aussi leur étude est-elle fort difficile, et nous ne sommes pas encore arrivés à déterminer avec une parfaite certitude si les cirrhes buccaux forment un cercle parfait ou un tour de spire. C'est la première alternative qui nous semble la plus probable. Les Haiterina ont une bouche dilatable et avalent parfois d'assez gros objets. Aussi n'ont-ils pas d'œsophage cilié à sa surface.
Réparlilion ilcs Ilalléricns en genres.
Tj 1 Des soies fines servant au saut; animaux sauteurs I. HALTERIA.
Pas de soies servant un saut ; animaux essenliellemeut nageurs 2. STROMBIDION.
/" Genre. - HALTERIA.
M. Dujardin a caractérisé ce genre comme étant formé par des animaux à corps presque globuleux ou turbiné, entouré de longs fds rétracteurs très-fins, qui, s'agglutinant au porte-objet et se contractant tout à coup, lui permettent de changer de lieu brusquement et comme en sautant. Cette manière de saisir le rôle des soies saltatrices des Haltériens, est évidemment eironnée. Ces soies forment une ceinture équatoriale,* et si leurs extrémités venaient à s'agglutiner au porte-objet, une contraction des soies ne pourrait jamais avoir pour cifet une projection de l'animal en avant. Le seul résultat possible serait un élargissement de l'animal dans sa région équatoriale et une pression de son corps contre le porte-objet. D'ailleurs, il est facile de se convaincre, en observant les Halteria dans un verre concave plein d'eau, que ces animaux sautent lors même qu'ils sont beaucoup trop distants du fond du réservoir pour que leurs soies puissent contracter une adhérence avec lui. Le saut est produit par im mouvement brusque des soies, et celles-ci prennent leur point d'appui, non pas sur des corps solides voisins, mais dans l'eau elle-même.
Les Haltéries observées par tout le monde n'ont été bien vues par personne. M. Eh-
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renberg les a réunies en un seul genre avec les Tiichodines, qui ne leur ressemblent certes guère. M. Dujardin leur a assigné une place [tarmi ses Kéroniens. Celte étrange assimilation provient de ce que cet observateur a cru voir chez les Haltériens une rangée de cirrhes disposés obliquement en moustache comme les cirrhes buccaux des Oxytriques. Otto-Fr. Mueller représentait plus exactement le véritable état des choses lorsqu'il décrivait les cils comme étant répartis sur tout le contour d'une ouverture.
ESPECES
i" HaUeria grandinella. Duj. Inf., p. 415. PI. XVI, Fig. 1.
Syx. Trichodina gmmliiiellu. Elir. Inf., [i. 267. PI. XXIV, fig. V.
(V. PI. XIII, Fig. 8-9.)
DiACNOSC. Soies sallatrices longues cl Unes, iiou situées dans un étranglement circulaire. Pas de zone équatoriale formée par des filamcnls longs et arqués.
Cette espèce, fort commune dans la plupart des eaux douces, a été toujours fort mal figurée, au point d'être tout-à-fait méconnaissable. M. Dujardin est le seul qui ait aperçu ses soies saltatrices, mais il les a très-inexactement figurées et ne paraît pas s'être aperçu qu'elles sont implantées seulement sur l'équateur de l'animal. Dans l'état de repos, ces soies sontraides comme des aiguilles et légèrement inclinées les unes audessus, les autres au-dessous du plan équatorial. Quelquefois elles se portent toutes à la fois et brusquement en avant.
Le cercle des cirrhes buccaux présente une interruption correspondant à une légère échancrure du bord buccal, échancrure qui se retrouve peut-être chez tous les Haltériens.
Il est très à recommander de placer quelques Acinétiniens sur le porte-objet du microscope, lorsqu'on veut étudier des Haltéries. En effet, ces dernières ne tardent pas, au milieu de leurs bonds imprudents, à venir se jeter contre les suçoirs d'un Acinétinien, qui s'en empare aussitôt. L'IIaltéria, ainsi fixée, peut être étudiée beaucoup plus facilement.
2° Halteria Volvox.
Stn. Trichodina (Slcphanidina) Volvox. Eichwald '.
(V. PI. XIV, Fig. 10.)
DlAGNOSE. Soies saltatriccs longues cl fines, non situées dans un t'tranglement circulaire. Une zone équaloriale formée par des lilanients longs et recourbés en arrière.
Nous n'îivons observé qu'une seule fois cette espèce, au mois d'Avril 1855, à Berlin. Elle est parfaitement semblable à la précédente, si ce n'est que sa taille est un peu plus grosse et qu'elle présente une ceinture de longs cils recourbés en arrière, qui lui donnent une apparence fort élégante. Ces cils ne paraissent aucunement servir à la locomotion, du moins nous les avons toujours vus parfaitement immobiles. Ils sont bien plus longs que les cirrhes de la couronne ciliaire qu'on voit se former souvent à la partie postérieure de VHalteria grandinella, un peu obliquement à l'axe, couronne qui paraît être un prélude de division spontanée et qui doit former plus tard la rangée buccale du nouvel individu.
Il faut un peu d'audace pour identifier celte espèce avec le T. Volvox de M. Eichwald, et quiconque comparera les figures que donne cet auteur et la nôtre aura de la peine à se figurer qu'elles représentent le même animal. Toutefois, la description de M. Eichwald concorde assez bien avec l'animal observé par nous. 11 n'est, en particulier, pas possible de méconnaître la ceinture ciliaire de notre Halteria dans ce que M. Eichwald désigne sous le nom d'une couronne de cils rayonnants qui simule des plis (die faltenartigen Cilien des Strahlenkranzes).
5° Halteria Pulex. (V. PI. Xlll, Fig. lO-ii.)
DiAGNOSE. Soies saltatriccs courtes et fortes, implantées dans un étranglement circulaire.
Cette espèce est fort petite, sa taille ne dépassant pas 0™'",015. Sa partie antérieure est fort étroite et ses cirrhes buccaux ne sont qu'en très-petit nombre. Elle saute parfaitement comme VHalteria grandlnclla, dont elle se distingue facilement par la pré-
1. Dritter Nachtrag zur Infusorienkunde Rnsslands, Moscau, 1852, p. I2ô, PI. VI, Fig. 10.
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scnce de l'étranglement circulaire. La petitesse de l'animal nous a empêchés de reconnaître la vésicule contractile et le nucléus.
L7/. Pulcx est une espèce marine fréquente dans le fjord de Bergen.
Il est possible que l'animal dont M. Elirenberg a donné une diagnose sous le nom de Trichodina ? Acarus (Monatsb. d. k. p. Akad. d. Wiss. zu Berlin, 1840, p. 'âO'â) soit une Ilaltéric. Mais c'est ce que nul ne peut décider avec certitude en l'absence de toute figure. La Trichodina vorax du même auteur paraît appartenir également au genre Halteria.
S« Genre. — STROMBIDION.
Les Strombidion sont des Ilaltériens nageurs, dépourvus de tout organe propre au saut.
ESPÈCES
P Strombidion sulcatum. (V. PI. XIII, Fig. 6.)
DiAr.NOSE. Corps globuleux, un peu conique en arrière, orné dans sa partie^jostérieiire de sillons dans la direction delà génératrice du cône.
Cette espèce a tout-à-fait la forme et la taille de VHalteria grandinella. Sa couleur est en général d'un jaune brunâtre. Sa partie postérieure, légèrement conique, présente des côtes longitudinales en forme de bâtonnets rigides, laissant de larges sillons entre elles. Elle n'est pas très-rare dans le fjord de Bergen, mais elle progresse à travers l'eau de mer en tournant sur son axe avec une rapidité telle, qu'elle est bien difficile à poursuivre. Aussi n'avons-nous pu reconnaître ni son nucléus, ni sa vésicule contractile. Plusieurs fois , au milieu d'une course rapide, nous l'avons vue s'évanouir comme par enchantement en ne laissant que des globules épars. Chez aucun autre infusoire nous n'avons vu d'exemple d'une diflluence aussi rapide.
2° Strombidium Turbo. (V. PI. XIII, Fig. 7.)
DiACNOSE.'' Corps globuleux, à surface lisse non sillonnée.
C'est avec doute que nous rapportons cette espèce au genre Strombidium. En effet, la bouche n'est point située chez elle au centre de l'espace circonscrit par la rangée circulaire des cirrhes buccaux, mais tout-à-fait excentriquement, comme chez les Tintinnus. Aussi nous a-t-il semblé que la rangée de cirrhes ne forme point un cercle parfait, mais plutôt un élément de spirale. Le péristorne est muni d'une échancrure comme chez VHalteria grandinella. Chez le Strombidium sulcalum, au contraire, l'ouverture buccale nous a semblé être exactement centrale.
; Cette espèce se rencontre çà et là aux environs de Berlin, où elle n'a pas échappé non plus aux recherches de notre ami M. Lieberkùhn. Elle se reconnaît immédiatement à sa forme et à la vigueur de ses cirrhes buccaux, qui ne trouvent leurs rivaux que dans les cirrhes buccaux des Tintinnus. Sa longueur habituelle est d'environ 0'"'",035.
On rencontre aussi, aux environs de Berlin, une espèce très-voisine de celle-ci, mais qui a la forme d'un cylindre long de 0'""%10 et large de 0"^"\03. On peut se convaincre encore plus facilement chez elle de la position excentrique de la bouche. Le premier indice d'une division spontanée qui se prépare, est, chez cette espèce, la formation d'un faisceau de cirrhes implantés en spirale, qui apparaît latéralement vers le milieu de la longueur du corps.
ET LES RIIIZOPODES.
APPEIICE Al!\ Ill'SOIRES CILIÉS.
OPAIilSfES.
Nous ne pouvons quitter l'ordre dés infusoires ciliés sans toucher quelques mots des organismes encore problématiques auxquels on est convenu, depuis Puikinje et Valentin, de donner le nom d'Opalines. Plusieurs auteurs récents, et en particulier un homme dont le nom fait autorité, M. Max Schultze', sont disposés à supposer dans ces êtres des larves ou des nourrices d'helminthes. Il n'est, en effet, point improbable que plusieurs des animaux décrits sous ce nom générique aient une telle signification. Nous nous permettrons cependant d'élever des doutes sur la nature larvaire de certaines Opalines qui, comme VOpalina polijmorpha Schultze, VOpcdiua tmcinata Schultze et VOpalina recurva (décrite plus bas), possèdent des vésicules ou vaisseaux contractiles. Ces organes rappellent, en effet, entièrement les vésicules contractiles des infusoires, et semblent dénoter une parenté réelle entre ces espèces-là et les infusoires ciliés. Il est à remarquer, de plus, que ces mêmes espèces possèdent un nucléus parfaitement semblable au nucléus des infusoires. Ni le nucléus, ni l'organe contractile^ n'ont échappé aux diligentes observations de M. Schultze. Ce savant parle des nucléus comme de vésicules ovoïdes, qui, d'abord claires et transpai'entes, se remplissent plus tard de granules obscurs, et prennent l'apparence d'un amas de corpuscules germinatifs propres à engendrer, par voie métagénétique, un animal morphologiquement diftérent du parent. Telle peut être, en effet, la signification de ces organes, mais rien ne s'oppose à ce qu'ils ne soient parfaitement identiques aux nucléus des infusoires et
1. BeilrSge zur Naturgeschichte des Tiirbcllarien. Grcifswald, 18til, p 70.
2. M. de Siebold a été le premier à mentionner le vaisseau contractile de \'0. Plunariarum (O. polymorpha Schultze). (V. Vergl. Anat., p. IK. Annierkung.)
ne reproduisent des êtres semblables au parent. Quant aux organes contractiles, il est à remarquer qu'aucune nourrice d'helrriinthe n'en présente de semblables. M. Guido Wagener a bien reconnu déjà l'existence de rudiments de l'organe excréteur chez des embryons de Trématodes , mais chacun conviendra que les organes contractiles de certaines Opalines offrent bien plus d'analogie avec les vésicules contractiles des infusoires qu'avec le système excréteur des Cestodes et des Trématodes.
Nous pensons donc que la place provisoire des Opalines à réservoir contractile est plutôt auprès des infusoires qu'auprès des helminthes. Cette manière de voir ne préjuge cependant rien au sujet des espèces qui, comme VOp. Ranarum Purk. et Val. (Bursaria Ranarum Ehr.), l'Opaline cylindrique des grenouilles' et tant d'autres, sont dépourvues de tout réservoir contractile. '
UOpalina uncinata Schultze n'habite pas seulement la Planaria Ulvae. Nous avons trouvé du moins en très-grande abondance, sur la côte de Norwége, dans une Pla- f
naire du genre Proceros, une Opaline que nous ne pouvons en différencier d'aucune manière. L'un des crochets était constamment plus petit que l'autre, comme chez les individus observés par M. Schultze. Le nucléus occupait toujours la place que M. Schultze lui assigne sous le nom de tache claire (heller Fleck). «
Chez une autre Planaire maiine, que nous avons trouvée en très-grande abondance à Valloe, sur les bords du fjord de Christiania, et que nous croyons devoir rapporter à la Planaria limacina Fabr., habite une autre Opaline, voisine de l'O. uncinata Schultze. Nous lui donnons le nom d'O. recurva. On en trouve parfois jusqu'à trente ou quarante individus chez une seule et même Planaire. Ce parasite (V. PI. XXI, Fig. 9) atteint, lorsqu'il est étendu, une longueur d'environ 0'""\20. Il est rétréci en avant, et son extrémité antéiieure est recourbée du côté droit. Là se trouve un crochet unique, très-semblable à l'un des deux crochets de l'O. uncinata. Un vaisseau contractile s'étend obliquement dans toute la longueur de l'animal, de l'avant et de la gauche à l'arrière et la droite. Cet organe a ceci de particulier, que, parfois, au lieu
1. Ndiis croyons que celte Opaline est spécifiquement ditlcientc de la grande Opaline aplatie (Op. Ranarum) qui habite souvent avec elle. C'est cotte forme que nous croyons retrouver dans la prétendue Bursaria intesiinalis de M. Elirenberg.
de sabir une contraction totale, il s'étrangle de distance en distance de manière à se transformer en une série de vésicules rondes, disposées, à la suite les unes des autres, comme les granules d'un rosaire. Le nucléus est un corps ovale situé à l'arrière.
Pendant notre séjoui' en Norwége, nous avons observé une très-belle Opaline, parasite d'un ver appartenant à la division des lombrics. Ce ver, très-abondant sur divers points de la côte, en particulier auprès de la ville de Bergen, n'a malheureusement pu être déterminé par nous, mais n'appartient pas au genre Nais. L'Opaline qui l'habite paraît cependant être très-voisine de celle que M. Schultze a découverte chez la Nais lUtoralis, et à laquelle il a donné le nom d'O. lineata\ Peut-être même estelle identique avec elle. Cette Opaline est caractérisée par sa forme très-allongée, les stries fines et élégantes de sa surface et l'existence d'une double rangée de vésicules claires et transparentes (V. PI. XXI, Fig. 7-8). Au premier abord, on pourrait être tenté de comparer ces organes à des vésicules contractiles ; mais jamais nous n'avons aperçu chez eux la moindre trace de contractilité, et M. Lachmann, qui a étudié tout particulièrement cet animal, a. remarqué que ces organes sont ornés d'un contour tellement marqué, que leur contenu doit être doué d'un degré de réfringence plus grand que celui du liquide contenu d'ordinaire dans les vésicules contractiles. M. Schultze ne mentionne pas ces organes chez son 0. lincata, mais il les dessine exactement dans chacune de ses figures. Ce savant remarque que les fines stries de son 0. lineata ne proviennent point de la distribution linéaire des cils de la surface, mais qu'elles ont leur siège beaucoup plus profondément, savoir sous la peau, et qu'elles paraissent appartenir à une cavité médiane, ou à un corps caché à l'intérieur. Nous avons, au contraire, considéré les stries de notre Opaline comme existant à la surface même. Malheureusement, nous ne connaissions pas, à l'époque de notre séjour en Norwége, la description de M. Schultze, de sorte que nous ne pouvons affirmer ne pas nous être trompés à cet égard. — M. Schultze représente, dans la figure il de sa planche VII, une 0. lineata dans la division spontanée transversale. Si son Opaline est bien réellement la même que la nôtre, il y a plus dans ce phénomène qu'une simple division transversale ordi-
V. Scliultze, loc. cit., p. o9, Tab. VII, Kig. i|i
naire. En effet (V. PI. XXI, Fig. 7), on rencontre des individus traînant à leur suite toute une série de nouveaux individus produits par un commencement de division transversale multiple, ou, ce qui est bien plus probable, par une production successive de bourgeons à l'extrémité de l'individu antérieur, comparable à celle que nous connaissons chez les Syllis, les Naïs, les Microstomes, les Cestodes. Si l'espèce observée par M. Schultze est la même que la nôtre, ce savant n'a pas vu d'individus portant plus d'un bourgeon. Si elle en est dilTérente, on pourra nommer la nôtre Opalina proliféra. Les jeunes individus isolés que nous avons observés concordent tout-àfait avec les jeunes individus de l'O. lineata que figure M. Schultze.
A en juger d'après ses dessins, M. Schultze restreint les stries longitudinales à la surface du nucléus. Chez notre Opaline, il n'était pas possible de songer à une connexion quelconque entre ces stries et l'organe en question, attendu que le micléus, toujours facile à rendre distinct au moyen de réactifs chimiques, se montrait contourné dans la partie antérieure de l'animal (PI. XXI, Fig. 8), tandis que les stries couraient en ligne droite d'avant en arrière. Chaque bourgeon contenait son nucléus particulier.
ORDRE II
INFUSOIRES Sl'CElRS.
-■^t:>^'!DjQ3^<C^-
L'érection des Acinétiniens en un ordre spécial est un fait nouveau dans la science, et, cependant, depuis que M. Lachmann nous a fait connaître l'organisation de ces infnsoires, il est devenu impossible de les laisser parmi les infusoires ciliés, et leur transfert parmi les infusoires flagellés, ou cilio-flagellés, serait tout-à-fait injustifiable. Nous n'hésitons donc pas à former pour eux un ordre spécial, d'autant plus que les limites de cet ordre sont trop tranchées pour qu'il soit possible d'avoir les moindres doutes sur son étendue. Les Acinétiniens sont, en effet, des infusoires incapables de se mouvoir à l'état adulte, et se nourrissant au moyen de suçoirs nombreux et rétractiles. Aucun infusoire cilié ne peut se confondre avec des êtres semblablement organisés. Parmi les infusoires flagellés, il existe un seul être connu, qui semble faire un passage réel aux Acinétiniens. C'est la Syncrypta Volvox Ehr., ou un animal fort voisin d'elle, qui est muni d'une part d'un flagellum, et d'une autre part de suçoirs qui paraissent organisés de la même manière que ceux des Acinétiniens.
On a déjà observé, dès longtemps, que les alentours des Acinétiniens étaient une sorte de cimetière. Les infusoires qui arrivaient en contact avec les rayons de ces singuliers animaux semblaient comme paralysés. Us restaient là immobiles, perdant visiblement leurs forces, et finissaient par périr. C'est déjà ce qu'a remarqué Ottc-Friederich
Mueller. «Il n'est pas rare, dit M. Stein', que les infusoires, qui arrivent en contact avec une Actinophrys [Podophrija fixa"), restent prisonniers entre les tentacules de celle-ci, qui s'entrelacent confusément, pourvu, du moins, que ces infusoires ne soient pas assez forts pour vaincre ces entraves. Mais, lorsque leurs forces le permettent, comme c'est le cas, par exemple, pour le Paramecium Aurélia et la Stylonijchia pustidata, ils s'enfuient en entraînant avec eux l'Actinophrys {lisez: Podophrya) qui reste suspendue à leur corps, et ils finissent par se débarrasser de cette charge incommode au moyen de contorsions et de secousses appropriées à ce but. Parfois aussi, après de vains et longs efforts, ils n'en restent pas moins la proie de l'Actinophrys {lisez: Podophrya); ils s'arrêtent et meurent\ » — Il ne faut cependant point croire que M. Stein veuille dire par là que l'infusoire soit dévoré ou sucé par la Podophrya. Tout au contraire. Ailleurs, il reproche à M. Ehrenberg de s'être figuré que les Acinétiniens sont susceptibles de sucjr des corps étrangers à l'aide de leurs rayons. Ce reproche n'est, du reste, point fondé, car le passage de M. Ehrenberg est conçu en ces termes: «Aussitôt que la Trichodiiia (Haltcria) grandiaella vient à rencontrer les tentacules {Fuhlborsten) de la Podophrya, et c'est ce qui arrive fréquemment, vu qu'on trouve très-ordinairement ces animaux ensemble, elle est à l'instant capturée. Elle cesse subitement de faire vibrer ses cils, rejette ceux-ci en arrière (opisthotonos), est attirée de plus en plus près du corps de la Podophrya et reste là suspendue fort longtemps, tandis qu'on remarque alors, à n'en pas douter, que le contenu diminue, après quoi la peau tombe'. »
Il est possible que M. Ehrenberg, en écrivant ces lignes, ait eu un vague pressentiment de la vérité, mais il n'a pas su la saisir dans toute son étendue. Il est impossible de se figurer, d'après sa description, de quelle manière il s'est représenté le phénomène. En effet, le mot de F'ùhlborsten (soies tactiles) qu'il emploie, ne peut servir qu'à désigner des organes du toucher et non des suçoirs. D'ailleurs, dans la description du genre Podophrya, il ne parle aucunement de semblables organes, et dé-
V. Ehrenberg, InC, p. 50H
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clare avoir vu chez ces animaux une place claire qu'«7 a considérée commr la bouche. Cette place claire n'est pas autre chose que la vésicule contractile.
M. Ehrenberg et M. Stein ont donc été à deux doigts de la vérité, sans même l'entrevoir. Les Acinétinicns sont, on effet, bien réellement des animaux doués d'un grand nombre de suçoirs sétilbrmes rétractiles. Les renflements en bouton qu'on voit à l'extrémité de ces soi-disant soies, ne sont autre chose que des ventouses à l'aide desquelles ils sucent leur proie. De là, l'explication toute simple du fait que VHalteria grandinella reste si souvent suspendue aux rayons des Acinétiniens. Ses sauts imprudents et brusques l'amènent plus fréquemment peut-être qu'aucun autre infusoire en contact avec ces animalcules suceurs. De là, l'explication du fait également parfaitement bien observe par M. Stein, qu'un Paramecium qui n'a pu se libérer d'une Podoplirya attachée à son corps par ses ventouses, finit par se ralentir, s'arrêter et périr.
Lorsque quelque infusoire vient à rencontrer les suçoirs d'un Acinétinien, on voit ces organes, auparavant en apparence si raides, se recourber avec une grande célérité pour atteindre l'imprudent qui se hasarde dans leur voisinage. Cette manœuvre a-t-elle réussi, l'animal raccourcit ses suçoirs de manière à amener la capture à une distance peu considérable de son corps. Deux, trois ou quatre de ces suçoirs s'élargissent un peu en diamètre, surtout dans les espèces à rayons très-fins, comme VAcineta mijstaciiia, et l'on voit sans peine un courant s'établir au travers de ces tubes, de la proie à l'animal suceur. Les granules passent directement et d'ordinaire assez rapidement du corps de l'un dans celui de l'autre. Ces granules arrivés dans l'Acinétinien, contiiuient leur chemin, avec une rapidité assez notable, jusqu'à \\n point situé profondément dans le corps de l'animal. A partir de là, ils prennent part à la circulation lente du liquide contenu dans la cavité du corps de l'Acinétinien. — L'opération de la succion dure parfois plusieurs heures ; quelquefois aussi elle se termine plus tôt. On voit alors l'infusoire, dont l'Acinétinien a fait la proie, devenir de plus en plus incapable de mouvement; la vésicule contractile présente des pulsations de plus en plus rares; enfin, l'animal meurt, ses téguments s'affaissent et l'Acinétinien n'a plus, entre ses suçoirs, qu'une masse informe. Il abandonne alors la proie, étend de nouveau ses suçoirs au loin et attend paisiblement qu'un autre infusoire veuille bien venir lui servir de pâture.
Les Acinétiniens ont été jetés tantôt à droite, tantôt à gauche dans le système, et jusqu'ici leur position n'a pas été bien fixée, grâce à de nombreuses confusions avec des animaux qui n'ont rien à faire avec eux. Dans l'origine, M. Ehrenberg méconnut complètement les afïinités réciproques, non seulement des différents genres de cette famille, mais encore des différentes espèces d'un même genre. En effet, sous les noms iVAcineta et de Podophrya, il fonda deux genres contenant des animaux qu'il n'est pas possible de distinguer génériquement les uns des autres, et il relégua le premier parmi ses anentérés dans la famille des Bacillaria qui est formée à peu près exclusivement par des Diatomées, tandis qu'il assigna une place au second parmi ses infusoires entérodèles, dans la famille peu naturelle des Enchélyens (comprenant en outre des Podophrya, non seulement des Trachéliens et des Bursariens, mais encore des Rhizopodes, comme les Actinophrys et les Trichodiscus). Toutefois, il ne tarda pas à reconnaître, pendant l'impression même de son ouvrage, quelle entorse il avait donnée aux affmités naturelles, et il indiqua dans une note ' que les Acineta devaient être réunis aux Podophrya et au nouveau genre Dendrosoma, pour former une famille à part, à laquelle il donna le nom à'Acinetina. Par cette modification, M. Ehrenberg avait circonscrit le groupe des Acinétiniens dans des limites parfaitement naturelles. C'était un coup de main heureux, mais, en quelque sorte, inconscient, puisque M. Ehrenberg n'avait qu'une idée bien vague de l'organisation des Acinétiniens et qu'il ne connaissait pas en particulier l'abîme qui les sépare des Actinophrys.
Les successeurs de M. Ehrenberg ont fait un pas en arrière en détruisant la famille naturelle des Acinétiniens. M. Dujardin en fait des Rhizopodes qu'il réunit aux Actitinophryens; il fit même d'une Podophrya (P. fixa Ehr.) une Actinophrys proprement dite sous le nom d'A. pedicellata (v. Duj., Inf., p. 266). Cette confusion s'est, dèslors, perpétuée, et nous la retrouvons, en particulier, dans les ouvrages de MM. Perty et Stein. Quelle distance, cependant, entre un Acinétinien armé de ses nombreux suçoirs portant chacun une ouverture buccale préformée et des Actinophrys susceptibles de prendre de la nourriture par un point quelconque de la surface de leur corps ! M. Stein considère la Podophrya, qu'il tient à tort pour une phase du développement
l. V. Ehrenberg, Inf., p. 316
de la Vorticella microstoma comme VAcdnop/injs Sol Ehr. Mais c'est là une grande erreur. VAct. Sol de M. Ehrenberg est un vrai Rhizopode, aussi bien que son Act. Eichhornii. Ce qu'il y a de curieux, c'est que M. Stein reconnaît à VAct. Eichhornii une véritable bouche qui, dans le fait, n'existe pas. L'organe qu'il prend pour l'ouverture buccale est la vésicule contractile, ici tout-à-fait superficielle et faisant saillie à la surface de l'animal. M. de Siebold avait déjà, dans son Traité d'Anatomie, reconnu la vraie portée de cet organe, ce qui n'a pas empêché MM. Kœlliker et Stein de la méconnaître plus tard. M. Stein refuse d'un côté, à ses Acineta, la faculté de prendre directement de la nourriture, et en cela il a tort, tandis que d'un autre côté il les assimile à certaines Actinophrys (A.Eichhomii) chez lesquelles il admet l'existence d'une ouverture buccale. C'est ce qui s'appelle avoir la main malheureuse, puisque ces Actinophrys ne possèdent, de fait, pas cette ouverture buccale, tandis que les Acineta en ont un grand nombre. M. Stein est obligé, par suite de cette confusion, de faire deux divisions parmi ses Actinophrys: les unes mangeant comme VAct. Eichhornii, et les autres ne mangeant pas comme son Acf. So/,qui n'est, en réalité, pas une Actinophrys, mais une Podophrya.
Les Acinétiniens, ainsi épurés des éléments étrangers qui jusqu'ici ont été confondus avec eux, forment un groupe trop compact pour que nous croyions nécessaire de le diviser en plusieurs familles. Nous allons donc passer de suite à l'examen des genres. Pour ce qui concerne les espèces, nous nous contenterons en général de donner de simples diagnoses, la troisième partie de ce travail devant renfermer les développements de ces diagnoses et les figures qui s'y rapportent.
Réparlilion des Acinéliniens en genres.
Un pédoncule i . PODOPHRYA.
Pas (le coin- \^ Pas de coque j lU,res 2. SPH.flROPHRYA.
< \ Suçoirs non \ Suçoirs non ) "ie rami- \ ^ ^^^ ^'^ pédoncule j g^^^ ._ xiilCHOPHRVA.
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5 y f Animaux formant une colonie ramifiée 6. DENDROSOMA.
] fiée / I Un pédoncule 4. ACINETA.
/ ^ ^''"^ ™''"'' I Pas de pédoncule o. SOLENOPHRYA.
Suçoirs ramifiés 7. DENDROCOMETES.
Suçoirs portés par une longue trompe rétractile ^- OPHRYODENDHON.
ESPECES
i° Poclophrya Cijclopîim.
SïN. Acinete dcr Cyclopcn. Stciii, Inf., p. 'M-'j"!, PI. III, Fig. ô8-il. ,Acinele der Wasserlinsen. Stein, Inf., p. 60-fi4, PI. III, Fig. 52-53.
DiAGNOSE. Corps plus ou moins oviforme, létréci au lias, arrondi ou bosselé dans sa partie supérieure, où sont implantés de deux à quatre faisceaux de suçoirs. Une ou deux vésicules contractiles. Nucléus ovale. Pédoncule en général court.— Habite sur le Cyclops quadricoinis et sur des lentilles d'eau.
V. la troisième partie de ce Mémoire
2° Podop/irya quadripartita.
Stn. Acinetenzusland der Epislylis plicalilis. Stein, p. 1"2, PI. I, Fig. 10.
DiAGNOSE. Corps plus ou moins oviforme; rétréci au bas, portant dans sa partie postérieure quatre bosses sur chacune desquelles est implanté un faisceau de suçoirs. En général une ou deux vésicules contractiles (parfois jusqu'à 4 ou 6). Nucléus ovale. Pédoncule long. — Habite sur les familles d'JEpisCylis plicalilis ou sur des têts de Paludines et autres mollusques.
V. la troisième partie de ce Mémoire
5" Podophrya Lynghiji.
S\N. Acinela Lyngbyi. Elir., Inf., p. 241, PI. XX, Fig. VIII.
DiAGNOSE. Corps pyriforme ou globuleux. Pédoncule long, en général fort large. Suçoirs semés sur toute la partie supérieure. Deux vésicules contractiles. — Habite sur des lloridées, des campanulaires, sertulaires, etc.
V. la troisième partie de ce Mémoire
7° Pndophrija cotJmrnata.
Syn. Acinela coUiurmUa. Weisse. Cuil. de l'Acad. imp. do St-Pétersbourg. Toine V, N» 15. Die diademartige Acinele. Stein. Inf., p. 71, PI. I, Fig. 6-8.
DiACNOSE. Corps discoïdal, aplati, ovale ou rciiiforme. Pédoncule très-large et très-court. Suçoirs disposés en gloire sur le bord supérieur. Vésicules contractiles nombreuses, disposées en rangée régulière le long du bord. Nucléus en fer à cheval. — Habite sur différentes espèces de Leinna et sur des Callitriches.
V. la troisième partie de ce Mémoire
8" Podophrya Ferrum eqidnum\
Syn. Arineta Ferrum cquimim. Ehr. Monatsber. d. Berlin. Akad. ISIO, p. 198.
UlAGNOSE. Corps aplati, n'ullornic, avec une saillie au sommet. Pédoncule large et très-court faisant une saillie convexe dans le corps de l'animal. Vésicules contractiles nond)reuses, disposées en rangée régulière le long du bord. Xucléus en fer .'i cheval. — Habite à Herlin sur Vllydrophilus piccus.
Cette espèce sera figurée dans la troisième partie de ce Mémoire. 9° Podophrijaelongata. (V. PI. XXI, Fig. 4i.)
DiAGNOSE. Corps cinq à six fois aussi long que large, portant des suçoirs à sou sommet, de même qu'à sa base, et en outre deux faisceaux opposés l'un à l'autre à son équateur. Nucléus en forme de longue bande. Vésicules contractiles nombreuses. — Hal)ite sur des têts de Paludina vivipara.
Les vésicules contractiles sont nombreuses, mais presque toujours dans le voisinage des suçoirs. Près du sommet est ime vésicule contractile ordinairement beaucoup plus grosse que les autres. Le pédoncule est fort large et strié soit longitudinalement, soit transversalement. Sa longueur ne dépasse pas en moyenne le tiers de la longueur du corps. On rencontre cependant des individus dont le pédoncule est deux fois aussi long que le corps. — Sous le nom d'AcincCe des Flusskrebses, M. Stein (Inf. , p. 234, PI. VI,
I. M. Ehrenberg nous a montré, connue étant son Acinela Ferrum equinum, la Podophrja que nous décrivons ici, et ([ui est certainement différente de la Podophrya colhurnata.
Fig. 27-32) décrit une Podophrya voisine de celle-ci, ntiais qui paraît cependant en être spécifiquement différente. Son nucléus n'a point la forme de longue bande qu'il affecte chez la P. elongata, et, en outre, les deux faisceaux de suçoirs manquent à l'équateur. On pourra lui donner le nom de Podophrya Astaci.
iO" Podophrya Steinii. \
SïN. Acinetenzusland der Opercularia arliculala. Sleiii, Inf., p. H7, PI II, Fig. 2. el PI. IV, Fig. I.
DiAGNOSE. Corps pyriformc avec des suçoirs nombreux semés à sa surface, mais non réunis en faisceaux. Vésicules conlracliles nombreuses. Nucléus ramilié. Pédoncnle mince à sa base, mais très-large à son point d'union, avec le cor|)s.
Nous renvoyons, pour la descriptiondétailléedecette espèce, à l'ouvrage de M. Stein.
ii° Podophrya Lichtensteinii.
Syn. Acinelenzusland der Opercularia Lichtcnsleinii. Stein, p. 226, PI. V, Fig. 52.
DlAGNoSE. Pédoncnle mince à sa base, mais très-large à son point d'union avec le corps, comme chez la P. Steinii, mais suçoirs dis|)osés en deux faisceaux, et nucléus ovale. — Habite sur des coléoptères aquatiques.
Cette espèce nous est inconnue, mais a été clairement décrite par M. Stein. ],
i2° Podophrya fixa. Ehr. Inf., p. 306. PI. XXXI, Fig. X. %
SïN. Actinoplirys pediccllata. Dnj., Inf., p. 266. Aclinophrys Sol. Stein, Inf., p. I40-l.~i0.
DiACNOSE. Corps globuleux portant des suçoirs disséminés sur toute sa surface ou parfois réunis en deux faisceaux plus ou moins distincts. Pédoncule mince, pas très-long. Vésicules contractiles au nombre d'une ou de deux. Nucléus réniforme. On trouve souvent des individus détachés de leur pédoncule on n'en ayant peut-être jamais formé.
M. Stein a étudié avec soin les nombreuses variations auxquelles est soumise cette espèce. V. Stein, Inf., p. 141 et suiv. — V. aussi la 3*= partie de ce Mémoire.
h' Aclinophrys difformis Perty (Zur Kennt., p. 160, PI. VIII, fig. 8) et la Podophrya libéra Perty (Ibid., p. 160, PI. VIII, Fig. 9) ne sont que des individus privés de pédoncule de cette espèce.
h'Acineta cylindrica Perty (p. 160, PI. VIII, Fig. 11 ) est une Podophrya qui nous est inconnue.
•i' Genre. — SPII iERO PU R Y A.
Les Sphcerophrya sont des Podophryes libres et non pédicellées qui se laissent porter passivement par les eaux. La forme de la Podop/irya fixa, que M. Stein appelle Actinophrys Sol, devrait donc, à proprement parler, rentrer dans ce genre. Toutefois, il est probable que cette forme n'est qu'accidentellement privée de son pédicule, dont elle, a été détachée par accident. Le genre Sphœrophrya est restreint aux espèces qui ne sont jamais portées par un pédicule.
ESPÈCE
Sphcerophrya pusilla.
Cette espèce est jusqu'ici la seule que nous connaissions. Elle se présente sous la forme d'une très-petite sphère large de 0"'",015 et hérissée de suçoirs rares et trèscourts.
Nous avons observé cet Acinétinien par myriades à Genève, dans une eau qui renfermait beaucoup d'Oxytriques. Un grand nombre de ces dernières présentaient, en divers points de leur surface, mais le plus fréquemment un peu à gauche de l'ouverture buccale, une petite saillie sphérique, dans laquelle on voyait battre une vésicule contractile. Nous crûmes avoir affaire à un bourgeonnement particulier. Pendant près d'une demi-heure, nous poursuivîmes une Oxytrique munie d'une semblable saillie, lorsque tout à coup ce prétendu bourgeon se détacha et resta immobile dans l'eau. Les pulsations régulières de la vésicule montraient que la petite sphère continuait à vivre malgré son immobilité. Quelques instants plus tard, une Oxytrique venant à raser ce petit corps, celui-ci fut entraîné et se trouva former, à la surface de cette seconde Oxytrique, une saillie parfaitement semblable à la première. Ce fut alors qu'examinant de plus près les prétendus bourgeons, nous reconnûmes leurs petits suçoirs. Les Sphaerophrya sont donc des Acinétiniens qui attendent impassiblement dans l'eau qu'un animal vienne à passer auprès d'eux. A ce moment, elles s'attachent à lui et se laissent
emporter au loin en suçant leur proie. — Notre dessin n'ayant plus pu être admis dans nos planches, nous le publierons dans la troisième partie de ce travail.
3' Genre. — TRICHOPHRYA.
Les Trichophrya se distinguent des Podophrya par la circonstance qu'elles sont complètement privées de pédoncule. La Podophrya fixa se rencontre, il est vrai, souvent sans pédoncule, mais il n'est pas prouvé que ce ne soit pas là le résultat d'un accident fortuit. D'ailleurs, les Trichophrya ne sont jamais libres, mais adhérentes à des corps étrangers.
ESPÈCES
i° Trichophrya Epistylidis.
DiAGNOSE. Corps long et étroit, avec un grand nombre de faisceaux de suçoirs disséminés sur son pourtour. Vésicules contractiles nombreuses. Nucléus en forme de baiule longue et arquée. Le corps repose dans toute sa longueur sur des pédoncules d'Epislylis plicalilis.
Voyez la troisième partie de ce Mémoire.
Les Acinétiniens que M. Stein a décrits sous les noms iV Acinetenzustand von Ophrydiuïïi. versatile (St. Inf. , p. 247, PI. IV, Fig. 5) el <\e gefingertc Acinete (Inf. , p. 228, PI. V, Fig. 49-22) nous sont inconnus, mais appartiennent évidemment à ce genre. On pourra leur donner les noms de Trichophrya Ophrydii (en mémoire de la fameuse théorie de la reproduction par phases acinétiformes !) et de Trichophrya digitata.
4' Genre. — A CINE TA.
Nous restreignons le genre Acineta aux espèces qui ont à la fois un pédoncule et une cuirasse. On pourra peut-être subdiviser avantageusement ce genre en deux, alors que le corps de l'animal est adhérent à la cuirasse, ou qu'il est librement suspendu dans une coque.
ESPÈCES
i" Acineta mystacina. Ehr. Inf., p. -2i2, PI. XX, Fig. X.
blAOOSE. Corps librement siispeiidu dans la coque. Celle-ci csl urcéolée et son bord se divise en cinq ou six lobes anguleux qui, se rabattant sur l'ouverture, forment au-dessus d'elle une espèce de toit.
M. Stein a donné de bonnes figures de cette espèce. V. Stein, Inf., p. 1, Fig. 14- 20. V. aussi la troisième partie de ce Mémoire.
2° Acineta patula.
DiAcxosE. Corps non adhérent à la coque. Celle-ci a la forme d'une coupe élégante, sur laquelle le corps repose comme un melon sur une assiette à fruit. Suçoirs répartis sur toute la surface libre. — Habile sur des iloridées et autres algues marines.
V. la troisième partie de ce Mémoire
4° Acineta compressa. (V. PI. XXI, Fig. 42-13.)
DiAGNOSE. Corps librement suspendu dans la coque ; celle-ci est très-comprimée ; sa face large est a peu près aussi large que baute et arrondie en arrière. Suçoirs réunis en doux faisceaux. — Habite sur des algues marines.
Cette espèce se distingue facilement de toutes les autres par son extrême compression. Les angles antérieurs de la coque sont obliquement tronqués, et l'espace compris entre les troncatures étant encore plus comprimé que le reste du corps, l'ouverture de la coque se trouve avoir une forme de 8. Le pédoncule est fort
mince. Lorsque l'animal a beaucoup mangé, il peut remplir complètement sa coque, ce qui a lieu, du reste, chez toutes les autres espèces à corps librement suspendu. La coque est large d'environ 0'"'",09.
Nous ne sommes pas très-éloignés de croire que l'animal qui a été figuré sous le nom de Cotimmia havniensis, par M. Ehrenberg (lnf.,p. 298, PI. XXX, Fig. IX) et par Eichwald (Erster Nachtrag zur Infusorienkunde Russlands. Moscau, 1847, p. 46, PI. VIII, Fig. 48) est identique avec cet Acinète.
Nous avons observé cette espèce à Glesncesholm, sur la côte occidentale de Norwége.
5° Acineta Cothurnia.
SïJJ. Acinelenzustand ron Colhuinia niarilima. Steiii, luf., p. 221, PI. III, Fig. 56.
DiAGNOSE. Corps librement suspendu; coque en forme de verre à pied, rappelant tout-à-fait celle de la Cot/i«r)lja mariliina, mais trontpiée en biseau eu avant. Espèce marine.
Nous ne connaissons cette espèce que par la description de M. Stein, à laquelle nous renvoyons.
6" Acineta tubcrosa. Ehr. Inf., p. 211. n. XX, Fig. IX.
DiAfiNOSE. Corps adhérent à la coque. Celle-ci est comprimée, large on avant, rétrécie en arrière. Suçoirs réunis en deux faisceaux. Une seule vésicule contractile. Nucléus ovale ou réniforme. — Habite sur des floridées et d'autres niantes marines.
Nous avons trouvé cette espèce en abondance dans la mer du Nord (Valloe, Ciiristiansand, Bergen). Les figures qu'en donne M. Elirenberg sont bonnes. M. Stein la figure également (Stein. PI. III, Fig. 46-49), et paraît avoir observé que le corps peut se détacher de la coque. Pour ce qui nous concerne, nous avons vu toujours le corps adhérer au fond de celle-ci. Parfois l'animal se contracte, se raccourcit, et l'on voit alors le bord de la coque faire saillie au-dessus de la partie supérieure de l'animal, et chaque faisceau de suçoirs se condenser en colonne.
7" Acineta Hnguifera.
Syn. Âcinclc mil dtm zungenfôrmigrn Fortmlze. Slein, Inf., p. 103, PI. Il, Fig. H-17.
DiAGNOSE. Corps comprimé, adbércnt à la coque, dont le bord aiilmeiir seul est libre, et forme comme deux lèvres entre lesquelles la pailie antérieure du corps forme comme une languette rétractile. Vésicules contractiles multiples, logées dans la partie antérieure. Niicléus en forme de longue bande sinneuse. Suçoirs rassemblés en deux faisceaux. — Habite sur divers coléoptères a(piati(|ues.
Nous n'avons rien à ajouter à la description très-circonstanciée^que M. Stein a donnée de cette espèce.
8° Acineta Notonectœ.
Di.vo'OSE. Corps adhérent à la coque. Celle-ci a la forme d'un cornet conique, ouvert en haut. Suçoirs portés par deux tubérosités. Nudéus ovale. — Habite sur la Noionccla (jlaura.
V. la troisième partie de ce Mémoire
Comme nous avons déjà eu l'occasion de le mentionner, les espèces décrites sous les noms à' Acineta Lyngbiji Ehr. et d'Ac. cylindrica Perty, appartiennent au genre Podophrya.
5' Genre. - SOLENOPHRYA.
Il existe entre les Solénophryes elles Acinètes la même différence qu'entre lesTrichophryes et les Podophryes. Les Solénophryes sont, en effet, des Acinètes sessiles. Nous ne connaissons jusqu'ici qu'une seule espèce.
ESPÈCE
Solenophrya crassa. (V. PI. XXI, Fig. 10.)
DiAGNOSE. Coque ayant la forme d'un bassin ovale peu profond, dont le fond est à peu près aussi large que l'ouverture. Suçoirs réunis en plusieurs faisceaux.
La coque est une boîte ovale, de couleur jaune et de consistance membraneuse, quoique solide, qui est adhérente par le fond à des objets étrangers (racines de Lemna minor). Le corps, qui a la forme d'un sphéroïde (ou parfois d'un hémisphéroïde) très-
aplati, repose sur le fond de la boîte sans être adhérent aux côtés. Sa surface est hérissée d'un certain nombre (quatre à six) de faisceaux de suçoirs. Tous les individus que nous avons eus sous les yeux étaient tellement opaques, que nous n'avons pu compter les vésicules contractiles, qui paraissent cependant être nombreuses. La même difficulté s'est opposée à la recherche du nucléus, que nous n'avons pu rendre visible, même au moyen d'acide acétique. — Le plus long diamètre de la coque est d'environ 0'""',16. Nous avons trouvé cette espèce dans un étang du Thiergarten de Berlin.
6' GeHre. — DENDROSOMA.
Ce genre, si clairement caractérisé par la formation de colonies ramifiées qu'on pourrait en faire une famille à part, ne comprend qu'une seule espèce, le D. radians Ehr. (Inf. , p. 31 f3), dont il sera donné une figure et une description dans la troisième partie de ce Mémoire.
7= Genre. — D E N D R 0 C 0 ME T E S.
Ce genre a été établi, par M. Stein, pour un parasite des branchies du Gammarus Pulex, auquel il a donné le nom de D. paradoxiis (V. Stein. Inf., p. 211). ..Bien que nous ayons eu quelquefois l'occasion de rencontrer ce singulier animal à Berlin, nous ne l'avons pas étudié assez en détail pour pouvoir rien ajouter aux observations de M. Stein. Nous ne pouvons pas même dire avec une parfaite certitude si cet infusoire appartient réellement à la famille des Acinétiniens, personne ne s'étant assuré jusqu'ici que ses bras ramifiés soient des suçoirs. Cela nous semble cependant fort probable.
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^^ G«irp. — OPHRYODENDRON.
Les Ophryodendron ne peuvent être rapportés qu'avec quelque doute à la famille des Acinéliniens, attendu que nous ne les avons pas vus jusqu'ici prendre de nourriture. Ces animaux sont munis d'une trompe fort longue, portant à son sommet un faisceau de soies flexibles, qui ressemblent aux suçoirs des Acinéliniens. L'animal peut, à son gré, étendre la trompe au dehors ou la retirer entièrement à l'intéiieur du corps.
ESPÈCE
Ophryodendron abietiniim.
Dur.NOSE. Corps tantôt veiniirorntc, tantôt pins ou moins ovoïde. Trompe placée pr^s du sommet, mais pas exactement sur ce sommet hii-inèino. Vit en parasite sur des Canipanulaires, dans la mer du Nord.
Cette espèce sera étudiée en détail dans la troisième partie de ce Mémoire.
xs»5>-i«!<e<K-
ORDRE III
INFUSOIRES CILIO-FLAGELLES.
Les infusoires cilio-flagellés forment un chaînon intermédiaire entre les infusoires ciliés et les infusoires flagellés, bien qu'ils soient certainement plus proches parents des derniers que des premiers. Plusieurs auteurs sont indécis sur leur nature, et M. Leuckart en particulier veut en faire des végétaux. Celte opinion ne paraît cependant reposer sur aucune base solide, et comme personne n'a reconnu jusqu'ici de phase purement végétative dans le cycle d'évolution de ces êtres, nous pensons devoir nous ranger à l'opinion la plus généralement accréditée, c'est-à-dire à celle qui considère ces êtres comme des animaux.
Le corps des infusoires cilio-flagellés présente un contenu d'apparence fort variable, sans qu'on ait réussi à s'assurer jusqu'ici que des objets de nature évidemment étrangère en fassent partie. Nous avons fait toutefois, sur des Ceratium marins, une observation qui semble indiquer la possibilité de l'existence d'une ouverture buccale chez ces animaux. On voit parfois le long flagellum des Ceratium disparaître instantanément par une contraction subite . Unexamen attentif enseigne que la cause de cette disparition gît dans l'existence d'une cavité sphérique placée auprès du point d'insertion du flagellum, cavité dans laquelle ce llagellum peut venir se loger par rétraction. Peut-être que les mouvements brusques du flagellum sont destinés à amener dans cette cavité des particules étrangères propres à la nutrition. Nous n'avons pu cependant nous en assurer.
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Les infusoircs cilio-flagellés sont trop peu nombreux et s'éloignent trop peu du type commun, pour que nous songions à en former plusieurs familles. L'ordre entier comprend donc une seule famille, celle des Péridiniens, caractérisée par la présence d'un ou de plusieurs flagellums et d'un sillon transversal en ceinture, dont le bord antérieur porte une rangée de cils vibratiles. Le genre Prorocentrum seul paraît s'éloigner un peu du reste de la famille par la disposition des cils, et devra peut-être un jour former une famille spéciale.
Les Péridiniens sont, en général, munis d'une cuirasse. On trouve cependant, soit dans les eaux douces, soit dans la mer, une foule de formes toul-à-fait nues. Ces formes ne paraissent point constituer autant d'espèces différentes, mais semblent n'être que des phases de développement d'espèces cuirassées. Aussi éliminerons-nous de ce chapitre toutes les formes dépourvues de test, nous réservant de nous en occuper dans la troisième partie de ce Mémoire.
Les genres ChîEtotyphla et Cha^toglena, que M. Ehrenberg classe dans la famille des Péridiniens, doivent en être écartés, parce qu'ils sont dépourvus de la ceinture de cils vibratiles qui caractérise la famille. Ce sont de véritables infusoires flagellés.
La cuirasse de tous les Péridiniens (les Prorocentrum exceptés) se compose de deux moitiés, l'une antérieure, l'autre postérieure, séparées l'une de l'autre par le sillon cilié. La face ventrale de la moitié postérieure présente constamment une ouverture ou petite échancrure qui est comme la continuation de celle de la moitié antérieure. Le sillon transversal n'est point circulaire, mais forme en quelque sorte un élément de spire dextrogyre. Il commence sur la face ventrale du côté gauche, et c'est à ce point qu'il est le plus rapproché de la partie antérieure, puis il passe sur le côté gauche, se continue sur le dos et revient à droite sur la face ventrale à un niveau plus rapproché de l'extrémité postérieure que ne l'était son point de départ.
Chez aucun Péridinien on n'a reconnu jusqu'ici l'existence de vésicules contractiles. En revanche, ils contiennent des corps de formes diverses qu'on peut considérer comme des nucléus.
M. Bailey ' croit qu'une partie des êtres décrits comme étant des Péridiniens sont
i. Note on new Species and localilies of Microscopical Organisnis, by J. W. Bailey. — SinilUsonian Contributions to Knowledge. Novembre 1853.
des phases embryonnaires d'Annélides. Cette opinion repose sur une prétendue analogie existant entre ces infusoires et les embryons de Néréides décrits par M. Lovén. Toutefois, cette analogie n'est qu'apparente. Ce n'est qu'une ressemblance de forme qui existe dans les gravures, sur le papier bien plus que dans la nature. Les embryons d'Annélides n'ont rien qui ressemble à la cuirasse des Péridiniens.
Réparlilion Jcs Péridiniens en genres.
Un sillon / Les deux moitiés de l;i ( Cuirasse armée de prolongements en forme Z \ transver- \ cuirasse de longueur à \ de cornes I. CERATIUM
g J sal. <^ peu prés égale. ( Cuirasse sans prolongement 2. PERIDIMUM.
Les deux moitiés de la cuirasse f Bords de l't'cliancrure relevés en lame 5. DINOPHYSIS.
Oh
H r V très-inégales. ( Bords de l'écliancrure non relevés. . i. AMPHIDINIUM. . Pas de sillon transversal. Cils sur le bord antérieur b. PROROCENTRUM.
P Genre. -CERATIUM.
Les Ceratium sont des Péridiniens dont le corps est orné de prolongements en forme de cornes.
MM. Michaëlis et Ehrenberg attribuent à beaucoup d'espèces de ce geni^e la propriété de pouvoir luire pendant la nuit. Des expériences répétées sur ce sujet (surtout avec le C. Iripos) ne nous ont conduits qu'à des résultats négatifs.
i° Ceralium cornutmn.
Stn. Pcridinium cormilum. Elir. Inf., p. -2.HS, PI. XXII, Fig. 17. Ceralium HirundineUa. Duj. lui'., p. Ô77, PI. V, Fig. :i.
(V. PI. XX, Fig. 1, 2.)
DiAfiNOSE. Corps comprimé, quadrilatéral, convexe sur le dos, concave sur le ventre. Moitié antérieure, portant deux cornes non recourbées eu arrière ; moitié postérieure en portant une seule.
Cette espèce, de forme très-bizarre, a déjà été observée par différents auteurs, qui en ont donBé des figures en général peu exactes. Les meilleures sont encore celles de M. Eh-
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reiiberg. LoiigtLMnps nous avons cru d'une manière positive qu'elles ne possédaient qu'un seul llagellum. Cependant, à plusieurs reprises, nous avons conçu des doutes à cet égard, et M. Lieberkuhn nous aflirme qu'en eflet le flagellum est double. Si ce fait devait se confirmer, le C. cormiltim devrait former un genre à part. Dans tous les cas, l'un des flagelluras est fort long, dépassant le double de la longueur du corps ; M. Ehrenberg ne lui accorde cependant que la moitié de la longueur de celui-ci , et M. Dujardin ne le représente guère plus long. Il est, en effet, difficile de percevoir le flagellum dans toute son étendue, parce qu'étant fort long et fort mince et s'agilant sans cesse dans l'eau, il ne se trouve jamais que partiellement an foyer du microscope. L'échancrure ventrale de la carapace est fort profonde et fort large : elle s'étend du bord antérieur jusque fort près de l'extrémité postérieure ; aussi la lacune de la carapace est-elle à peu près aussi grande dans la moitié postérieure que dans la moitié antérieure. Le flagellum est implanté sur la face ventrale, tout près du bord droit de la carapace ; et si M. Dujardin dessine un fouet sur le dos, c'est une erreur manifeste. Le corps de l'animal, vu de face, est un quadrilatère qu'on peut presque taxer de parallélogramme et dont trois angles sont prolongés en cornes. Le sommet du quatrième angle est formé par le point où passe le sillon transversal sur le côté droit. La plus longue des trois cornes est celle qui termine la moitié postérieure. Elle est fortement recourbée et tourne sa concavité du côté gauche. La seconde, qui est un peu plus courte, est en quelque sorte la continuation du bord droit au-delà du niveau du bord antérieur ; elle est inclinée et un peu recourbée vers la gauche. La troisième, enfin, est beaucoup plus courte et se comporte relativement au côté gauche de l'animal, comme la seconde relativement à son côté droit. M. Dujardin n'indique aucunement cette troisième corne dans ses figures, ce qui pourrait faire supposer qu'il a eu une autre espèce sous les yeux. Toutefois, comme il la mentionne dans sa description comme un tubercule oblique plus ou moins saillant, il n'est pas douteux que ses figures ne renferment une erreur à cet égard. Le sillon transversal forme une ligne sinueuse qui contourne le bord gauche % la base même de la troisième corne, c'est-àdire tout près du bord antérieur, puis descend obliquement sur le dos en formant deux sinuosités, dont la première tourne sa convexité vers l'avant, et la seconde vers l'arrière, et fiait par atteindre le bord droit de l'animal à une distance moindre de la
corne postérieure que de la grande corne antérieure. De là, elle revient sur la face ventrale, où elle atteint le bord de l'échancrure opposé à celui où elle était partie. Les cils vibratiles sont implantés comme chez tous les vrais Péridiniens, sous le bord antérieur du sillon transversal et non le long des deux bords, comme l'indiquent les dessins de M. Ehrenberg.
Nous ne croyons pas qu'il soit possible de distinguer spécifiquement du C. cornutum un Ceratium observé par M. Bailey, à Grahamville, dans la Caroline du Sud, et désigné par ce savant sous le nom de Peridinium Carolinianuni\ La corne postérieure de ce Péridinien paraît être un peu plus longue que celle de la plupart des individus que nous avons observés jusqu'ici, mais ces appendices sont, chez les Péridiniens, sujets à de trop grandes variations pour qu'on puisse baser là-dessus une distinction d'espèce.
Le test est élégamment guilloché. A un foit grossissement sa structure se résout en une foule de petits champs polygonaux séparés les uns des autres par des intervalles plus élevés. — Le Ceratium cornutum est en général coloré d'un brun un peu vei'dâtre. Nous l'avons trouvé en abondance dans la mare comme sous le nom de Saupfuhl, près du Friederichshain, aux environs de Berlin.
2° Ceratium tripos. Nitsch. Beitrâge zur Infusorienkunde. 1857-
Syn. Peridinium Iripox. Elir. Inf., p. 2ob, PI. XXII, Fig. XVUI.
Pnidinium mncrorcros. Elir. Monatsber. d. licrl. Akiid. ISiO, p. 201.
Pfridinium arclicinn. Elir. Monalslior. d. Coil. AKad.
Peridinium longipcs. Bailey. Sniiths. Contr. lo Knowledge. Nov. IKiô, p. 12, Fig. 55.
(V. PI. XIX, Fig. 1-4.) ^
DiAGNOSE. Corps armé de trois longues cornes, dont deux portées par la moitié antérieure du corps se dirigent en avant pour se recourber bientôt en arrière, tandis que la troisième.
Cette espèce, qui fourmille dans la mer du Nord, présente des variétés de forme réellement innombrables. M. Ehrenberg distingue trois espèces : P. tripos, P. macroceros et P. arcticum, dont il n'a figuré que la première, et qui ne sont très-certainement que les trois principaux types de variation d'une seule et même espèce. Nous
1. Microscopical Observations made in Soutb-Carolina, Georgia and Florida, by J. W. Bailey. — Smitlisonian Contributions to Knowledge. Dec. 1850, Plate 3, Fig. 4—5.
avons donné des figures de ces trois types principaux, auxquels on peut conserver les noms de M. Ehrenberg.
Var. a. Per. macroccros Ehr. (V. PI. XIX, Fig. i). Cette forme est caractérisée par la longueur et la minceur de ses cornes, ce qui lui donne un aspect d'une gracilité extrême. La corne droite se prolonge beaucoup plus en avant que la corne gauche, avant de se recourber en arrière. Elles divergent après s'être recourbées en arrière, et adoptent alors une direction presque rectiligne. Les trois cornes présentent à leur base des arêtes longitudinales anguleuses assez saillantes, qui sont nettement dentelées..Les deux cornes latérales sont en général aussi longues et souvent bien plus longues que la corne postérieure.
Var. P. Per. tripos Ehr. (PI. XIX, Fig. 2). Cette forme est déjà beaucoup moins gracile que la précédente. Les cornes sont, en effet, un peu plus épaisses et beaucoup plus courtes. Les deux cornes latérales sont en particulier très-brèves, et, au lieu de diverger en ligne droite en arrière, elles sont, au contraire, courbées en arc, de manière à se rapprocher à leur extrémité. Les dentelures et les arêtes qui les portent sont en général moins marquées que chez la forme précédente.
Var. y. Per. arcticim Ehr. (V. PI. XIX, Fig. 3). Cette forme est la moins gracile des trois. Les cornes atteignent chez elle, surtout à leur base, une épaisseur énorme. Les dentelures sont devenues des épines extrêmement fortes. Les deux cornes latérales divergent à un très-haut degré.
Tels sont les trois types principaux; mais, entre eux, il est possible de trouver des myriades de formes intermédiaires. La longueur des cornes est des plus variables, et paraît même, chez le Cer. macroceros, être indéfinie. En effet, la partie de la carapace qui recouvre les extrémités des trois cornes est toujours chez lui très-délicate, incolore, et comme en voie de formation. L'angle sous lequel les deux cornes latérales s'éloignent de l'axe est extrêmement variable, suivant les individus. Chez les uns ces cornes affectent une direction à peu près parallèle à l'axe, chez d'autres, surtout chez la var. ■/., elles sont à peu près perpendiculaires sur lui. La corne postérieure est en général rectiligne, mais il n'est pas rare de la trouver courbée du côté gauche; parfois, mais rarement, du côté droit.
Il ne faut cependant pas s'attendre à observer toutes les formes à la fois dans une
même localité. Les nombreuses variétés de cette espèce que nous avons rencontrées dans le fjord de Christiania, près de ValUie, se rapprochaient en général du type du Cer. tripos. Aux environs de Bergen et de Glesnresholm, sur la côte occidentale de Norwége, les formes voisines du type macroceros prédominaient de beaucoup. Enfin le type arcticum est, comme son nom l'indique, plus spécialement propre aux mers polaires. M. le Prof. Boeck, de Christiania, nous a communiqué plusieurs esquisses d'individus appartenant à celte forme et observés par lui près du Spitzberg. C'est d'après une de ces esquisses que nous donnons un dessin de ce type remarquable.
Afin de donner une idée de la variabilité de forme de cette espèce, nous avons mesuré les longueurs et les ouvertures d'angles les plus importants de divers Ceratium observés, le miMne jour, près de Glesn^sbolm. Ces individus ont été choisis parmi des milliers d'exemplaires formant tous les passages possibles entre le type tripos et le type macroceros. iNous avons indiqué sur une figure au trait (PI. XIX, Fig. 1a) les lettres destinées à expliquer les lettres relatives aux longueurs collationnées dans le tableau suivant. Les majuscules A, B G, indiquent les sept individus mesurés. La longueur ah est, dans chaque individu, prise pour moitié.
A A' B B' ail ah ad ad' d'y dh ai (jk A 8,50 7,87 5,00 4,12 4,12 1,00 3,38 2,50 1,12 2,50 1,87 0,25 B 9,77 8,88 7,88 6,11 7,77 1,00 3,33 2,88 1,44 2,33 1,88 0,83 C 6,83 7,75 3,41 3,33 7,91 1,00 2,91 2,08 1,00 1,91 1,25 0,25 D 5,85 5,77 2,77 3,33 6,44 1,00 2,11 1,55 0,44 1,11 1,55 E 3,22 4,55 2,77 2,44 4,44 1,00 2,11 1,33 0,22 1,11 1,88 F 2,75 2,62 2,87 2,62 6,75 1,00 2,25 1,62 0,57 1,25 1,50 0,00 G 3,38 3,88 2,44 2,33 1,44 1,00 1,55 1,55 0,22 0,55 2,00 0,00
Si nous avions fait entrer dans ce tableau quelques formes du type arcficuiti, les variations de cliiffres auraient été encore bien autrement considérables.
Dans tous les cas, il est certain que les trois types sus-mentionnés ne pe\ivent aucunement être considérés comme spécifiquement distincts les ims des autres. Le Peridiniiim longipes de M. Bailey se rapproche, par son port gracile, du C. macroceros, mais sa corne postérieure est fortement recourbée, ce qui n'a pas lieu d'ordinaire dans la forme typique que nous avons décrite. M. Bailey dit que ses cornes sont
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ciliées, mais ces prétendus cils ne sont évidemment que les dentelures, sans doute très-enUées du têt. On doit donc conserver à ces formes le nom commun de Cit. tripos. Toutes les variétés de cette espèce ont la particularité que le sillon transversal change subitement de niveau pendant son parcouis sur le dos. Il subit une dislocation comparable à celle que subissent les deux moitiés d'une couche géologique dans une faille. Cette dislocation est cependant plus ou moins saillante, suivant les individus.
La carapace, vue à un fort grossissement, présente une stiucture assez élégante {V. PI. XIX, Fig. 4).
■Jusqu'ici, nous n'avons vu cette espèce que dans l'eau de mer. Cependant, M. le docteur Pringsheim nous a affirmé l'avoir trouvée dans de l'eau douce, près de Berlin.
3° Ceratium Furca.
Sï\. Pcrklinium Fuira. Elir. Inf., p. 2oli, PI. XXII, Kiy. XXI.
Peridinium lineulum. Elir. Monatsber. d. Berl. Akatl. I8.i4. p. 258.
(V. PI. XIX, Fig. 5.)
Dl.VGNOSE. (lorps ariné do liois longues cornes, dont doii\ plus courtes porlccs par la moitié auléricure du corps el dirigées en avant, et une troisième plus longue et située à l'extrémité postérieure.
M. Ehrenberg a déjà représenté correctement cette espèce, dans son grand ouvrage, en indiquant, comme cela est en effet toujours, que la corne antérieure droite est plus longue que la gauche. Plus tard, il a décrit, sous le nom de Per. lineatum, une forme tirée de la mer, près de Ten^e-Neuve, forme qui ne doit se distinguer du Cerat. Furca que par sa taille un peu plus petite et par les lignes longitudinales ponctuées de sa carapace. Comparant la figure que l'auteur donne de cette prétendue espèce, dans sa Microgéologie, avec des individus vivants du C er al ium Furca, nous ne pouvons nous résoudre à admettre une différence spécifique entre les deux formes. En effet, tous les Ceratium Furca {espèce très-abondante dans la mer du Nord) présentent la structure de la carapace, que M. Ehrenberg considère comme propre au Per. lineatum, et si la figure du Cer. Furca, que ce savant a publiée dans son ouvrage sur les Infusoires, n'indique pas cette structure, c'est que M. Ehrenberg ne l'avait pas encore reconnue en '1838.
Chez cette espèce, comme du reste aussi chez la précédente et chez plusieurs au-
très, le flagcllum s'agite souvent dans l'eau, de manière à décrire une espèce de cône, dont le sommet est au point d'insertion. Le mouvement étant fort rapide, on croit par suite voir deux flagellums divergents, ce qui n'est dans le fait qu'une illusion d'optique produite par les deux génératrices du cône qui se trouvent dans le plan focal.
M. Werneck' rapporte avoir trouvé le Cer. Furca dans de l'eau dotice, près de Salzburg (Salzkammergut). Nous ne l'avons jamais trouvé que dans la mer (Vall<ie, Christiansand, Bergen, GleswiEr).
4° Ceratium Fusus.
St>'. Peridinium Fusus. Elir. Inf., p. 236, PI. XXH, Fig. XX.
{V. PI. XIX, Fig. 7.)
DiAGKOSE. Ceralium à deux cornes fort longues, dirigées rune en avant, rautie eu arrière.
Ce Ceratiiun a dans le fond trois cornes, comme les deux espèces précédentes, mais l'une est si petite qu'on ne l'a pas aperçue jusqu'ici. L'échancrure ventrale de la carapace est très-étroite, bien que profonde, et c'est la corne placée sur son bord droit qui est développée à un si haut degré. La corne gauche est comme atrophiée ; souvent elle est réduite à l'état d'un simple mammelon ; mais, souvent aussi, elle est développée en une épine peu longue, trois ou quatre fois aussi haute que large. Le flagellum prend naissance, comme chez toutes les espèces, sur le bord droit de l'échancrure. La carapace présente une structure analogue à celle que nous avons décrite chez le Ceratium Fusus. Les cornés sont en général recourbées en arrière.
Observé à Vallcie, dans le fjord de Christiania.
5° Ceratium biceps. (V. PI. XIX, Fig. 8.)
DIAGXOSE. Ceratium à trois cornes lougues, dont deux dirigées en avant et eonune accollées l'une à l'autre.
Cette espèce rappelle le Ceratium Furca, mais s'en distingue facilement par le l'approchement excessif des deux cornes antérieures l'une de l'autre. La corne droite
Monatsberichl der Berliner Akadeniie. 18. Fehruar 18il
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l'emporte considérablement sur la gauclie. Sur le dos de l'animal, on voit un sillon profond, partant de l'intervalle qui sépare les deux cornes, descendre directement sur la moitié postérieure en coupant à angle droit le sillon transversal.
Le C. biceps a la taille du C. Furca environ. Nous l'avons observé à Valliic, dans le fjord de Christiania.
6° Ceraiiumdivergens.
Sï.N. Peridiniiim dirognis. Elir. Monatsbcr. d. P.erl. Akad. 1840, p. 201.
? Pcridinitim drprcssum. Bailey. Suiillis. Conlrib. to Knowledge. 1853, p. 12, Fig. Zô-ôi.
DiACNOSE. Ceraliuiu à trois cornes courtes, dont doux portées par la partie antérieure, droites, pointues et armées à leur l)ase d"une forte dent, placée du coté iutcrno.
Cette espèce s'éloigne tout-à-fait des précédentes par la largeur excessive qu'elle présente dans sa région équatoriale. Les cornes dont elle est ornée n'atteignent plus un aussi grand développement en longueur; en revanche, elles sont fort larges à leur base et se terminent en pointe. La grande prépondérance que prenait, chez la plupart des autres espèces, la corne antérieure droite sur la corne antérieure gauche, subsiste encore ici, mais à un degré à peine sensible. La corne droite est, en effet, en général légèrement plus longue que la gauche, et surtout un peu plus large sur ses bases. La dent dont elle est armée à sa base est aussi en général un peu plus forte. — L'échancrure ventrale est réduite à une fente étroite, dont la largeur reste à peu près partout la même, et qui affecte à peine la moitié postérieure de la carapace. Celle-ci forme un rebord très-proéminent de chaque côté du sillon transversal, et ce rebord est orné de soies raides ou d'épines courtes. On trouve cependant des variétés entièrement dépourvues de ces épines. La coupe équatoriale de ce Ceratium est exactement réniforme.
Cette espèce est très-voisine du Peridinitm Michaelis observé par M. Ehrenberg dans l'eau de la Baltique (Inf., p. 256. PI. XXII, Fig. XIX). Cepeadant, M. Ehrenberg ne parle pas des dents caractéristiques placées à la base des cornes, et, de plus, il représente ces dernières comme des cylindres épais et tronqués, tandis que chez tous les Ceratium divergens observés par nous, ces cornes sont pointues. Toutefois, il est à remarquer que M. Ehrenberg n'a eu qu'un petit nombre d'exemplaires de son P. Michaelis sous les yeux, puisqu'il déclare lui-même n'avoir pu décider quelle était la
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partie antérieure de l'animal, et qu'il dessine les cils vibratiles précisément sur celui des bords du sillon transversal où ils ne sont pas. La diagnose que M. Ehrenberg donne de son Peridinium divergens, et le dessin qu'il en a publié dans sa Microgéologie, concordent, par contre, lout-à-fait avec notre Ceratium. Du reste, il est certain que le Ceratium divergens est soumis à de nombreuses variations, ainsi que nous avons pu nous en assurer soit par nos propres observations, soit par l'examen de nombreux dessins relatifs à cette espèce qui nous ont été communiqués par M. le professeur Chr. Boeck, de Christiania. Quant à la structure de la carapace, M. Ehrenberg la fait consister, sur la moitié antérieure de la carapace de son Pcrid. divergens, en une simple rugosité produite par de petits points élevés, tandis que sur la moitié postérieure il constate en outre l'existence de veines longitudinales lâchement réticulées qui convergent vers la corne postérieure'. Ces veines sont les lignes de juxta-position des diflérentes pièces polygonales dont se compose la cuirasse, mais elles existent aussi bien dans la moitié antérieure que dans la moitié postérieure. _
Le Peridinium figuré par M. Joh. Mueller dans son Mémoire sur le Pentacrimis Medusœ' esl\e Cer. divergens. Il en est fort probablement de même du Peridinium depressum de M. Bailey, qui n'en dilfère que par une obliquité probablement toute individuelle.
Le Ceratium divergens est abondant dans la mer du Nord, sur la côte de Norwége.
Le Ceratium que M. Perty décrit sous le nom de Ceratium mucroccras (Zur Kenntniss, etc., p. 161. PI. VII, Fig. 13), et auquel il avait donné antérieurement le nom de C. longicorne (Mittheil. d. Bern, naturf. Gesells. 1849, p. 27), est une fort belle espèce que nous n'avons pas eu l'occasion de rencontrer jusqu'ici. Elle n'a rien à faire avec le Peridinium macroceros Ehr., et il faut lui conserver le nom de Ceratium longicorne Perty. — Sous le nom de Peridinium tridens (Monatsb. d. Berl. Akad. d. Wiss. 1840, p. "^Ol), M. Ehrenberg donne une diagnose d'un Ceratium qui doit être très-
Monatsbcriolit der Berliner Akademie. 1854. |i
2. Al)hanilluni<en der Akademie dei' Wisscnscliaflen zii b'erliii. 1811. l'I. li. V'v'. 1.
voisin du C. divei'gei>s et du C. MichacUs, mais dont ce savant n'a pas publié jusqu'ici de fiiiuro.
2" Genre. — l'E li 1 DI N 1 U M.
Les Pcridiaium sont constitués exactement comme les Ceratium, dont ils ne se distinguentque par l'absence des prolongements en forme de corne. Nous restreignons donc le genre Peridinium tel que l'avait conçu M. Ehrenberg, en en excluant les Ceratium, mais, en revanche, nous lui rendons de l'étendue en lui restituant les espèces que M. Ehrenberg plaçait dans son genre Glenodium. Ce genre était en effet basé uniquement sur la présence d'une tache rolige, c'est-à-dire d'un prétendu point oculaire. Or, ce caractère ne pouvant suffire môme à caractériser des espèces, ne peut, a fortiori, avoir aucune valeur générique. L'œil des Glenodinium n'est qu'une goutte d'huile colorée, qui varie infiniment d'un individu à l'autre, soit par la position, soit par la forme, soit par la grosseur, soit même par le nombre. La même espèce peut ou bien être munie de l'œil prétendu, ou en être dépourvue. Aussi est-il fort probable que l'espèce décrite par M. Ehrenberg sous le nom de Peridinium cinctum, n'est qu'un Glenodinium tahulalum dépourvu de tache rouge. C'est, du reste, là un point que nous reprendrons plus en détail dans la troisième partie de ce travail.
ESPÈCES
i" Peridinium (nindalum.
Syn. Glenodinium tabulutiim. Elir. lui., p. 237, PI. XXU, l'ig. XXIII. Peridinium cinclum. Klii'. Inf., p. 233, PI. XXll, Fig. XIII.
DiAfiNOSE. Peiidiiiimn ovale, comprima, à tsiapace composée de grandes pièces polygonales à slnicUiie léluulée. Sillon tiansvcisal peu oblique à Faxe. Pas d'épines, ni de soies.
M. Ehrenberg parle, il est vrai, de deux pointes au front de son Gl. tahulatum, mais il suflit de considérer ses figures pour voir qu'il n'entend par là que la saillie formée parles bords de l'échancrure. Cette espèce est, du reste, parfaitement caracté-
risée par la forme de la partie inférieure de l'échancrure ventrale. Cette partie inférieure est une lacune rectangulaire du bord de la moitié postérieure de la carapace, lacune comprise entre trois des pièces polygonales dont se compose celle-ci. Le bord gauche de cette lacune est plus long que le bord droit. — M. Ehrenberg remarque déjà lui-même qu'il existe des individus dépourvus de tache rouge, ce qui le conduit à supposer qu'il existe un Peridinium tabulatum différent du Glenodinium labidatum. Nous sommes aussi fort portés à croire que son Pcrid. ciiictum doit être réuni à cette espèce. Si l'on s'en tient exclusivement au texte, la réunion de ce Perul. cinctutn au Glenodinium cinctutn semblerait encore plus justifiée. Toutefois, l'examen des planches nous fait supposer qu'il s'agissait plutôt d'un Peridinium tabulatum anophthalme, chez lequel le peu de transparence a empêché de reconnaître la structure de la carapace. Cette espèce est abondante aux environs de Berlin.
2° Peridinium, apiculatum.
SïN. Glenodinium apiculatum. Elu-. Inf., p. 238, PI. XXII, Fig. XXIV.
DiAGNOSE. Peridiniiini ovale, comprimé, à carapace composée de grandes pièces polygonales à structure réticulée, à bord hérissés de petites soies roides, et séparées les unes des autres par des intervalles lisses.
Cette espèce, que nous avons rencontrée çà et là aux environs de Berlin, est trop bien caractérisée pour que nous ayons besoin de nous arrêter à elle.
3" Peridinium cinctum. (Non Ehrenberg.)
Stn. Glenodinium cinctum. Ehr. Inf., p. 2S7, PI. XXII, Fig. XXII.
DiAGNOSE. Peridinium ovoïde, ;i carapace parfaitement lisse, homogène, non composée de pièces distinctes, complètement mutitpie.
Ce Peridinium est une des espèces les plus communes aux environs de Berlin. Sa taille est un peu plus petite que celle des espèces précédentes, et sa carapace se compose de deux moitiés parfaitement lisses. Nous l'avons trouvé le plus souvent dépourvu de la tache rouge que M. Ehrenberg lui attribue comme un caractère constant.
4° Peridiniîini acuminatum. Ehr. Inf., p. 25.i, PI. XXII, Fig. XVI.
DiAGNOSE. Peridinium ovoïde, à carapace lisse, homogène, terminée en pointe en ariière.
Ce Peridinium a été représenté assez exactement par M. Ehrenberg, qui l'avait observé dans la Baltique. Nous l'avons retrouvé dans le fjord de Bergen, et M. Chr.
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Boeck nous a communiqué le dessin d'un individu de la môme espèce trouvé par lui à Sondefjord. Les individus que nous avons observés étaient fort petits, ne dépassant guère On'^jOS à 0,04 en longueur.
5" Peridinium retimlatmn. (V. PI. XX, Fi g. 3.)
UlACNOSE. Pcridiniiiin ovoïde, à carapace formée par des champs polygonaux fort petits. Sillon transversal, trftsobliiiue à l'axe ; pas de pointes.
La petitesse et la régularité des pièces polygonales dont se compose la carapace chez cette espèce, lui donnent l'apparence d'une enveloppe de tulle. L'obliquité du sillon spiral transversal est plus grande que chez aucune des espèces précédentes, et ce sillon décrit un peu plus d'un tour complet. L'échancrure ventrale est très-étroite. Le parenchyme est coloré en brun, comme chez la plupart des autres espèces.
Le P. reticulatum est marin. Nous l'avons observé dans le fjord de Bergen. Sa longueur est de 0""",03.
6° Peridiniiim spinifencm. (V. PI. XX, Fig. 4-5.)
DiAGNOSE. Peridinium ovoïde, un peu atténué a l'extrémité postérieure. Caparace composée de grandes pièces polygonales. Sillon transversal, formant une spire à pas allongé. Deux épines en avant.
Le sillon transversal présente chez cette espèce une obliquité à l'axe beaucoup plus grande que chez aucune des espèces précédentes. Chez le P. reticulatum, le sillon est, il est vrai, très-oblique ; mais cette obliquité est comparable à celle de i'écliptique sur la sphère céleste, et, au premier abord, on serait tenté de prendre le sillon non pas pour une hélice, mais pour un cercle. Chez le P. spinifcrum, au contraire, la marche hélicoïdale du sillon est beaucoup plus accusée, car le sillon transversal, après être parti du bas de l'échancrure ventrale, fait le tour de l'animal et reparaît sur la face ventrale, bien en arrière de son point de départ. Ce sillon fait un peu plus d'un tour complet, et ses deux extrémités sont réunies l'une à l'autre par une fente étroite et oblique de la carapace, qui garde partout une largeur égale.
Le Peridinium spiniferum a une longueur d'environ 0""",04. Nous l'avons observé dans la mer du Nord, près de Glesnaesholm, sur la côte occidentale de Norwége.
Le p. fuscum Ehr. (Inf., p. 254. PI. XXII, Fig.XV) ne nous est pas connu. Quant au P.Pulvisculus Ehr. (Inf., p. 253. PI. XXII, Fig. XIV), au P. Monas Ehr. (Monatsb. • d. Berl. Akad. 1840, p. 201) et aux espèces que M. Perty décrit sous les noms de P. Corpusadîim, P. planuhim, P. oculatum, P. nionadicum, ce sont ou des Peridinum fort petits, ou des Peridinium nus, sur la valeur spécifique desquels il n'est pas encore possible de se prononcer maintenant. Il est fort probable qu'ils appartiennent au cycle de développement d'autres espèces. Nous reviendrons d'ailleurs sur les Peridinium nus dans la troisième partie de ce Mémoire. — Le Glenodinimn cinctum de M. Perty est sans doute une simple variété du V. tahulatimi. — Quant au Gl. triquetriwi Ehr., il nous est impossible de nous en faire une idée d'après la simple diagnose que M. Ehrenberg en a donnée (Monatsber., 1840, p. 200').
S'^ Genre. — DINOPHYSIS.
Le genre Dinophysis a été établi en 1839 par M. Ehrenberg, qui crut d'abord devoir le placer parmi les Ophrydiens, mais qui ne tarda pas à reconnaître ses véritables allinités en lui assignant une place dans sa famille des Péridiniens^. L'analogie avec les Péridiniens ne saute, il est vrai, pas aux yeux, mais elle ne peut échapper à un examen approfondi. Les Dinophysis sont en effet organisés précisément comme les Peridinium. La forme normale de ces animaux peut être comparée à celle d'un pot à lait, muni de son anse et d'un couvercle. Reste à démontrer dans celte forme les caractères essentiels des Péridiniens, savoir le sillon transversal et l'échancrure ventrale. Chez les genres que nous avons considérés jusqu'ici, le sillon transversal était placé à peu près dans la région équatoriale de l'animal. Ici, il est, au contraire, repoussé jusqu'auprès de l'une des extrémités. C'est, en effet, ce sillon qui sépare le corps du pot k lait
1. Depuis la rcdaetiim de ces lignes, M Carter a décrit, sous le nom de P. sanguineum , un Péridinien marin de Bombaj. V. Aimais and Mag. of Nat. Hislorj. April \K6S, p. 258.
2. Ueber noch jetzt lebende Tliierarten der Krcidebildung. — Denkschriften der Berliner AKadcniie der Wisscuscliaften. 1859.
de son couvercle. Les deux moitiés de la carapace des Péridiniens se retrouvent donc chez les Dinophysis, mais elles sont fort inégales ; l'une d'elles est réduite à un simple rudiment. Quant à l'échancrure ventrale, elle trouve son analogue dans l'anse du pot. En efl'et, la carapace présente à cette place une fente longitudinale dont les bords, se relevant perpendiculairement à la surface du pot, simulent l'anse. L'anse se compose donc de deux lames parallèles, entre lesquelles se trouve comprise l'échancrure ventrale. On voit déjà par là que le corps du pot correspond à la moitié antérieure des autres Péridiniens, et le couvercle à la moitié postérieure. Cette homologie est confirmée par l'examen de la position du flagellum et des cils. Les cils sont, en effet, placés dans le sillon qui sépare le pot du couvercle, mais immédiatement sur le bord du pot ; de même que chez les autres Péridiniens, ils sont implantés tout le long du bord supérieur soit antérieur du sillon. Quant au flagellum, il sort de la fente comprise entre les deux lames de l'anse, et sa pointe est dirigée du côté opposé au couvercle.
On ne remarque chez les Dinophysis pas plus de vésicule contractile que chez les autres Péridiniens. On distingue à leur intérieur des granules très-variables et des gouttes à apparence huileuse, ainsi qu'une substance colorante qui leur donne en général une couleur brunâtre. Dans nos dessins, nous avons en général néghgé ces détails afin de rendre plus visibles les détails de la carapace.
La position des Dinophysis, dans le système, est maintenant aussi nettement fixée que possible, grâce à l'observation positive des cils et du llagellum, organes dont M. Ehrenberg admettait déjà l'existence par suite des mouvements de ces animaux, mais qu'il n'avait pas observés directement.
ESPÈCES
i° Dinophysis nonvegica. (V. PI. XX, Fig. 20.)
DiAGNOSE. Chagrin de la carapace très-grossier. Moitié postérieure réduite à l'état d'une simple plaque concave. Corps comprimé, bordé par un limbe strié.
Cette espèce varie peu de forme : elle présente toujours son maximum de largeur en son milieu, et sa moitié antérieure (le fond du pot) se termine en faîte pointu. En revanche, le chagrin, toujours fort régulier de la surface, varie beaucoup de grosseur
suivant les individus, tout en restant toujours fort grossier. Le limbe qui entoure le corps du pot sur son arête décompression, est moins large du côté qui porte l'anse que du côté opposé. Souvent il est dentelé sur son bord. Les deux lames parallèles qui forment l'anse présentent chacune trois places épaissies. Ces trois places épaissies, qui ressemblent à des contreforts destinés à donner plus de solidité aux lames minces, se retrouvent, du reste, chez toutes les espèces suivantes.
La longueur de la D. norwegica est d'environ 0'"'",06. Nous l'avons rencontrée soit dans le fjord de Bergen, soit dans la mer, près de Glesnsesholm (environs de Sartoroe).
2° Diuophysis ventricosa. (V. PI. XX, Fig. 18-19.)
DiAGNOSE. Chagrin de la carapace très-grossier. Moitié postérieure réduite à l'état d'une simple plaque concave. Corps comprimé, dépourvu de limbe.
Cette espèce est très-voisine de la précédente, dont elle a exactement la forme, mais elle est dépourvue du limbe qui caractérise celle-ci. Çà et là on rencontre des individus qui se terminent en pointe beaucoup plus aiguë que les autres (V. PI. XX, Fig. 48). C'est la forme la plus fréquente dans la mer du Nord, aux environs de Bergen et de Glesnœsholm. Elle atteint, comme la précédente, une longueur d'environ 0""",06
5" Dinophysis acuminata. (V. PI. XX, Fig. 17.)
DiAGNOSE. Chagrin de la carapace très-lin. Moitié postérieure réduite à l'état d'une simple plaque concave. Pas de limbe. Sommet de la uioitié autéricurc armé d'une dent.
Chez cette espèce, le bord ventral, c'est-à-dire celui qui porte l'anse, est beaucoup moins bombé que le bord dorsal, et la moitié antérieure (le corps du pot), au lieu de se terminer en un faîte pointu situé dans l'axe du corps, est arrondie à son. sommet, mais munie d'une dent qui est plus rapprochée de la région ventrale que de la région dorsale. En outre, la moitié postérieure ou rudimentaire est beaucoup plus étroite que chez les espèces précédentes.
Nous avons observé la D. acuminata dans la mer du Nord, près de Glesnœs (côte occidentale deNorwége). Sa longueur est d'environ 0""°,044.
4" Diiiop/njsis rotmdata. (V. PI. XX, Fig. 16.)
DiACNOSE. Chagrin de la carapace grossier. Moitié postérieure développée en une calotte bombée. Pas de dents.
Celte Dinophysis est comprimée, comme les précédentes; mais, vue de face, elle a la forme d'un ovale parfait. Le sillon transversal n'est pas repoussé tout-à-fait aussi en arrière que chez les trois espèces ci-dessus, d'où résulte une disproportion moins considéi'able entre les deux moitiés de la carapace.
Longueur : 0"i'",052. Observée dans la mer du Nord, près de Glesnœsholm.
5° Diiwp/iysis ovata. (V. PI. XX, Fig. 14-15.)
DiAGNOSE. Cbagric de la carapace tr(>s-lin. Moitié postérieure développée en une calotte bombée. Sommet armé de deux dents.
Celte espèce a identiquement la même forme que la précédente , mais s'en dislingue facilement par la finesse de son chagrin et par la présence de petites dents ou épines, qui sont placées sur le sommet de la moitié antérieure. Sa longueur est de 0'"'",04. Nous l'avons observée dans la mer du Nord, près de Glesnaisholm.
6° Dinophysis lœvis. (V. PI. XX, Fig. 13.)
DiAGNOSE. Carapace lisse, sans trace de cbagrin. Moitié postérieure développée en une calotte légèrement bombée. Pas de dents.
Cette Dinophysis a exactement la forme des deux espèces précédentes, mais sa carapace est parfaitement lisse. La disproportion entre les deux moitiés de la carapace est en outre un peu plus grande, et les lèvres qui comprennent le sillon transversal sont un peu plus développées que chez la D. ovata et la D. rotimdata. Nous avons rencontré cette espèce, soit dans le fjord de Bergen, soit dans la mer près de Glesfiœsholm. Sa taille est variable. Les plus grands individus atteignaient une longueur de 0'n'",06.
Les deux espèces que M. Ehrenberg a décrites sous les noms de D. acuta (Lebende Thierarten der Kreidbildung, 1839, p. 125, PI. IV, Fig. XIV) et D. Michaelis (synonyme de la D. limbala du même auteur) ne nous sont pas connues. Il ne nous est du
moins pas possible des identifier avec aucune des espèces précédentes, d'après les seules figures de M. Ehrenberg.
4' Genre. — A M P H I D IN I U M.
Les Amphidinium présentent, comme les Dinophysis, une inégalité excessive entre la moitié antérieure et la moitié postérieure de la carapace, et c'est aussi la moitié postérieure qui est chez eux, pour ainsi dire, atrophiée. Le sillon transversal est repoussé presque à l'extrême limite postérieure. La forme typique du genre est celle d'un vase comprimé et fermé par un couvercle (le vase étant la moitié antérieure, et le couvercle la moitié postérieure), et non plus celle d'un pot à lait. En effet, l'anse des Dinophysis manque totalement. L'échancrure qui donne issue au flagellum existe bien, comme chez les autres Péridiniens, mais sa position est difficile à reconnaître, parce que ses limites ne sont accusées par aucun changement de niveau de la surface. Les Amphidinium se différencient donc des Dinophysis, parce que la carapace ne forme pas de lame saillante à droite et à gauche de l'échancrure ventrale.
Les Amphidinium sont très-comprimés, et l'échancrure de la carapace est située sur l'une des deux larges faces produites par la compression. Elle est placée, non pas au miheu de cette face, mais près de l'un des bords, et ne paraît pas s'étendre jusqu'au sillon transversal, comme cela a lieu chez tous les genres précédents.
ESPÈCE
Amphidirdum operculatum. (V. PI. XX, Fig. 9-10.)
DiAGNOSE. Moitié antérieure ovalaire, un peu aplatie d'un côté. Moitié postérieure réduite à l'état d'une plaque mince, comparable à un opercule.
L'A. opercîdatum est coloré d'un brun assez foncé. Son centre est en général occupé par un corpuscule arrondi plus foncé, d'où rayonnement des raies in'égulières
également foncées. L'une des arêtes latérales de compression est fortement convexe. L'autre l'est à peine. Le sillon qui sépare le corps proprement dit (l'analogue de la moitié antérieure des Peridinium) de l'opercule porte une rangée de cils placée immédiatement sur le bord antérieur. Ces cils sont beaucoup plus faciles à percevoir que le llagellum placé à l'extrémité opposée. Aussi avons-nous pendant longtemps méconnu ce dernier.
UA. operculahim est long d'environ 0™'",05. C'est un animal marin que nous avons rencontré en assez grande abondance sur divers points de la côte de Norwége (Valloe, Christiansand, fjord de Bergen, Glesvœr).
La mer du Nord nous a fourni d'autres formes d'Amphidinium qu'on devra peutêtre rapporter à des espèces différentes. Il se pourrait cependant qu'il ne s'agisse que de phases de développement d'une seule et même espèce. Nous avons représenté deux de ces formes différentes du type normal. L'une (Fig. 12) est à peu près discoïdale, et mesure 0"™, 047 en diamètre; l'autre (Fig. 11) est beaucoup plus petite (0""»,024), et munie d'une échancrure grande et marquée. Toutes deux sont à peu près incolores.
5= Ge«re. — PROROCENTRUM.
Les Prorocentrum s'éloignent des autres infusoires flagellés par l'absence du sillon transversal. Aussi devra-t-on peut-être former pour eux une famille spéciale, distincte de celle des Péridiniens. M. Ehrenberg les a placés dans sa famille des Thécamonadines, tout en remarquant qu'ils seraient peut-être mieux à leur place parmi les Péridiniens. Ce savant ne connaissait chez ces animaux qu'un seul organe moteur, le flagellum. Mais l'existence de cils vibratiles, que nous avons constatée depuis lors, nous a décidés à séparer complètement ces animaux des Thécamonadiens. M. Ehrenberg assure que les Prorocentrum luisent dans l'obscurité. Nous n'avons rien observé de relatif à cette particularité.
ESPÈCE
Prorocentruni micans. Ehr. Inf., p. 44. V\. II. Fig. XXIII. (V. PI. XX, Fig. 6-8.) f
DiACNOSE. Corps très-comprimé, tronqué et armé d'iiiiu dent en avant ; terminé en pointe en arrière.
Nous considérons l'animal observé par nous comme identique avec le P. micans de M. Ehrenberg, bien que ce savant donne à la dent caractéristique une position un peu différente de celle que nous lui avons trouvée. Le corps est très-fortement comprimé. Vu par son côté large, il présente un bord presque rectiligne et l'autre trèsconvexe. La dent est placée sur la troncature antérieure, à l'angle que celle-ci forme avec le bord convexe. Peut-être pourrait-on considérer cette dent comme étant morphologiquement identique avec la moitié postérieure de la carapace des Péridiniens, déjà si rudimentaire chez les Dinophysis et les Amphidinium; et, dans ce cas, l'anomalie que présentent les Prorocentrum relativement à la disposition des cils vibratiles, disparaîtrait.
On voit à l'intérieur du P. micans de gros granules et des vésicules, mais nous n'avons pas constaté de vésicules contractiles. M. Ehrenberg indique la cuirasse comme étant parfaitement lisse. Toutefois les cuirasses isolées par la macération présentent des stries de points élégantes et très-distinctes (Fig. 8).
Le Prorocentrum micans est long de 0'""\032. Nous l'avons trouvé dans le fjord de Bergen et près de Glenœsholm. M. Werneck (Monatsb. der Berl. Akad. d. Wiss., 4841, p. 409) dit l'avoir trouvé, à Salzbourg, dans de l'eau douce. MM. Michaëlis et Ehrenberg l'ont observé dans la Baltique.
-4-'ï@^a&&©ÎK-
ET LES RHIZOrODES. 41 3
iiyjKCÈRCi Miimi'.
ANATOMIE ET CLASSIFICATION DES RIIIZOPODES
C'oiislilëratioiis anatonilqiies sur les Rliiznpodes.
Les Rhizopodes ont ajuste titre attiré, durant ces dernières années, l'attention d'une foule d'observateurs, et cependant nous devons avouer que, malgré les travaux diligents que nous devons à ceux-ci, nous ne savons que bien peu de chose relativement à la structure de ces singuliers animaux. M. Ehrenberg s'appliqua dans divers travaux, publiés entre les années 4830 et 1840, à décrire chez divers Rhizopodes une organisation compliquée. Il leur attribua en particulier un système digestif construit sur un plan qui n'a pu être constaté par personne depuis lors. Chez les uns, il prétendait trouver de nombreux estomacs unis par un intestin. C'était le cas pour les Amœba, les Arcelles, les Difilugies, dont il faisait de vrais Polygastriques. Chez les autres, il crut retrouver les caractères des Rryozoaires; et, dans son système, il assigna aux Polylhalames rme place à côté des Flustres et des Alcyonelles.
Quelque précieuses que soient pour la science les observations de M. Ehrenberg sur les Rhizopodes, en particulier sur les Polylhalames, on ne peut se dissimuler que ce savant se soit laissé emporter un peu trop loin par des idées préconçues, en ce qui concerne le système digestif de ces animaux. Une exagération quelconque en soulève toujours une opposée. C'est aussi là ce qui eut lieu. M. Ehrenberg trouva un contradicteur ardeVit dans M. Dujardin, qui, à notre avis, alla, de son côté, trop loin dans un sens opposé à celui dans lequel M. Ehrenberg s'était fourvoyé. C'est sans
I . Nous abordons de suite celle seconde partie sans traiter l'ordre des infusoires flagellés, dont nous n'avons fait qu'une étude trop insuflisantc, pour pouvoir en entreprendre la réforme avec cliances de succès.
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aucun doute à M. Dujardin que nous devons les progrès les plus sensibles dans la connaissance des phénomènes vitaux présentés par les Rhizopodes, et son nom restera comme la date d'une ère nouvelle dans l'iiistoiie de ces animaux. Mais cet observateur s'est appliqué à simplifier l'idée qu'il se faisait de la constitution de ces animaux, à un point réellement extraordinaire, tellement qu'il est bien difficile à la raison humaine de se représenter des animaux vivants et doués de fonctions physiologiques variées, tout en restant confinés dans un degré d'organisation qu'on ose à peine taxer d'organisation véritable. Les idées de M. Dujardin on fait leur chemin dans le monde, parce qu'elles contenaient réellement beaucoup de vrai. Elles ont trouvé de nombreux champions, dont les plus décidés sont MM. Perty et Schultze. Ce dernier s'est tout particulièrement approprié la théorie de M. Dujardin. Il l'a modifiée, refondue et présentée sous une forme plus simple encore s'il est possible. Il a fait d'une Amœba, par exemple, un simple amas de sarcode, sans différenciation de tissus aucune, ce qui justifie bien l'expression pathétiquement douloureuse de M. Ehrenberg, lorsqu'il s'écrie' que toute la peine qu'il a employée dépuis 4830 à bannir de la science la gelée primordiale (der tlàevische Urscldcim) s'est montrée sans effet visà-vis de M. Max Schultze.
M. Perty met, lui, la vie psychique des Rhizopodes bien au-dessous de celle des infusoires. Nous n'avons pas le droit de le contredire, cependant on nous permettra de croire que nos connaissances dans la psychologie de ces animaux ne sont pas beaucoup plus avancées que notre connaissance de leur constitution anatomique!
Les idées de M. EhrenLerg, sur les Rhizopodes, ne trouvant pour ainsi dire plus aucun écho dans le monde savant, nous pourrions les iaisseï" complètement de côté. Mais elles viennent de relever encore la tête, leur auteur les ayant tout récemment défendues de nouveau avec vigueur". D'ailleurs, nous devons à M. Ehrenberg des découvertes si importantes dans l'anatomie des Polythalames, que son nom aura toujours un grand poids dans l'histoire physiologique et anatomique des Rhizopodes. D'autre part, ses adver.saires lui ont souvent donné beau jeu dans ses attaques contre la
I. l't'lier lieu (liiinsaud und seine Erl:iiitenu]g des oigaiiisilicii l.ebeiif. rertin, 1S5ii, \u '--• "1. Celier deii Criiiisainl, Ole.
théQrie de la «gelée primordiale. » Aussi, les idées de M. Elirenberg ont-elles droit à une discussion approfondie.
M. Ehrenberg s'élève avant tout contre le groupe irrationnel des Rhizopodes qui contient, suivant lui, les animaux les plus divers, en particulier des « infusoires polygastriques» comme les Arcella, les Difflugies, les Amœba, et, d'autre part, des animaux très-différents, tels que les Polythalames et les Gromies, qu'il pense devoir rapprocher des Bryozoaires. « Celui qui veut réunir tous les Rhizopodes en un seul groupe, s'écrie-t-il ', est obligé d'y faire entrer aussi une partie des Bacillariées, les Acineta, les Actinophrys et bien d'autres, et il a, dans ce cas, fabriqué un groupe comparable à celui que formerait un botaniste en classant ensemble tous les végétaux à feuilles pennées, ou un zoologiste, en réunissant en une seule classe tous les animaux à carapace, ou bien tous ceux qui sont munis d'une trompe, ou encore tous ceux qui sont ailés! » M. Ehrenberg va trop loin dans sa verve. La classe des Rhizopodes, telle qu'elle a été définie par M. Max Schultze, ne pourra jamais renfermer des Diatomées, ni des Acinétiniens. Mais, néanmoins, il n'en reste pas moins vrai que M. Ehrenberg n'a peut-être pas complètement tort dans son blâme. La classe des Rhizopodes renferme des animaux fort divers les uns des autres, et l'avenir nous apprendra peut-être qu'on a tort de les réunir. M. Ehrenberg est certainement dans l'erreur, lorsqu'il fait des Amœba, des Arcelles et des Difflugies des mïnsolres polygastrifjues, ou bien lorsqu'il revendique pour les polythalames une organisation analogue à celle des bryozoaires '. Mais se trompe-t-il réellement lorsqu'il veut séparer complètement les Polythalames, les Gromies, les Ovulines, etc., du groupe des Amœba et des Arcelles? C'est une question que nous n'osons tranclier d'une manière positive, ni dans un sens, ni dans l'autre.
Les Polythalames et animaux voisins sont bien clairement caractérisés par un phénomène singulier et bien difficile à comprendre, à savoir la fusion des expansions fili-
Griinsand
i. Nous lie voulons pns poiiibattre ici les arguments pai' les(ine!s M. Ebrenherg a voulu justifier le rapprochement des polythalames et des bryozoaires. Ces arguments ont été déjà suffisamment réfutés par M. Williamson (On the structure of the shell and soft animal of Polystomella crispa ; with some reniarks on llie zoological position of the Ibraminifera, by W. G. Williamson of Manchester. Transacl. of the micr. Soc. Vol. II, I84il, p. loi)).
formes qu'elles émettent. Lorsque ces expansions, ou pseudopodes, se rencontrent, elles se fondent ensemble, comme M. Dujardin a été le premier à le constater, et comme M. Max Schultze l'a développé plus en détail. M. Ehrenberg s'élève, il est vrai, vivement contre cette manière de voir. Les expansions ne peuvent pas, suivant lui, se fondre de manière à n'en former plus qu'une seule, mais elles s'entortillent les unes dans les autres, se comprimant mutuellement si bien, qu'on ne peut plus reconnaître les lignes de démarcation qui les séparent. Cette opinion est, a priori , bien plus séduisante, bien plus en harmonie avec toutes nos idées physiologiques, que celle qu'on lui oppose. Cependant, nous sommes obligés de céder devant l'évidence des faits. Une observation scrupuleuse des pseudopodes des polythalames enseigne jusqu'à l'évidence que ces organes sont bien réellement doués des propriétés singulières qui leur sont attribuées par l'école Dujardin-Schultze. Les granules qu'on voit circuler dans ces expansions passent au point de fusion de l'une dans l'autre avec la plus grande facilité, ce qui ne pourrait avoir lieu si ces expansions étaient simplement enchevêtrées les unes dans les autres. La même chose a lieu dans les pseudopodes des Gromia, des Lieberkuehnia, etc.
Les Amœba, les Diftlugies, les Arcelles, se comportent d'une manière bien ditïérente, si du moins nous ne comprenons dans le genre Amœba qu'une partie de celles qui ont été décrites sous ce nom, si nous en excluons par exemple V Amœba porrecta Schultze. Ces animaux n'émettent pas un grand nombre d'expansions effdées, excessivement fines comme les Polythalames ou les Gromies, mais des pseudopodes relativement larges, épais, arrondis à l'extrémité, ou terminés en pointe mousse, et ne présentant pas la circulation de granules si caractéristique des polythalames. Jamais nous n'avons vu les expansions des Amœba, des Arcelles ou des Difflugies se souder les unes avec les autres. Ce caractère essentiel des Polythalames et des Gromies paraît leur être complètement étranger. Une selile fois nous avons rencontré une Arcella viilgaris présentant deux expansions unies en une seule à leur extrémité. Mais nous n'avons pas vu que ces deux expansions eussent été précédemment séparées l'une de l'autre dans toute leur étendue, et celte séparation ne s'effectua pas non plus pendant que nous observâmes l'animal. Il est donc fort possible que nous ayons simplement eu affaire à une monstruosité.
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Les Rhizopodes que M. Elironberg a classés parmi ses Polygastriques olTrent certainement une affinité bien plus grande avec les infusoires que les autres. Soit les Arceiles, soit les Dilïïugies, soit les Amœba, paraissent être tous munis d'une ou de plusieurs vésicules contractiles et d'un ou plusieurs organes identiques à ce qu'on est convenu d'appeler le nucléus des infusoires. Or, jusqu'ici ces organes-là n'ont été trouvés ni chez les Polylhalames, ni chez les Polycystines', qui, elles aussi, doivent être maintenant considérées comme des Rhizopodes. Cette circonstance, jointe à la différence dans la manière dont se comportent les expansions, pourrait déjà justifier la séparation des rhizopodes araœbéens du reste de ce groupe.
Mais il y a plus. Il est fort probable que toutes les Polylhalames, les Gromies, les Lieberkuehnies, etc., sont douées sans exception delà faculté de prendre de la nourriture à une place quelconque de leur corps, ou du moins à toute place d'où naissent des pseudopodes. C'est un fait constaté par la plupart des observateurs que les polythalames, par exemple, enveloppent de leurs expansions des objets étrangers, tels que des diatomées ou des infusoires. Les expansions qui ont contribué à la capture de la proie se soudent les unes aux autres, et l'objet étranger, quel qu'il soit, se trouve emprisonné dans un amas de substance glaireuse. Nous ne savons pas positivement ce qu'il advient alors de lui. Il se peut que dans certains cas il soit amené jusque dans l'intérieur de la coquille, puisque nous savons par MM. Ehrenberg et Williamson " qu'on trouve parfois des diatomées dans l'intérieur des chambres des polylhalames, et M. Schultze a observé lui-même comment des diatomées enveloppées par les bras des polylhalames sont attirées dans l'ouverture de la coquille^ ; il se peut aussi que lorsque les objets sont trop gros pour pouvoir être introduits dans l'intérieur de la coquille, ils soient digérés par les expansions elles-mêmes. M. Williamson * émet déjà l'opinion que les pseudopodes des Polystoraella servent à l'absorption de la nourriture, et cette opinion semble plus probable que celle de M. William Clark % qui veut en faire des or-
i. Max SoliuUzc dùcrit cependant des corps comparables aux nucléus des inl'iisoires, chez les Gromies et chez une Ovuline. (V. Schultze, iiher den Organisuius der Pohthalamien (Furaniiniferen) nebst Bemerkungen iiber die Rhizopodcn ira Allgemeinen, p. 22. Leipzig, 1854.)
Loc. cil., p
i. Trausact. of the micr. Soc. Vol. H, p. io9.
S. Ob.servalious on the récent Foraminifera. .\iinals and Mag. ol nat. Hist. 111. 49, p. 550.
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ganes branchiaux. — Or. il est fort douteux que cette faculté d'absorber de la nourriture à un point quelconque de la périphérie se retrouve chez les Rhizopodes amœbéens. Les expansions des Rhizopodes polythalames etgromiens ont quelque chose de déchiré, de non délimité dans leurs contours ; celles des Rhizopodes amœbéens, au contraire, sont toujours nettement dessinées, douées de contours bien limités. Il est, par suite, fort possible que ces animaux soient doués d'une seule ouverture buccale constante, dont les lèvres seraient exactement appliquées l'une contre l'autre comme chez les Amphileptus, pour ne s'ouvrir qu'au moment de la déglutition. C'est là une question difficile à trancher, parce qu'on ne peut pas facilement décider, lorsqu'on voit manger une Amœba, si l'ouveiture par laquelle pénètre la nourriture existait déjà auparavant, ni s'il peut s'en former une semblable sur un autre point quelconque du corps. Il se présente dans tous les cas certains Rhizopodes qui paraissent posséder bien certainement une ou plusieurs ouvertures déterminées pour l'introduction de la nourriture. C'est là le cas, par exemple, pour l'animal auquel nous avons donné le nom de Podostoma fdifierum.
En présence de tous ces faits, nous aurions été disposés à suivre l'exemple de .VI. Ehrenberg et à séparer complètement les Amœbéens des autres Rhizopodes. Malheureusement, nous rencontrons un groupe d'animalcules qui s'oppose à cette séparation et qui vient de nouveau embrouiller nos idées sur la délimitation de la classe des Rhizopodes. Ce groupe est celui des Actinophrys. Les Actinophrys ne peuvent certainement pas être séparées des Acanthomètres, des Polythalames, des Gromies, des Polycystines. Ce sont, pour ainsi dire, des Acanthomètres nues, dépourvues de squelette siliceux. Leurs pseudopodes ne sont point larges et arrondis comme ceux des Rhizopodes amœbéens, mais minces et effilés comme ceux des Polycystines; ils ne se soudent pas les uns avec les autres avec une évidence aussi grande que chez les Polythalames ou les Gromies, c'est-à-dire qu'on ne voit pas chez les Actinophrys, comme chez ces derniers animaux, dix ou quinze expansions ou même davantage se fondre en une masse uni([ue et glutineuse, bien qu'il soit assez fréquent de voir deux ou trois de leurs pseudopodes se souder bien réellement et indubitablement ensemble. De plus, ces pseudopodes montrent une circulation de granules, qui n'est certainement pas comparable pour la vitesse à celle qu'on observe chez les Polythalames et les
Gromies, mais qui no peut cependant échapper aune observation attentive. Nous savons d'ailleurs que la circulation des granules est bien moins rapide chez certains Rhizopodes, chez les Acanthomètres par exemple, que chez les Polythalames, et l'on trouve parfois des Actinophrys chez lesquelles ce phénomène est aussi évident que chez les Acanthomètres. — Enfin il ne faut pas omettre de consigner ici que les Actinophrys sont susceptibles d'envelopper des objets étrangers d'une substance glaireuse et de les attirer dans l'intérieur de leur coips, et cela à un point quelconque de leur périphérie'. 11 est cependant possible que cette absorption n'ait pas lieu à un point quelconque, mais bien à certaines places déterminées en nombre multiple. Toutefois, il n'est pas possible de rien voir qui puisse faire reconnaître ces ouvertures préexistantes, si elles existent. — Somme toute, les Actinophrys offrent une parenté si évidente avec les Polycystines, les Polythalames, les Gromies, qu'il n'est pas possible de les en séparer.
D'autre part, ces mêmes Actinophiys offrent une afiinité non méconnaissable avec les Rhizopodes amœbéens. Elles sont, comme eux, munies d'une ou de plusieurs vésicules contractiles, semblables à celles des infusoires. Certaines d'entre elles {Act. Eichhornii, etc.) sont aussi indubitablement munies d'un nucléus.
Les Actinophrys semblent dont; tendre la main, d'une part aux Acanthomètres, aux Polycystines, aux Polythalames, aux Gromies, et d'autre part aux Rhizopodes amœbéens; et si l'on considère, en outre, que nous avons vu une Amœba prendre de la nourriture précisément de la même manière qu'une Actinophrys, l'unité de conformation anatomique de tous les Rhizopodes semblera peut-être au-dessus de toute espèce de doute. Malheureusement, cette Amœba était une de celles qui rentrent dans le groupe de V Amœba porreda Schultze, c'est-à-dire une Amœba à pseudopodes minces, effilés et comme déchirés sur leur contour. Ces animalcules devraient être complètement rayés du genre Amœba. Ce sont, dans le fait, ou bien des Actinophrys qui, au lieu d'avoir des pseudopodes sur toute leur surface, n'en émettent cpie sur leur pourtour, ou bien des Gromides dépourvus de coque. Mais ici, de nouveau nous sommes arrêtés par les degrés intermédiaires, car on rencontre paifois des Amœba munies
I. \.Kunil.i.-v : Vchev Actiuoplirys Sol. ZuilscLr. f. wiss. Zool. I8i9. - Chysiède -.l'ebcT Aclinophiys Eiclihomii. Miiller"s An-liiv. 1854, p. 598. — Lichcrkïilm : lober P'iotozoeii. Zeitsclir. i'. wiss. Zool. Vlll. Kii. "2. Hell. I!<50, p. ÔOH.
d'expansions ou de pseudopodes, dont il est bien difficile de dire s'ils rentrent dans la catégorie des pseudopodes des Annœbéens proprement dits, ou bien des Actinophrys. S'il est possible que l'avenir donne raison à M. Ehrenberg, dans la séparation qu'il a tentée des Polythalames et des Rhizopodes amœbéens, il est par contre certain qu'il lui donnera toujours tort, quant à l'esquisse que ce savant nous a donnée de l'organisation interne de ces animaux. Toutefois, nous croyons devoir nous ranger de son bord, lorsqu'il revendique en faveur des Rhizopodes une organisation plus compliquée que celle qu'on est habitué à leur assigner aujourd'hui. M. Dujardin a été le premier à se déclarer pour l'homogénéité du corps des Rhizopodes. MM. Williamson, Carter et Schultze ont suivi ses traces; le dernier de ces savants a en particulier développé cette idée. M. Ehrenberg' lui reproche vivement de décrire le corps d'un Amœba précisément comme si c'était un fluide. Il y a quelque chose de vrai dans ce reproche-là. « Des organes déterminés, dit M. Schultze ", ne peuvent exister dans un corps dont toutes les parties sont une valeur si parfaitement identique, que chacun de leurs granules peut à chaque instant échanger sa place avec un autre. » Cette identité des parties est loin d'être aussi grande que M. Schultze la représente. Déjà, a priori, il est bien difficile de se représenter un animal constitué comme V Amœha-type de ce savant; aussi ce dernier ajoute-t-il instinctivement que ce n'est pas la place de discuter si un tel être peut exister ou s'il est même licite de concevoir sa possibilité. A notre avis, la chose est discutable et doit être discutée. Nous pensons aussi qu'il est impossible qu'un être ainsi constitué puisse sécréter un test à structure finement régulière, comme l'est celui d'une Arcella. Quoi de plus compliqué que la coquille d'une polythalame avec son siphon, ses cloisons, sa multitude d'ouvertures? Cette complication ne s'arrête pas là. MM. Carter^ et Williamson* sont venus nous décrire tout un système compliqué de canaux dans l'épaisseur des cloisons des coquilles des Polythalames ; il les a même injectés avec du carmin. M. Ehrenberg a retrouvé ces mêmes canaux admirablement
Schultze, loc. cit., p
5. On tlie l'orm anU Ihe structure of tlie sliell of Opcrculina arabica, by H. i. Carter, esq. of Bombay. Annals, série II. Sept. 1833.
i. On tlie minute structure of tbe calcareous shells of .some récent species of Foraminifera, by W.C. WilUamson, prof, of nat. Hist in Owen's Collège Manclieslor. Transact. of tlie micr. Soc. of Londou. Vol. III. l8o2, p. 103.
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conservés dans les lests fossiles. Cette coquille à structure si incroyablement compliquée serait sécrétée par une masse de gelée informe et à peine organisée? C'est, ce nous semble, une absurdité. L'animal qui sécrète le test calcaire d'une Polystomella ou l'élégante charpente siliceuse d'une Podocyrtis, ne peut pas être une masse de sarcode. L'existence môme de ces tests si compliqués nous enseigne que lorsque nous ne savons rien leconnaître en fait d'organisation dans les parties molles de l'animal, nous ne devons en accuser que notre méthode et nos moyens d'observation. Où en serait l'anatomie microscopique du système nerveux central sans l'acide chromique et les autres agents analogues? Le sarcode des Rhizopodes n'a pas encore trouvé son acide chromique.
M. Dujardin a classé les éponges parmi les Rhizopodes. M. Carter et d'autres ont imité son exemple. Les parties molles de ces êtres devaient être parfaitement semblables aux Amœba ; elles devaient n'offrir aucune structure appréciable, aucune organisation reconnaissable. C'était du sarcode dans sa plus pure essence, de la gelée primordiale {VUrschleim des philosophes de la nature). Aujourd'hui, il en est bien autrement. Grâce aux recherches soigneuses et approfondies de M. Lieberkùhn, nous savons que les parties molles des éponges sont un tissu formé par des cellules nucléées, qu'elles sont munies d'organes générateurs (des œufs et des capsules dans lesquelles se forment des zoospermes) et d'un appareil digestif assez compliqué : elles ont des ouvertures d'ingestion en nombre plus ou moins considérable, des cônes d'égestion ciliés à l'intérieur, un système de canaux parcourant toute la substance du corps, etc. En un mot, M. Lieberkùhn nous a fait connaître chez les éponges une structure si compliquée, que ce serait ridicule de chercher encore chez elles les caractères de la nature rhizopodique, tels qu'ils ont été conçus par M. Dujardin. Nous devons, par conséquent, écarter complètement les éponges du groupe des Rhizopodes. Mais cette séparation pourra-t-elle se maintenir à l'avenir? C'est fort douteux. Qui sait si les autres Rhizopodes mieux connus ne nous dévoileront pas un jour une organisation qui nous forcera à en faire autre chose que des Rhizopodes dans le sens actuel. Cela nous paraît probable. Les Thalassicolles, en particulier, avec leur chaipente de spicules, font toujours penser instinctivement aux Spongilles et aux Ilalichondries. On reconnaîtra peut-être un jour qu'elles sont unies à ces animaux par des liens autres que ceux d'une affinité
apparente purement extérieure. S'il est vrai que les jeunes Spongilles soient munies d'un grand nombre de vésicules contractiles, comme le prétend M. Carter', c'est une raison de plus pour croire à une affinité réelle entre les éponges et les Rliizopodes amœbéens.
Du reste, nous pouvons dire déjà à l'heure qu'il est que l'amœba-type de M. Schultze ne concorde pas parfaitement avec les Amibes de la nature. M. Ellrenberg a raison de douter que les Amœba soient un simple fluide. Lorsqu'on considère avec attention uni' Amœba en mouvement, on reconnaît bientôt qu'il faut distinguer en elle deux zones, l'une périphérique, l'autre centrale. C'est une distinction que M. Schullze a négligé de faire. M. Auerbach" et M. Carter^ sont, pour ainsi dire, les seuls écrivains qui aient distingué bien clairement ces deux zones, dont l'extérieure est nommée par M. Auerbach la couche externe ou l'auréole {der Ilof). Cet observateur' a reconnu que les granules qu'on voit circuler vivement dans le corps de l'Amœba lorsqu'il se meut, appaitiennent à la couche interne et ne pénètrent jamais dans le sarcode de l'auréole, ce qui est parfaitement exact. Il a constaté que chez un grand nombre d'espèces, les granules ne pénètrent jamais dans les pseudopodes; que ceux-ci ne sont, par conséquent, formés qlie par la substance de l'auréole : observation également parfaitement juste. C'est aussi ce qu'on voit chez les Arcelles et les Difflugies. Il n'y a que les x\mœba qui cheminent à l'aide d'expansions excessivement larges, comme V Amœba princcps, chez lesquelles on voit les granules et les substances étrangères avalées par l'animal, pénétrer dans ces expansions, et même dans ces cas, la couche externe est-elle relativement fort épaisse à l'extrémité de l'expansion*. Toutefois, M. Auerbach ne paraît pas s'être bien rendu compte de la nature de ces deux zones. Il paraît admettre qu'elles ne sont pas séparées d'une manière bien tranchée l'une de l'autre. Il pense tout au moins que le même sarcode qui forme les pseudopodes et l'auréole transparente existe aussi entre
1. V. Note on (lie H'iesliw.iter Iiifiisoriii of lire Islàiid ul'ltonibay. Annals, II. seiios. 18. 1856, p. ITti.
2. llcber die Einzelligkell der Ama'ben. Zcitsclir. f. wiss. Zool. VII. Bd. 18,ïo.
7<. H. J. Carier, noie on llie Kreshwator Infiisoria of Ihe Island of lîonibay. Annals of n. H. II. séries. 1857, p. 116.
t. M. Carier désigne la zone exleine sous le nom de diaphane. Il a reconnu avec raison que la nialière ironblu (lurbid malerial) qui remplit le cenlrc des Actinopbrjs ne pénèlre jamais dans les rayons el que le bord des Amœba est toujours transparent.
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les granules de la zone centrale '. Ceci est, à notre avis, inexact. Les granules de cette zone se meuvent parfois avec une rapidité telle, qu'ils semblent ne rencontrer aucun obstacle devant eux, rapidité qui ne peut s'expliquer que par la circonstance qu'ils sont en suspension dans un liquide d'une densité peu considérable. Si le sarcode de la soidisant auréole était de la même nature que la substance intergranulaire de la zone centrale, ce serait bien un liquide excessivement fluide. Mais il n'en est pas ainsi, comme le montre déjà la circonstance que jamais un granule ne pénètre dans la couche externe. Dans le fait, la couche externe, l'auréole sarcodique de M. Auerbach, constitue à elle seule le corps de l'Amœba; la zone centrale représente la cavité du corps, qui est en -même temps, comme chez les infusoires, la cavité digestive. Cette opinion a déjà été émise par M. Carter". Les objets avalés, tels que des diatomées, des desmidiacées, des fragments d'algues, des pierres, parfois môme des entomostracés, circulent avec le chyme dans l'intérieur de cette cavité, jusqu'à ce que les parties digestibles soient digérées. On objectera sans doute qu'on ne reconnaît pas une limite aussi tranchée du parenchyme du côté interne que du côté externe. Ceci est parfaitement naturel. Ce parenchyme réfractant la lumière beaucoup plus fortement que l'eau, son contour externe, qui est plongé dans ce liquide, doit se dessiner d'une manière parfaitement distincte. Le contour interne, par contre, n'est point en contact avec de l'eau, mais avec le chyme, c'est-à-dire avec un liquide qui contient une foule de substances en dissolution et en suspension, et dont la densité est par conséquent bien plus considérable que celle de l'eau pure, et plus voisine de celle du parenchyme du corps de l'Amœba; aussi ce contour interne se dessine-il bien moins nettement.
M. Williamson, sans être entré dans des détails bien circonstanciés sur la structure des Amœba, est certainement, après M. Cai'ter, l'auteur qui paraît avoir le mieux compris ces animaux, ainsi que les Rhizopodes en général. Il dit, à propos des Polystomella" : « L'extension de leur estomac, s'il est permis de nommer ainsi la cavité ■gélatineuse qui remplit l'organisme, rappelle soit les Amœba, soit les formes les plus simples des polypes hydraires. » Cette comparaison ne manque pas de justesse.
1 V. Loc. cit., p. Ô9G.
Transacl. of llie niicr. Soc, (849, p
La vésicule contractile est, comme on peut s'en assurer par l'observation, toujours logée dans la couche externe, ce qui est bien naturel, cette couche étant seule le parenchyme du corps. D'après M. Auerbach ', le nucléus est placé dans la zone centrale et change sa position relative pendant les mouvements de l'animal. Ceci n'est pas parfaitement exact, en ce sens que le nucléus est, dans l'état normal, adhérent à la paroi du corps, mais il fait saillie dans la cavité digestive, et, à ce point de vue, on comprend que M. Auerbach ait pu le placer dans la zone centrale. Ni les vésicules contractiles, ni les nucléus, ne sont susceptibles de changer de place. C'est là une chose difficile à constater, mais bien positive. Aussi M. Auerbach se méprend-il lorsqu'il parle d'un changement de place rdalif du nucléus. Ce changement de place n'est pas possible. Chez une Amœba qui modifie rapidement sa forme, il faut beaucoup d'attention pour parvenir à constater ce fait, mais on peut y parvenir. Le parenchyme n'est en effet, même pour nos instruments, pas parfaitement homogène. Il renferme des taches, des granules transparents, qui ne circulent pas avec le contenu de la cavité du corps. Lorsqu'on fixe un de ces points de repère situé non loin de la vésicule contractile, on peut s'assurer que celle-ci, après s'être contractée, reparaît toujours piécisément à la même place. On peut de la même manière constater que le nucléus a une place parfaitement constante. Il peut arriver parfois, surtout lorsque le Rhizopode se trouve anormalement comprimé entre deux plaques de verre, que le nucléus se détache de la paroi du corps, comme cela arrive aussi chez les infusoires, mais c'est toujours là un phénomène anormal.
On trouve des Arcclla vulgaris, comme nous le verrons plus loin, ayant un grand nombre de vésicules contractiles, parfois jusqu'à dix ou douze. Ces individus ont en général plusieurs nucléus, parfois jusqu'à sept ou huit. Les vésicules contractiles sont arrangées sur tout le pourtour du corps, formant comme une ceinture. Les nucléus forment comme une seconde ceinture, plus étroite, en dedans de la première. Il est facile de constater que les vésicules contractiles conservent constamment leur position relativement aux nucléus voisins.
Les vésicules contractiles des Rhizopodes sont, comme nous l'avons dit, sembla-
i. Lof. lit., |). 597.
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bles à celles des infusoires. C'est une circonstance à laquelle peu d'auteurs seulement ont fait attention. M. de Siebold, cependant, mentionne déjà la vésicule contractile chez VÀctiiiop/irijs Sol. M. Lieberkûhn en a également fait mention chez les Actinophrys et les Amœba, et M. Carter chez tous les Rliizopodes amœbéens. A une époque antérieure, la vésicule contractile avait, du reste, été déjà mentionnée par MM. Ehrenberg et Focke. Néanmoins, l'idée de M. Dujardin, qui ne voulait voir dans les vésicules contractiles que des vacuoles susceptibles de se former spontanément dans une partie quelconque du corps pour disparaître ensuite subitement et se reformer ailleurs ; cette idée, disons-nous, paraît avoir dominé vaguement dans l'esprit de beaucoup d'observateurs. M. Auerbach lui-même, auquel nous sommes redevables d'observations si soignées sur les Amœba, n'a pas su se défaire complètement du patronage de M. Dujardin, et il confond plus ou moins les vésicules contractiles avec les cavités remplies de liquide qu'on rencontre dans chyme dont est remplie la cavité du corps. « Les vacuoles qu'on observe en nombre variable dans les Amœba, dit-il', ne peuvent pas être autre chose, à mes yeux, que des cavités dans la substance fondamentale, cavités qui sont remplies par un liquide aqueux de faible densité, quoique impur. Elles se forment par suite de ce que le liquide dont est imbibé le sarcode se réunit provisoirement en gouttes à certains points ; mais ces gouttes disparaissent bientôt, le sarcode se contractant concenîriquement autour d'elles, et résorbant de nouveau le liquide entre ses molécules. Chez les individus qui ne renferment ces vacuoles qu'en petit nombre, on en voit ordinairement une ou deux, dont l'apparition et la disparition se répètent alternativement de temps en temps à la même place. Elles répondent aux vésicules contractiles d'autres infusoires et servent sans doute à une espèce de circulation diffuse des liquides du corps. Il arrive souvent qu'une vacuole renferme un corps étranger dans son intérieur, etc. » On voit par cette citation que M. Auerbach ne fait pas de différence essentielle entre les vacuoles du chyme qui peuvent renfermer des objets étrangers et les vésicules contractiles qui n'en renferment jamais. Aussi n'accorde-t-il pas une attention particulière à ces dernières. Il n'en mentionne pas, par exemple, chez son Amœba bilimbosa, qui en possède toujours une, non plus que chez
i. Auerbach, loc. oit., p. 425.
YAmœba princeps, qui n'en manque jamais. Il décrit cependant bien la vésicule contractile de l'Amœba que M. Perty désigne sous le nom (VA. GtiUula {A. Limax. Auerb.), ainsi que celles de YAmœba actinophora Auer. Ailleurs, M. Auerbach dit que toutes les vacuoles sont susceptibles de changer leur position relative, ce qui est exact des vraies vacuoles, c'est-à-dire des vacuoles du chyme, mais pas des vésicules contractiles. La confusion qu'a faite M. Auerbach provient de ce qu'il place toutes les vacuoles dans la zone granuleuse, c'est-à-dire dans la cavité du corps, tandis que les vésicules contractiles sont dans le fait toujours situées dans la zone périphérique, c'est-à-dire dans le parenchyme. Cependant, M. Auerbach' remarque déjà lui-même que les deux vésicules contractiles de VAnmba aclinophora sont logées très-près de la surface, et un peu plus loin il dit que parfois, mais rarement, une vésicule se montre dans le limbe transparent. Cette vésicule était sans doute une vésicule contractile.
M. Lieberkiihn a étudié en détail des animaux amœbéides qui rentrent dans l'évolution des Grégarines. Il n'est point encore suffisamment démontré que ces animaux doivent être assimilés aux Amœba. M. Lieberkiihn ne les a jamais vu prendre de nourriture; il ne paraît pas non plus qu'il ait jamais reconnu chez aucun d'eux la présence d'une vésicule contractile, organe qui paraît être général chez les vrais Amœba. On trouve, il est vrai, parfois libres dans l'eau et surtout vivant en parasites dans l'intestin des grenouilles et des tritons, des Amœba de petite taille, qui ne possèdent pas de vésicule contractile. Mais nous n'avons jamais vu ces êtres renfermer de la nourriture, et il est fort possible qu'ils rentrent dans la catégorie des animaux amœbéides observés par M. Lieberkiihn.
Le parenchyme du corps est, chez certains Amœba, tellement mince, qu'on serait tenté de croire que, chez ces espèces-là, la distinction entre le parenchyme et la cavité du corps n'est pas possible, ou bien, dans tous les cas, que la vésicule contractile est logée dans la masse du chyme. Cependant, les Amœba dont nous parlons sont constitués comme les autres. Le parenchyme de leur corps ne forme qu'une couche fort mince, il est vrai, et la vésicule contractile, logée dans son intérieur, fait une forte saillie, soit à l'extéiieur, soit dans la cavité du corps.
). Loc. cit. , p. 591.
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Nous avons observé quelquefois une espèce d'Amœba jusqu'ici non décrite, mais à laquelle nous ne voulons pas donner de nom, parce que nous avons pour principe de ne dénommer aucune Amœba, la distinction des espèces étant, pour le moment, du moins, trop difiicile dans ce genre singulier. Cette Amœba est de grande taille et ressemble à V Amœba princcps, dont elle se distingue surtout par son nucléus, qui est beaucoup plus grand, granuleux et dépourvu de nucléole. Le parencbyme de son corps est extrêmement mince et sa vésicule contractile très-grosse. Celle-ci faifsaillie à l'extérieur, précisément comme la vésicule contractile de VAct. Eiclihornii ou de VAct. Sol. Lorsqu'elle se contracte, elle disparaît complètement pour reparaître bientôt comme une vésicule excessivement pqtite, tout-à-fait sûr le bord de l'animal, c'est-à-dire dans . l'épaisseur même du parenchyme. Peu à peu cette vésicule, si minime, grossit et reprend enfin ses dimensions primitives en faisant une forte saillie à l'extérieur. D'ordinaire, on voit, peu après la contraction, plusieurs vésicules, en général quatre ou cinq, parfois jusqu'à sept ou huit, se former sur divers points de l'animal, souvent assez loin de la vésicule contractile. Lorsque ces vésicules ont atteint une certaine dimension, elles se mettent en mouvement du côté de la vésicule contractile à laquelle elles vont s'unir, c'est-à-dire dans laquelle elles se déversent. Ce fait ne peut s'expliquer, ce nous semble, que par l'existence de vaisseaux, ou, si l'on aime mieux (afin de ménager la pudeur histologique de certains esprits qui pourraient s'olTenser en entendant parler de vaisseaux dans une Amœba), de canaux préexistants dans lesquels le liquide de la vésicule contractile est chassé au moment de la contraction. Le liquide se rassemble dans les principaux canaux, qu'il dilate de manière à former une espèce de vacuole; puis, ce canal se contractant successivement de la périphérie vers le centre, pousse son contenu jusqu'à la vésicule contractile.
Cette même espèce d'Amœba nous a offert un exemple très-curieux d'irrégularité dans les pulsations de la vésicule contractile. Frappés de la différence de longueur des intervalles qui séparaient les contractions, nous poursuivîmes chez un individu, montre en main, le jeu de la vésicule contractile. Nous trouvâmes entre quatre pulsations successives les trois intervalles fort inégaux : de cinquante minutes, de trois minutes et d'une minute et demie. La longueur du premier intervalle montre combien il faut être circonspect avant de dénier à un Rhizopode la possession d'une vésicule contrac-
lile. Chez aucun infusoire cilié, nous n'avons observé d'irrégularités semblables, bien que des irrégularités de pulsations se présentent aussi chez eux dans des Umites beaucoup plus restreintes. Nous devons, du reste, remarquer qu'il n'est pas probable que la circulation reste interrompue pendant un intervalle aussi long que le premier de ceux que nous avons cités. Nous avons constaté chez l'Amœba en question que, pendant les longs intervalles, la vésicule contractile variait excessivement de volume , offrant alternativement un diamètre moindre et plus grand. Elle passait évidemment par des contractions lentes et incomplètes, pendant lesquelles elle se vidait partiellement pour reprendre ensuite, peu à peu, son volume primitif. M. Carter' a, du reste, déjà mentionné le fait, que la vésicule contractile de certaines Amœba varie de formes et de dimensions sans se contracter complètement.
Nous avons encore à dire quelques mots sur l'unicellularité des Rhizopodes. Ces animaux, ayant été généralement réunis aux Infusoires, leur histoire a passé par les mêmes phases que celle de ces derniers. De même qu'une grande partie d'entre eux avaient dû devenir polygastriques sous le microscope de M. Ehrenberg, de môme ils ont dû, bon gré, mal gré, s'accommoder de l'état de cellules entre les mains des adeptes de l'école unicellulaire. M. Kôlliker, bien que partisan du sarcode de M. Dujardin, a surtout combattu en faveur de l'unicellularité des Rhizopodes amœbéens et des Actinophrys. Il dénie" à ces animaux toute membrane enveloppante, ef pourtant il veut en faire des cellules. Nous avons déjà combattu ailleurs cette manière de voir. On peut discuter beaucoup et longtemps sur l'idée théorique d'une cellule; on peut alternativement faire disparaître la membrane, le contenu et le nucléus de la cellule ; on peut donner le nom de cellule à toute unité organique élémentaire ayant un nucléus pour centre d'action ; mais il ne faut cependant pas pousser les subtilités trop loin, afin de ne pas tomber dans des exagérations analogues à celles de la théorie des substitutions en chimie, à laquelle on reprochait d'en venir à remplacer successivement par du chlore tous les équivalents des corps premiers qui entrent dans le coton, et de finir par avoir un coton conservant en somme les propriétés du coton ordinaire.
1. Noie on Ihe Freshwater liifusoria of llie Island of Bombay. Aniials, \\. séries If. 18o8, p. 129.
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mais composé uniquement de chlore. M. Perty a déjà combattu l'idée de l'unicellularité des Rhizopodes. Mais il se place à un point de vue assez différent du nôtre. « La masse animale primordiale, dit-il', et il entend sous cette dénomination la substance dite contractile, le vitellus, la substance moléculaire des cellules dn chorion, etc., n'a jamais de cellules, et ces dernières sont déjà le produit d'une activité organisante plus élevée. On ne peut dire d'une Amœba, ni que c'est un être unicellulaire, ni qu'elle est composée de cellules ; en effet, il lui manque les caractères essentiels de la cellule : le nucléus et l'enveloppe. La théorie cellulaire ne peut s'appliquer à des animaux qui ne sont pas composés de cellules, mais d'une substance fondamentale amorphe. » M. Perty est encore, pour ce qui concerne les Rhizopodes, un partisan de cet Urschleim contre lequel M. Ehrenberg s'est escrimé avec tant d'énergie.
M. Auerbach, le second champion de l'unicellularité des Rhizopodes en question, n'est pas un représentant aussi absolu de l'école cellulaire que M. Kolliker. Pensant aux infusoires, il recule un moment devant l'idée des cellules mangeantes. Des cellules qui sont munies d'une bouche, d'un pharynx, d'une cavité digestive, d'un anus; des cellules qui mangent, sentent et veulent; des cellules qui nagent, qui rampent et qui courent; tout cela lui semble pour le moins « baroque. » \\ hésite donc encore à se ranger à l'idée de l'unicellularité des infusoires, mais il fait une exception pour les Amœba, dans lesquelles il croit trouver tous les critères de la cellule. Les cellules de M. Auerbach sont, du reste, beaucoup plus normales que celles de M. Kùlliker; il leur trouve une membrane, un nucléus et un contenu. M. Auerbach ajoute en particulier une grande importance à la découverte du nucléus, et il a raison. Il est, en effet, le premier qui ait montré que le nucléus se trouve chez toutes les vraies Amœba, et c'est une découverte de valeur. Malheureusement c'est elle qui l'a converti à la théorie de l'unicellularité. C'est là une conversion bien rapide, conversion qui n'a été opérée que par un mot mal compris. L'école unicellulaire ayant en quelque sorte fait donner dans la science le droit de bourgeoisie au nom de nucléus, pour désigner un certain organe chez les infusoires, et M. Auerbach trouvant cet organe chez les Amœba, ce serait là une raison pour voir dans ces animaux de simples cellules? Non, certainement point.
I. Zur Kenntniss der kleinsten Lebensformen, p
S'il nous prenait fantaisie de nommer le foie, par exemple, un nucléus, nous pourrions tout aussi bien rabaisser l'homme au rang de simple cellule, ayant une membrane (la peau), un contenu et un nucléus. Si, au lieu de la malencontreuse désignation de nucléus, on eût employé habituellement dans la science des Infusoires et des Rhizopodes le nom d'embryogène ou celui de glande sexuelle, il est probable que M. Auerbach ne se serait pas converti à la théorie cellulaire. Nous avons déjà démontré que le contenu de la soi-disant cellule n'est point aussi homogène que M. Auerbach le pense, que la zone périphérique se compose de ce qu'on est convenu d'appeler du sarcode, et que la zone centrale est une cavité remplie de liquide. La vésicule contractile est un organe bien embarrassant à loger dans une simple cellule, surtout si, comme cela est possible, elle est en communication avec un système vasculaire. Les scrupules que M. Auerbach exprimait dans l'origine, à propos des cellules mangeantes, rampantes, douées de sentiment et de volonté, nous les avons toujours en présence des Amœba. Nous nous contentons de penser que notre connaissance de ces animaux est aussi imparfaite que celle que nous aurions de l'homme, lorsque nous ne connaîtrions de son intérieur que le foie, le canal digestif et le cœur.
Quant à la question de la membrane des Amœba, il est certain que M. Auerbach a parfaitement raison dans la description de V Amœba bilmbosa, chez laquelle on aperçoit une couche extrêmement épaisse, distincte du reste du parenchyme. Nous n'avons cependant pas pu nous assurer que les autres Amœba soient bien réellement munies d'une membrane enveloppante. Dès l'abord nous devons dire que nous n'avons aucune idée de l'organisation histologique du parenchyme du corps. A l'aide de nos moyens d'observation actuels, nous ne pouvons pas reconnaître de membrane externe distincte. Nous croyons donner une idée plus exacte du véritable état de choses en disant que le parenchyme du corps des Amœba paraît augmenter de densité vers la périphérie. Sa surface est par suite formée par une couche plus dense. Si cette couche venait à se séparer par une démarcation tranchée du reste du parenchyme, ce serait la membrane de M. Auerbach ; mais il nous semble plutôt (ju'elle se continue, perdant insensiblement de sa densité, dans ce parenchyme lui-même, et qu'il n'est pas possible de dire où la couche plus dense finit et où le parenchyme proprement dit commence.
DE LA CLASSIFICATION DES RHIZOPODES
On est habitué aujourd'hui à répartir les Rhizopodes en Polythalames, Monotha- James et Athalames, et nous nous empressons de reconnaître combien cette classification a l'avantage d'être claire et facile à saisir dans ses traits généraux. Mais un examen un peu approfondi enseigne rapidement que ces trois groupes ne peuvent subsister dans une classification naturelle, aujourd'hui surtout qu'il est démontré que les groupes des Poiycystines, des Thalassicolles et des Acanlhomètres sont des membres effectifs de la classe des Rhizopodes. En effet, le groupe des Monothalames se trouve renfermer des êtres qui, comme les Difllugies et les Arcelles, ont une parenté intime avec les Athalames, les Amœba, tandis que d'autres, comme les Gromies, se rapprochent considérablement, par leur organisation, des Polythalames. M. Max Schultze, qui a mis ces trois grandes divisions à la base de sa classification des Rhizopodes, a dû bien certainement être frappé de ce défaut capital, et nous pensons que, si le travail était à refaire, aujourd'hui que les Poiycystines, les Thalassicolles et les Acanthomètres viennent compliquer la question, ce savant partirait d'une base toute différente. Nous avons suffisamment montré, dans le chapitre précédent, en quoi les différents groupes naturels de Rhizopodes diffèrent les uns des autres, pour qu'il soit inutile de revenir ici sur les nombreux défauts des deux groupes artificiels des Monothalames et des Polythalames.
Tout récemment, M. Johannes Mueller' a proposé une nouvelle répartition des Rhizopodes en ordres : il distingue les rhizopodes polythalames, les rhizopodes radiaires, puis enfin les infusoires rhizopodes, c'est-à-dire ceux qui sont munis d'une
i. Geschichllicbe and kritisclie Bemerkungen Ober Zoophylen undStrahlthiere. — Mùller's Archiv, 1858, p. 104.
vésicule contractile et qui, peut-être, ont une organisation toute diiTérente des vrais Rhizopodes. Les Rhizopodes radiaires sont formés par les Thalassicolles, les Acauthomètres et les Polycystines. Cette classification est très-certainement fort heureuse dans ses grands traits, et sépare les trois grands types qui existent incontestablement chez les Rhizopodes. Mais le zoologiste ne tardera pas à se heurter contre des difficultés nombreuses, lorsqu'il s'agira de poursuivre ces grandes coupes jusque dans leurs détails. Les pseudopodes des Actinophrys, par exemple, sont identiques avec ceux des Acanthomètres et des Thalassicolles, et s'éloignent, par contre, notablement de ceux des Amœba, des Difflugies ou des Arcelles. De plus, les Actinophrys présentent une symétrie radiaire incontestable. Il semble donc que les Actinophrys doivent être placées parmi les Rhizopoda radiaria ; mais voici une malencontreuse vésicule contractile qui se met à battre et qui vient nous dire qu'un Infusoire rhizopode peut, lui aussi, affecter une structure radiaire, si bon lui semble. D'ailleurs, les Difflugies et les Arcelles ne s'éloignent pas plus du type radiaire que les Gromies, et cependant personne ne fera de celles-ci des l^rmomES-r/nzopodes (par opposition aux vrais Rhizopodes). Ce sont des Rhizopodes pur sang, qui semblent étonnés de ne pas posséder la coquille à loges des Polythalames !
Si donc nous reconnaissons que la classification proposée par M. Joh. Mueller fixe trois coupes naturelles dans la grande classe des Rhizopodes, nous ne la trouvons pas suffisante pour écarter toutes les difficultés de détail. Nous serons par suite obligés de lui faire subir quelques modifications et adjonctions.
Nous conserverons naturellement le groupe des Polythalames admis, sous un nom ou sous un autre, par tous les auteurs. Peut-être devra-t-on préférer pour lui un autre nom, comme celui de Foraminifères , qu'employait M. d'Orbigny, afin de pouvoir y faire rentrer les familles des Orbulinida et des Cornuspirida, que M. Schultze a placées, dans sa famille des Monothalames, avec les Gromies, les Difflugies, les Arcelles, etc., genres qu'il comprend sous le nom de Lagynida. L'ordre des Foraminifères comprendrait alors deux sous-ordres : les Polythalames et les Monothalames, ces derniers correspondant aux Monothalames de M. Schultze, moins les Lagynides.
Le second groupe, que M. Johannes Mueller nomme Rhizopoda radiaria, doit être aussi adopté tel quel. Le nom seul pourrait en être changé avec avantage, puisque
des Rhizopodes appartenant à d'autres groupes, comme les Actinophrys parmi les Proteina, ou les Orbulina parmi les Foraminifères, semblent présenter aussi plus ou moins un type radiaire. Ce groupe est caractérisé par la présence excessivement fréquente de spicules siliceuses (quelques Thalassicolles seulement paraissent en être dépourvues) et par l'existence dans leurs téguments de cellules jaunes particulières, à signification encore inconnue. Cet ordre comprend les trois grands groupes des Polycystines, des Thalassicolles et des Acanthomètres. On pourrait bien lui donner le nom d'Echinocystida.
A ces deux groupes, nous en ajouterons deux autres : l'un, celui des Gromida, est formé par les Rhizopodes dépourvus de vésicule contractile, qui ne rentrent dans aucun des groupes précédents, mais qui, comme les Polythalames, sont munis d'une foule de pseudopodes qui se fondent avec une grande facilité les uns avec les autres. — L'autre groupe, celui des Proteina, renferme des rhizopodes dont les pseudopodes ne se fondent que rarement les uns avec les autres, et qui sont en général munis d'une ou de plusieurs vésicules contractiles. Quiconque a étudié des animaux appartenant à ces deux ordres, sait que ces caractères ont plus de poids qu'on ne pourrait le croire au premier abord. Çà et là on voit bien mi pseudopode d'une Actinophrys se souder avec un autre, mais ce n'est qu'un phénomène exceptionnel, tandis que les soudures de pseudopodes s'observent à chaque instant chez les Gromies. L'ordre des Proteina correspond aux Infusoires rhizopodes de M. Joh. Mueller. Mais il est indubitable pour nous qu'une partie d'entre eux, tout au moins les Actinophrys, sont de véritables Rhizopodes, et qu'à ce point de vue le nom à'I^fVSOmES-rfiizopodes leur convient aussi peu qu'aux Foraminifères. Rien n'empêche de prendre une Actinophrys pour type de la classe des Rhizopodes.
Pour plus de clarté, nous réunissons ici ces différentes divisions dans un tableau synoptique.
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Famillw.
POLYTIIALAMIA
Nous restreindrons notre étude systématique des Rhizopodès au seul ordre des Protcina, que son abondance dans les eaux douces a mis plus à notre portée que les autres ordres. Nous joindrons à cette étude la description de quelques nouvelles espèces appartenant aux ordres des Echinocystides et des Gromides.
L'ordre des Proteina ^loit être subdivisé en deux familles, auxquelles nous donnons le nom d'Amœbiens et d'Actinophryens. La première est celle à laquelle pourrait convenir le nom d'Infusoires-Rhizopodes, proposé par M. Joli. Mueller. Elle ne se compose, en effet, que d'animaux dont l'affinité avec les Rhizopodès pourrait bien, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre précédent, n'être qu'apparente. Les pseud opodes des Amœbiens sont de larges expansions à apparence sarcodique , qui paraissent ne jamais pouvoir se souder les unes avec les autres, sauf dans les cas de conjugaison de plusieurs individus, et qui ne montrent jamais à leur surface la circulation de granules, qui est si caractéristique pour les autres Rhizopodès. Ces animaux marchent ou rampent sur leurs expansions élargies. Les Actinophryens ont, au contraire, des pseudopodes minces, effilés, souvent bifurques, qui sont susceptibles de se souder les uns aux autres, comme chez les Foraminifères et les Gromides, bien que les soudures se montrent chez eux sur une moins grande échelle que chez ces derniers. Les Actinophryens ne progressent point en rampant sur une expansion élargie, mais ils reposent sur la pointe de Jeurs pseudopodes et se meuvent lentement à l'aide de ces extrémités.
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La famille des Amœbéens, telle que nous la comprenons, se différenciant de celle des Actinophryens, surtout par son mode de locomotion, il importe de bien se rendre compte par quel procédé se meuvent les animaux qui en font partie. Ce n'est point là une étude facile, et la plupart des auteurs, bien que liappés de l'étrangeté des mouvements des Rhizopodes amœbéens, ne sont point entrés dans l'étude de leur mécanisme. On s'est d'ordinaire contenté de dire que les Amœbéens progressent en émettant des expansions sarcodiques ; on a bien aussi donné à ce mode de progression le nom de reptation, mais on n'est guère allé au-delà. Il y a cependant deux manières bien distinctes de comprendre le mouvement de ces animaux. D'une part, il ie pourrait que les Amœbéens roulassent sur eux-mêmes, sans qu'il y eût chez eux aucune opposition d'une surlace ventrale ou reptatrice et d'une surface dorsale. Toutes les parties du corps arriveraient dans ce cas successivement en contact avec le sol. D'autre part, il est admissible qu'il y ait chez ces animaux une opposition constante entre une face ventrale ou reptatrice et une face dorsale, tont-à-l'ait inapte à produire la locomotion.
L'examen de certaines espèces d'Amœba semble parler lonl-à-fait en faveur de la première hypothèse. Lorsqu'on considère attentivement VAmœba Limax Auerb. {A. Gutlîda Perty) ou VA. quadrilinealtt Carter, on croit positivement voir l'animal rouler sur lui-même. Aussi comprend-on que M. Perty caractérise la progression des Amœbéens comme « une espèce de reptation ou plutôt de lente roulade (eine Art sehr lang-
sames Kriechen, oder besser Fortwalzen'). » Toutefois, il est déjà, à "priori, précisément chez ces espèces-là, fort difficile de comprendre comment un roulement du corps sur lui-même peut avoir lieu. Ces deux espèces ont une forme à peu près semblable. Elles sont élargies en avant et se terminent en pointe en arrière. C'est la partie large qui progresse d'une manière active et semble rouler toujours sur elle-même ; la partie postérieure paraît être traînée d'une manière purement passive. De plus, VAmœba quadrilineata présente sur sa surface supérieure des côtes élevées longitudinales, qui ont été figurées par M. Carter" et M. Focke\ Ces côtes vont mourir insensiblement dans la partie antérieure, où leur niveau vient se confondre avec celui de la surface générale. La surface supérieure de l'animal ressemble parfaitement à une main humaine, dont les doigts sont écartés les uns des autres et vont s'atténuant à l'extrémité. Si l'Amœba roule réellement sur elle-même, on est obligé d'admettre que les côtes élevées s'effacent continuellement au bord antérieur et se reforment également sans cesse dans la partie postérieure. Aucun point donné de la surface du corps ne fait alors partie d'une manière constante d'une côte ou d'un intervalle intercostal, mais l'image que présente la face supérieure de l'animal, reste néanmoins perpétuellement la même. Dans cette hypothèse, la constance de forme de la surface supérieure de l'Amœba pourrait être comparée à la constance de la courbe d'une cascade. En effet, la cascade présente toujours le même aspect, bien que les éléments qui la composent disparaissent constamment pour faire place à d'autres. Le témoignage des sens paraît parler tout-à-fait en faveur de cette manière de voir, et bien qu'un pareil phénomène paraisse étrange, il ne présente rien d'impossible en lui-même. TouteXois, il est une autre circonstance qui nous défend d'accorder ici pleine et entière confiance au témoignage de nos sens. C'est la persistance de la vésicule contractile à la même place. Cette vésicule est située un peu en avant de l'extrémité postérieure. Pendant la progression de l'Amœba elle subit de légers déplacements en avant, en arrière, à droite ou à gauche, mais ces déplacemenls ne sont jamais bien considérables, et l'on peut
i. Perty, inv Kenntniss, etc., p. 184.
2. Noies on the Freshwater Infusoria of Ihe Island of Bombay. Annals and Mag. of Nat. Hist. 2. Séries. XVIII, 1836, p. 247.
5. Gustav Woldemar Focke: Pliysiologische Studien, 2. Heft. Bremen, 1854, PI. IV, Fig. 27.
(lire hardiment que la position de la vésicule contractile reste constamment à l'arrière. Or, il n'est pas possible de concevoir que le corps de l'Amœba roule sur luimême et que néanmoins la vésicule contractile, située dans l'épaisseur du parenchyme, ne prenne pas part à cette rotation. On ne pourrait expliquer le phénomène qu'en admettant que la vésicule contractile n'est que la coupe par le plan focal d'un vaisseau circulaire longitudinal qui ferait tout le tour de l'animal. Nous nous sommes assurés qu'il n'en est rien et qu'il n'existe pas de vaisseau semblable.
Il n'est donc théoriquement pas possible d'admettre que V Amœba quadrilineata roule sur elle-même, et l'on en vient à se demander si ce roulement apparent ne serait pas une pure Ulusion d'optique. C'est bien aussi là notre opinion. Les granules contenus dans la cavité du corps sont soumis à un mouvement réel, et nous transportons involontairement ce mouvement à toute la masse du corps. On peut s'assurer qu'il en est bien ainsi, en fixant, non pas un granule de la cavité digestive, mais un granule du parenchyme. Il est vrai qu'il n'est pas toujours facile d'y réussir, car le plus souvent le parenchyme, vu même à de très-forts grossissements, se montre d'une homogénéité désolante. On trouve cependant çà et là des individus plus propres que d'autres à ce genre d'observation, et l'on peut s'assurer chez eux que la face dorsale est permanente et que l'animal ne se roule point sur lui-même. Notre ami M. Lieberkiihn, dont l'attention a été, comme la nôtre, attirée tout spécialement parune espèce aussi favorable à l'étude que celle-là, est arrivé aux mêmes conclusions que nous. Il s'est convaincu que VA. qimdrilineata rampe sur sa face ventrale'.
hWmœha Limax Auerb. (.4. Gvtlula Perly) peut servir de sujet à des recherches tout-à-fait analogues. En effet, sa vésicule contractile occupe une place constante non loin de l'extrémité postérieure, et chez elle aussi le roulement du corps sur lui-même n'est qu'apparent. D'autres espèces offrent des particularités anatomiques qui permettent également de s'assurer que les Amœbéens ne roulent pas sur eux-mêmes. Telle est, par exemple, une Amœba, dont l'extrémité postérieure est hérissée de petites épines
I. Nous devons cependant dire que notre collaborateur, M. Lachtnann, n'est pas tout-à-fait du môme avis. Il croit s'être assuré que VA. quadrilineala roule sur elle-même. Si son opinion était fondée, il serait complètemeut impossible d'expliquer maintenant la permanence de position de la vésicule contractile.
et qui a été figurée par M. Lieberkùhn'. Telle est encore une grosse espèce voisine de cette dernière, mais qui, au lieu des petites épines, porte une agglomération d'appendices renflés en massue.
Il est donc avéré pour nous que les Amœbéens, rampant sur une surface de reptation qui est toujours la même, et qui, elle seule, est chargée d'émettre et de retirer les expansions destinées à produire le mouvement. C'est un fait qui était déjà hors de doute pour les Arcelles et les Difllugies, mais qui est vrai même des Amœba proprement dites.
Nous ne savons pas d'une manière positive si les Amœbéens peuvent, comme les Actinophrys et les autres Rhizopodes, absorber de la nourriture à une place quelconque de leur corps, et, dans le cas contraire, nous ne savons pas s'ils sont monostomes ou polystomes. Les Podostomes paraissent cependant parler en faveur d'ouvertures buccales préexistantes en nombre multiple.
Réparlilion des Aniffbécns en genres'.
Pseudopodes ne s'étcndan! pas / Une seule sorte de pseudopodes.. . . 1. AMOEBA. à leur extrémilé en feuilles V Deux espèces de pseudopodes; les Pas de } minées. ( uns l.irges el servant à la loco-
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/" Genre. — AMŒBA.
Notre intention n'est pas d'entrer ici dans une discussion détaillée de toutes les espèces qui ont été établies dans ce genre. En elfet, nous ne pensons pas avoir en
1. Evolution des Grégarines. — Académie de Belgique. Mémoires des savants étrangers. Tome XXVI, PI. XI, Fig. 10.
2. Le genre Cyphidium Elir. 'Inf., p. 15.')) ne nous est pasconnu jusqu'à ce jour.
main les matériaux suffisants pour tenter une réforme systématique des Amœba, et nous aimons mieux ne rien faire que mal faire. Jusqu'ici nous n'avons pas de caractères positifs, tranchés, anatomiques, qui nous permettent de séparer clairement les différentes espèces les unes des autres. On est toujours réduit à les distinguer par leur mode de progression vif ou lent, rectiligne ou sinueux, par la forme qu'elles présentent le plus habituellement, et autres caractères aussi peu certains. M. Auerbach a essayé dans une monographie d'éclaircir la question d'espèce dans le genre Amœba', et il est incontestable que son travail a fait faire à la science un pas en avant; mais ce n'est qu'un premier pas. Il faut souvent un peu d'audace pour donner un nom à telle ou telle espèce d'Amœba qu'on croit nouvelle, et cette audace n'a fait défaut ni à M. Dujardin, ni même à M. Anerbach. Combien souvent n"arrive-t-il pas qu'on poursuit une Amœba en lui voyant conserver, durant des heures entières, la forme étoilée si caractéristique que M. Ehrenberg nomme A. radiosa, puis tout à coup le même individu s'étale, sous le regard de l'observateur surpris, en une feuille mince, à contours irréguliers, à laquelle M. Ehrenberg appliquerait immédiatement le nom iVAinœba dif- (luens. La forme à laquelle M. Auerbach donne le nom à' A. actinophora peut, elle aussi, s'étaler en yl. dlffliiens. Quel garant avons-nous donc que 1*4 . actinophora el VA. radiosa ne soient pas une seule et même espèce? Il est sans doute des formes qui sont si positives et si constantes qu'il ne peut régner aucun doute sur leur valeur spécifique. Telles sont l'il. qtiadr II Ineata Car Icr, et 1'^. bilimbosa kuerh." ; telles sont encore l'Amœba figurée par M. Lieberkûhn, dans la figure 10 de la planche XI de son « Evolution des Grégarines » et plusieurs autres non décrites jusqu'ici . D'autres sont également fort reconnaissables comme formes typiques. Ce sont VA. princeps Ehr., VA. verritcosa Ehr., 1'^. radiosa Ehr., 1'^. LiinaxAuevh., VA. Guttula Auerb.^ Mais il est bien difficile de fixer leurs limites. L'A. Gleichenii Duj. et VA. multiloba Duj. sont singulièrement difficiles à séparer de 1'^. Limax Auerb. , bien qu'on rencontre çà et là des formes
1. Auerbach: Ueber die Einzelligkeil der Amœben. Zeitschrifl f. wiss. Zoologie, VII. Bd., 4. Heft, 18oo.
2. Celle dernière devra peiil-èlre former un genre à part, genre qui devra porter le nom de Corycia, car il ne nous parait point douteux que l'animal décrit sous ce nom par M. Dujardin, soit identique (génériquenient tout au moins) avec l'A. bilimbosa. V. Ann. des Se. nat., 183-2, p. 2il.
5. Nous n'oserions affirmer que ces deux dernières soient les mêmes que celles pour lesquelles M. Dujardin avait créé ces noms.
qui répondent beaucoup mieux à la description que M. Dujardin donne de son A. multiloba qu'à celle que M. Auerbach donne de son A. Liniax. Une foule d'autres prétendues espèces, comme VA. polypodio Schultze, l'^. lacerala Duj., VA. cmssa Duj., VA. brachiata Duj., VA. lotujiprs Ehr.', VA. punctata Eiclnv.', sont autant de protées qui se permutent à volonté les uns dans les autres ou dans quelqu'une des formes précédemment citées.
Il est évident que des actions extérieures ont une grande influence sur la forme, la taille et l'énergie des mouvements des Amœbéens. Il sera, en particulier, intéressant d'étudier l'inllaence exercée par la concentration des liquides. Tant que les limites de ces actions ne seront pas connues, la discussion des espèces du genre Amœba restera assez aride.
Il est toutefois quelques espèces qui présentent des caractères anatomiques positifs, comme nous l'avons remarqué à propos de 1'^. quadHlineata Carter, et de quelques autres. Nous attirerons en particulier l'attention des observateurs sur les espèces à vésicules contractiles nombreuses, espèces qui n'ont pas été étudiées jusqu'ici. On trouve fort fréquemment aux environs de Berlin une forme, excessivement petite, qui possède trois ou quatre vésicules contractiles. Une autre, beaucoup plus grande, et qui adopte en général la forme d'une feuille très-mince, en possède une vingtaine, toutes de dimensions fort petites.
Remarquons enfin, comme nous l'avons dit ailleurs, qu'il faut exclure du genre Amœba toutes les formes à pseudopodes pointus et déchirés, à la surface desquels on voit circuler des granules, comme chez les Gromies et les Polythalames. Ces formeslà doivent être rangées dans la famille des Actinophryens. Quelques-unes seront peutêtre encore mieux placées auprès des Gromies. Parmi ces espèces à exclure du genre Amœba, nous nommcronsl'Jmœôa/wrn'c/aSchultze", observée parM. Max Schultze, dans la mer Adriatique, et qui devra être placée dans la famille des Gromidcs. Aux environs de Berlin, on trouve parfois une espèce hérissée de pseudopodes irréguliers sur. toute sa surface, qui est un véritable Actinophryen.
Monalsl). d. lierl. AUad., 184(1, p
3. Diilter Nachlrag zur liifiisorioiikunde Riisslands. Mnscaii, 1852, p. 92.
3. Ueber deii Organisiiien der Poljllialaniieii von Max Sii'ginund Scliidlze. Leipzig, )85i, p. 8, PL Vil, Fig. 18.
Quant à VAnmba fjlo/Mlaris Schullze', elle ne nous est pas ajnnue ; mais nous ne serions pas éloignés de croire qu'elle doit former, dans la famille des Amœbéens, un genre à part.
2' Genre. — F' 0 I) 0 S T 0 M A.
Nous croyons devoir fonder un genre particulier pour une Amœba, obsenée à Berlin par M. Lachmann, et qui s'écarte singulièrement des Amo;ba proprement dites par la présence d'organes prébensibles spéciaux. Cette espèce, à laquelle nous donnons le nom de Podostoma fiUyerum CV. PI. XXI, Fig. 4-Gj, peut se présenter sous une forme tout-à-fait amœbéenne, et il n'est pas possible alors de la distinguer d'Amœba proprement dites. Elle change sa forme avec rapidité ; on la voit pa.s.ser d'une forme spliérique, et presque complètement dépourvue d'expansions, à une forme étoilée comme VAmœl/a radiosa, ou laminaire comme l'yl. diffluens. Mais le Podostome est susceptible de développer des expansions toutes particulières, qui ne servent point à la progression. Ce sont des prolongements larges, courts et épais, se terminant en un long filament ou fouet qui s'agite dans l'eau en tous sens, comme le flagellurn d'un infusoire flagellé. Ce fouet se courbe, s'agite en tous sens et avec vivacité. Parfoi.s, l'animal le retire subitement à lui, et, dans ce cas, on voit l'organe se contracter en spirale (Fig. 6;. On voit les corpuscules étrangers qui arrivent au contact du fouet, tourner autour de lui, sans qu'il ait éU; possible de constater si ce mouvement provient de l'agitation même du fouet ou d'une autre cause. Le fouet se raccourcit alors en entraînant un corpuscule, et finit par disparaître complètement dans l'expansion qui le porte. Le corpuscule se trouve à ce moment en contact avec l'extrémité arrondie de l'expansion, dans laquelle on voit se former une excavation en forme de cuiller. Le corpuscule pénètre dans l'excavation, et, de là, dans un canal qui se prolonge à l'intérieur de l'expansion; puis celle-ci se relire, se contracte, et le corpuscule est amené dans l'in-
t. Ujc. cil., l'I. vn, Fig. 20.
térieur du corps. La figure 6A représente cette absorption de nourriture à un fort grossissement.
Le Podostoma filigerum s'est trouvé en grande abondance dans un verre renfermant des algues et des infusoires. Son nucléus est identique à celui de la plupart des autres Amœbéens : il est circulaire et bordé à la périphérie d'une zone plus transparente que le ventre. La vésicule contractile est unique. Sa taille est extrêmement variable.
S' Genre. - PETALOPUS.
Le genre Petalopus est formé par des Rhizopodes qui, à certain point de vue, se rapprochent des Actinophryens. En effet, leurs pseudopodes sont filiformes, et comme d'autre part, ces pseudopodes ne partent que d'un seul point de la surface, ces animaux ont une ressemblance frappante avec les Plagiophrys. Ils s'en distinguent toutefois, parce que ces pseudopodes sont susceptibles de s'étaler à leur extrémité en une nappe mince, à peu près comme s'étalerait une Amœba de la forme de VA. diffliiens. Puis, cette nappe peut se ramonceler sur elle-même en un globule à apparence sarcodique, et le pseudopode est retiré à l'intérieur du corps. Si donc les pseudopodes des Petalopus ont, par leur forme, de l'analogie avec ceux des Actinophryens, ils se modifient pendant la reptation d'une manière qui rappelle tout-à-fait les pseudopodes des Amœbéens. Nous n'avons, du reste, pas remarqué à leur surface la circulation de granules qu'on voit chez les Actinophrys. Nous ne connaissons jusqu'ici qu'une seule espèce de ce genre.
Petalopus diffliiens. (V. PI. XXI, Fig. 3.)
Le corps de cette espèce est arrondi en arrière et brusquement tronqué en avant. Sa forme est assez constante, bien qu'il n'y ait pas de carapace. Les psevidopodes naissent parfois en grand nombre de la partie tronquée, parfois aussi il n'existe qu'un seul pseudopode qui se ramifie en plusieurs branches. Nous n'avons pas observé de nucléus.
Cette espèce a été observée à Berlin par M. Lachmann.
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4' Genre. - PSEUDOCHLAMYS.
Les Pseudochlamys forment le passage entre les Amœbéens nus et les Amœbéens cuirassés. Ce sont des Amœba revêtues d'un bouclier mol qui protège leur surface dorsale, à peu près comme la coquille d'une Patelle ou le bouclier d'une Gasside protègent l'animal placé dessous. Ce bouclier a l'apparence d'une membrane dure et résistante, mais il suftit de poursuivre un moment les mouvements extrêmement lents de l'animal pour s'apercevoir qu'il n'en est rien et que le bouclier se plie avec la plus grande facilité à toutes les exigences du corps et change sa forme de toutes les manières possibles. Nous n'en cormaissons qu'une seule espèce.
Pseudoch/amjs Patdla. (V. PI. XXll, Fig. 5.)
Chez cette espèce, le bouclier présente une couleur brune qui rajtpelle la teinte ordinaire de la substance à laquelle M. Naegeli a donné le nom de diatomine. Le corps lui-même est incolore et affecte le plus souvent une forme discoïdale. Des vésicules contractiles, en général au nombre de six à dix, sont distribuées à intervalles réguliers sur tout le pourtour; le nucléus est unique. Les pseudopodes sont des expansions larges, arrondies et peu allongées.
Une fois nous avons rencontré une Pseudochlamys qui émettait du centre de sa face inférieure . trois longs pseudopodes rubanaircs parfaitement semblables à ceux d'une Arcelle ou d'une Difflugie (V. PI. XXII, Fig. 6). Elle possédait jusqu'à quinze vésicules contractiles. Peut-être était-ce là une espèce différente de la P. Patella qui, dans les circonstances habituelles, ne paraît émettre de pseudopodes que sur son pourtour. Il est toutefois à remarquer que l'individu en question était renversé sur le dos, et qu'il allongeait ses trois pseudopodes en les agitant en tous sens pour chercher à se retourner. Peut-être que le développement excessif de ces organes n'était qu'un état momentané provenant de la position anormale.
La Pseudochlamys Patella est commune aux environs de Berlin, surtout dans les étangs de la Jungfernhaide. Sa grosseur est très-variable. Son diamètre le plus habituel paraît être d'environ 0"i'",04.
5' Genre.— ARC ELLA.
Les Arcelles sont des Rhizopodes à coque solide, et nous les distinguons des Echinopyxis et des Difïlugies par la circonstance que cette coque n'est jamais incrustée par des substances étrangères. M. Ehrenberg s'est servi d'un autre caractère distinctif. Les Arcelles ont pour lui une coque déprimée en bouclier, tandis que le têt des Difflugies est sphérique ou oblong. Cette différence de forme n'est point suffisante pour servir de critère générique. En effet, la coque de l'espèce typique du genre Arcelle {A. vulgaris) varie beaucoup de forme, et s'il est vrai que cette coque soit en général déprimée en bouclier, il n'en est pas moins certain qu'on rencontre çà et là des individus appartenant à la même espèce, dont la coque est plus haute que large. M. Dujardin, qui s'est servi du même caractère que M. Ehrenberg pour distinguer les Arcelles desDifflugies, essaie de trouver une seconde différence dans la forme des pseudopodes qu'il représente comme aplatis chez les premières et comme cylindriques chez les secondes. Ce second caractère a encore moins de valeur que le premier, car il est impossible de trouver une dilférence constante dans la forme de ces expansions, qui sont, en général, aplaties chez les deux genres.
ESPÈCES
i" Arcella vulgaris. Ehr. Inf., p. 133, PI. IX, Fig. V.
DiAGNOSE. Coque Irès-finemenl facettée, aplatie sur sa face ventrale, qui otfie une ouverture circulaire en son centre.
Cette espèce est trop bien connue pour que nous entrions dans une étude détaillée de tous ses caractères. Nous appuierons cependant sur quelques détails anatomiques qui ont été peu remarqués jusqu'ici, et sur les variations de forme nombreuses auxquelles est sujette cette espèce. — Le nombre des vésicules contractiles est chez cette Arcella très-variable, et paraît être d'autant plus grand que l'individu atteint une taille plus grosse. Ces vésicules sont disposées sur toute la périphérie. Les nucléus sont dans le même cas et forment un cercle intérieur à celui des vésicules contractiles. Souvent on trouve des individus qui ne possèdent qu'un seul nucléus ; mais il n'est pas rare de
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voir les nucléus au nombre égal à celui des vésicules contractiles, parfois jusqu'à douze ou quinze. M. Auerbacli a été le premier à constater celte multiplicité des nucléus chez les Arcelles. Du reste, ces nucléus sont parfaitement semblables à ceux de la plupart des autres rhizopodes amœbéens. Ce sont des disques transparents portant au centre un nucléole plus obscur.
La coque varie beaucoup de forme. Souvent elle représente une calotte hémisphérique parfaitement régulière, fermée par un plan horizontal percé d'un trou en son centre; mais, plus souvent encore, elle est ornée d'une ou de plusieurs ceintures de dépressions concaves, qui lui donnent un aspect très-élégant. Parfois ces dépressions forment de larges facettes sur toute la surface de la calotte hémisphérique. Ces variétés ont été séparées de VA. vulgaris , par M. Ehrenberg, sous le nom d'^. dentata (V. Inf., p. 134, PI. IX, Fig. \1I). M. Perty s'est emparé de cette prétendue espèce et l'a, à son tour, divisée en trois, sous les noms d'i. Okeni, A. angulosa et A. dentata (V. Perty. Zur Kenntniss, etc., p. 186), et il a, en outre, créé deux noms nouveaux, A. hemisphœrica et A. viridis, pour deux variétés, de la même espèce, à calotte dépourvue de dépressions concaves. — Il est certain que toutes ces formes ne sont que des variétés d'une seule et même espèce. Les passages nombreux d'une forme à l'autre sont déjà une preuve convaincante, mais nous pouvons en donner une plus positive encore. Les Arcelles changent plusieurs fois de coque durant le cours de leur vie. Lorsqu'elles sont devenues trop grosses pour la coque qu'elles habitent, elles s'en construisent une nouvelle. On voit alors l'Arcelle sortir presqu'entièrement de sa coque ancienne et former une grosse masse à apparence sarcodique devant l'ouverture, tandis que la surface de son corps sécrète la coque nouvelle. On voit, dans ce cas, deux coques d'Arcelles appliquées l'une contre l'autre par leur face ventrale, ouverture contre ouverture. L'une est épaisse et obscure, l'autre est mince; d'abord parfaitement incolore, plus tard légèrement jaunâtre. La première est la coque ancienne, l'autre la coque nouvelle. L'Arcelle passe alternativement de l'une des coques dans l'autre, laissant cependant toujours une partie de son corps dans la coque ancienne. Enfin, lorsque l'habitation nouvelle a pris assez de consistance, l'Arcelle y passe tout entière, et, dans
I. M. Weisse avait déjà donné précédemment à celle variété .le nom d"^. uncinala. (V. Bull, de PAcad. de St-Pétersboiirg, Tome IV, N» 8 et 9.;
la séparation violente qui s'opère en ce moment entre les deux coques, la coque ancienne se fend le plus souvent. Nous avons constaté qu'une Arcelle de la forme que M. Elirenberg appelle A. vulgaris, se construit parfois une coque nouvelle de l'une des formes auxquelles M. Perty donne les nomsd'i. angvlosa, A. dmlata et A. Okeni. Il ne peut donc régner aucun doute sur l'identité spécifique de ces différentes formes. L'apparence granuleuse du têt de VA. vulf/aris est due, comme M. Ehrenberg l'a déjà recorinu, à la présence d'une multitude de petites facettes hexagonales très-régulières. C'est à dessein que nous disons des facettes et non pas des pores. En effet, la coque, bien qu'amincie dans ces champs hexagonaux, n'est point percée. Dans les coques abandonnées qui ont longtemps macéré dans l'eau, il arrive fréquemment que les facettes sont transformées en véritables pores, par la destruction des parties amincies. Le têt forme alors un réseau à jour très-élégant.
g» Arcella patens. (V. PI. XXII, Fig. 7.)
UiAGNOSE. Coiiue lii''niis|)li(''ii(iue, incolore, ouverte dans lonle la largeur de sa base. »
La coque de cette espèce représente exactement un verre de montre très-convexe, sous lequel le corps de l'Arcelle est abrité comme sous un bouclier. Le corps est fixé à la coque par des pseudopodes en forme de brides minces, comme chez VA. vulgaris. La vésicule contractile et le nucléus sont uniques. Le diamètre de la coque est d'environ 0'"'",C5. Nous avons trouvé cette espèce dans la Sprée, près de Berlin.
Nous ne savons si l'espèce décrite par M. Ehrenberg, sous le nom àWrcella? hya^ lina (V. Inf., p. 134, PI. IX, Fig. VIII) est bien réellement une Arcelle. Nous avons observé, à Berlin, un Bhizopode dont la coque est tout-à-fait semblable, mais qui paraîtdevoir rentrerplutôt dans la famille des Actinophryens '. Quant à V Arcella aculeata Ehr. , elle appartient à notre genre Echinopyxis".
1. IJi()uis la rc:daolioi] de ces lignes, M. Krcsenins a éludié en détail (et animal (Abhandiuiigen der Senckeiibergischen Gesellscliaft. Franlifurl a. M. I8.")8, p. 210. Tab. Xll, fig. l-2i) et il ressort clairement de celte étude que V.ircella hyalina Tlir. doit appartenir à noire groupe des Actinophryens, et être par cnnsétpient exclue du genre Arcella-
2. M. lilirenberg lie parait pas avoir jamais donné de diagnose de l'espèce qu'il mentionne sous le nom fi' Arcella (lisphmra, du Labrador. (V. Mon:ls!). .1. lii'il. Akad. d. Wiss., 18tl, p. 20o.)
6' Genre. — ECIIINOPYXIS.
Le genre Echinopyxis est caractérisé par une coque qui est munie non seulement d'une ouverture ronde donnant passage aux pseudopodes locomoteurs, mais encore de prolongements lubuleux ouverts à leur extrémité. Par chacun de ces prolongements peut saillir un pseudopode mince, qui ne paraît cependant pas pouvoir être d'aucune utilité pour la locomotion.
ESPÈCE
Echinopyxis aculeata.
Stn. Arcella aculeata. Ehr. Inf., p. 133. PI. IX, Fig. 6. DilJlugia aculcala. Perty, zur Kenutoiss, etc., p. 186.
UiAGNOSE. Coque obloiigiie. Ouverture esccntrique comme la bouche d'un Spatangue.
Cette espèce est suffisamment connue. M. Ehrenberg remarque que son têt est formé par des libres courtes ressemblant à de la paille menue. Cette apparence est en général due à des Scenodesmes agglutinés à la coque. Vésicule contractile et nucléus sont uniques.
Il n'est pas impossible que l'animal décrit par M. Perty, sous le nom de Difflugia Bacillariarum i^Zur Kenntniss, etc., p. 187), doive rentrer dans ce genre.
T Genre. — DIFFLUGIA.
Nous limitons ce genre aux espèces dont la coque est incrustée par des substances étrangères, comme M. Perty paraît l'avoir déjà fait tacitement. Les Difflugies se distinguent des Echinopyxis par l'absence des prolongements tubuleux. Les espèces de ce genre sont caractérisées par la forme de leur coque et sont par suite faciles à distinguer. Nous n'avons rien à ajouter relativement aux espèces déjà décrites. La D. proteiformis Ehr. (Inf., p. 131, PI. IX, Fig. I), la D. acuminata Ehr. (Inf , p. 131,
PI. IX, Fig. III) et la D. pyriformis Perty (Zur Kenntniss etc., p. 187, PI. IX ob. Abth. f. 9) sont communes aux environs de Berlin. Probablement que la D. oblonga Ehr. (Inf., p. 431, PI. IX, Fig. II) n'est qu'une D. pyriformis Perty, dépouillée de substances incrustantes. — La D. Hélix Cohn (Zeitsch.f. wiss.Zool.,Bd.IV, p. 26) ne nous est pas connue, mais il est probable qu'elle ne diffère pas de la D. spiralis\ dont M. Ehrenberg s'est contenté de donner une diagnose (Monatsb. d. Berl. Akad. d. Wiss. 1840, p. 199), et qu'elle-même est peut-être identique avec l'espèce pour laquelle M. Bailey a créé le même nom de D. spiralis (Microsc. Obs. made in South-Carolina, etc. Smilhson. Contr. to Knowl. 1850, p. 41). — La D. Bacillariarum Perty ne nous est pas connue non plus. La D. depressa et la D. (jigantea Sch. (Scblumberger. Sur les Rhizopodes. Ann. des Se. nat., 1845, p. 255) sont caractérisées d'une manière trop insuffisante pour pouvoir être reconnues. La D. Ampulla, à en juger par la simple diagnose qu'en a donnée M. Ehrenberg (Monatsb. d. Borl. Akad., 1840, p. 198), pourrait bien être une Euglypha. Enfin, la D. Enchelys Ehr. est un Trinema\
ovD-aBS^
II" Famslle. — ACTIIVOPIIRYIIVA.
Les Actmophryens ne sont susceptibles que d'une progression excessivement lente, et on peut dire que les plus lents des Amœbérens changent rapidement de place, comp arativement aux Actinopbryens. On a souvent voulu dénier toute locomobilité à certains genres de cette famille, aux Actinophrys, par exemple. Cependant, il suffit de considérer attentivement ces animaux pendant quelque temps pour constatei' chez eux des déplacements qu'on ne peut regarder comme purement passifs. Les Urnula seules ne peuvent changer de place, leur coque étant fixée à des objets étrangers. Il
1 . Telle est aussi ropinion de M. Freseniiis dans son Mémoire récent, intitulé : Beitrâge zur Kenntniss mieroscopischer Organisinen. Loc. cit., p. iH.
2. Quant à la D. Lagcna Elir. (Monalsb. d. Berl. Akad. d. Wiss., 1841, p. 205) nous ne croyons pas que M. Ehrenhei'g en ait jamais donné de diagnose.
paraît probable que la locomotion a lieu au moyen de la fixation de l'extrémité de quelques pseudopodes à des objets étrangers, suivie d'un raccourcissement de ces pseudopodes.
Le mode d'absorption de la nourriture chez les Actinophryens, en particulier chez le genre Actinophrys, est sullisamment connu aujourd'hui, grâce aux observations de M. Kolliker', aux nôtres' et àcellesde M. Lieberkûhn^ Nous avons si fréquemment observé le phénomène de l'absorption de la nourriture chez ces animaux, qu'il est incontestable que toute partie de la surface d'un Actinophryen de laquelle naissent des pseudopodes est susceptible de se transformer en une bouche provisoire.
Réparlilinn (les Actinophryens en genres.
1 I , Pseudopodes naissant de tous les points de la surface 1 • ACTINOPHRYS.
g l Pus de coque. ) Pseudopodes ne naissant pas de , disposés en ceinture sur le pourtour 2. TRICHODISCUS. ^1 ( tous les points de la surlace j naissant en faisceaux d'un seul côté 3. PLAGIOPHRYS.
^ / - f incrustée de substances étrangères i- PLEUROPHUYS.
g j \ Coque libre ] non incrustée ; j Ouverture latérale 5. TRINEMA.
eu
Une coque
<; 1 ^ Coque fixée à des objets étrangers 7. URNULA
forme oblon"ue. 1 Ouverture terminale 6. EUGLYPHA.
/" Genre. — ACTINOPHRYS.
Les Actinophrys sont des Actinophryens nus qui sont susceptibles d'émettre des pseudopodes de tous les points de la surface de leur corps. La plupart des espèces ont la forme d'un sphéroïde aplati ; mais elles peuvent modifier beaucoup leur forme et même prendre, dans certaines circonstances, surtout au moment où elles mangent, une forme extrêmement irrégulière. On voit des granules continuellement en mouvement sur leurs pseudopodes, comme sur ceux des Gromides et des Polythalames; toutefois, leur circulation est beaucoup plus lente et ne peut être reconnue qu'à l'aide
1. Ueber Actinophrys Sol. Zeitschrift fiir wiss. Zoologie, 1849.
i. Ueber Actinophrys Eichhornii. Miillcr's Arcliiv, 1834-, p. 398.
3. Ueber Protozocn. Zeitschrift fiir wiss. Zoologie, VHl. Ed., 1856, p. 508.
d'une attention soutenue et de forts grossissements. Nous nous contenterons de donner une courte diagnose des espèces jusqu'ici décrites, et d'exposer leur synonymie assez embrouillée.
ESPÈCES
i" Actiitoplmjs Sol. Elir. Inf., p. 303, PI. XXXI. Fig. VI.
Svis. Acliiinphtys dilformis. Elir. Inf., p. 304, PI. XXXI, Fig. VIU.
Aclinuplirys Kichhornii. Clap. Miiller's Arcliiv, 1854, p. 398-418. Aclinophrys Sol. Clap. Miiller's .\rcliiv, I8.Ï4, p. 419.
Diagnose. Une ou deux vésiciilus eonlractilos faisant fortement saillie à la surface du corps. Parenchyme n'offrant pas d'apparence celluleuse régulière.
Nous renvoyons, pour l'étude spéciale de cette espèce, au Mémoire que nous avons publié en 1854, sous le titre : Ueber Actinophrys Eichhornii (Mueller's Archiv, 1854, p. 398j.
M. Stein a confondu cette espèce, comme nous avons déjà eu l'occasion de le dire, avec une Podophrya.
^'^ Actinophrys Eichhornii. Ehr. Monatsb. d. Berl. Akad., 1840, p. 197.
Syn. Actinophrys Soi. Kœllikcr. Zeitsclir. f. wiss. Zool., 1849.
Actinophrys Eichhornii. Stein. Die Infusionstliierclien, p. 148. Aclinophrys Eichhornii. Clap. Miiller's Archiv, 1854, p. 41».
Diagnose. Une ou deux vésicules couliactiles faisant fortement saillie à la surface du corps. Parenchyme oflrant une apparence celluleuse plus ou moins régulière.
Cette espèce a été étudiée avec soin par M. Kolliker et M. Stein. Cependant, le premier a complètement méconnu les vésicules contractiles, et le second les a prises poui- des organes destinés à faciliter l'introduction de la nourriture. — UActinophrys Eichhornii est extrêmement commune aux environs de Berlin, où elle atteint souvent une taille de 0™'",5, et au-dessus.
3° Actinophrys hrevicirrhis . Perly. Zur Kenntn., p. 157, Pi. VIII, Fig. 7.
Diagnose. Une seule vésicule contr.iclile ne faisant pas saillie à la surface; parenchyme à structure non celluleuse ; pseudopodes en général fort courts et fort nombreux.
Notre diagnose se rapporte à une espèce assez fréquente aux environ de Berlin, et qui pourrait fort bien être identique avec VAct. brevicirrhis de M. Perty. Ses pseudo-
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podes sont extrêmement nombreux, mais n'atteignent pas en général la moitié de la longueur ilu corps. A des intervalles assez réguliers sont cependant placés des pseudopodes très-minces, dont la longueur est au moins double de celle des autres. Chez l'un des exemplaires figurés par M. Perty, on voit aussi des pseudopodes de deux longueurs. Souvent cette Actinophrys est incolore ; souvent aussi elle est colorée en vert et en rosaire, comme l'indique M. Perty. La vésicule contractile est petite et ne fait pas saillie à la surface ; elle se trouve située plus près du centre que du bord, lorsque l'animal tourne son côté large du côté de l'observateur, tandis que chez les deux espèces précédentes elle apparaît toujours sur le bord môme lorsque l'animal est placé de celte manière.
Son diamètre est de 0""",03 environ.
4° Actinophrys teniiipes. (V. PI. XXII, Fig. 4.)
Duc>osE. Pas de vésicule contrailile faisant saillie à la surface; pareiicliyuio à struclurc non celluleuse ; pseudopodes rares, minces et en gcnéral furl longs.
Cette petite espèce renferme constamment une espèce d'écaillé de la couleur brunàlre de la diatomine, qui rappelle tout-à-fait la fausse carapace de la Pscudochlamys Patella. Cette écaille, bien qu'offrant l'apparence d'une certaine consistance, n'est point solide, mais change de forme en même temps que la partie hicolore du parenchyme. Le nucléus est un gros disque toujours fort distinct. Jamais nous n'avons réussi à reconnaître de vésicule contractile. La plupart des exemplaires présentaient bien une vésicule sphérique pleine de liquide, mais dans laquelle nous n'avons jamais . vu trace de contractions. — Nous avons trouvé 1'^. tenuipes par myriades dans le Thiergarten de Berlin, au printemps de 1856. Son diamètre est seulement de 0"i»%02 environ.
VAct. oculata Stein (Die Inf., p. 157) pourrait fort bien être tout simplement VAct. Sol, bien que M. Stein n'ait pas constaté l'existence de la vésicule contractile. Il est cependant à remarquer que son nucléus est, au dire de M. Stein, très-facile à voir, tandis que chez VAct. Sol nous n'avons jamais réussi à le reconnaître avec cer-
titude'. L'Act. oculata Stein est une forme marine, mais nous avons observé, dans la mer du Nord, par myriades, une Actinophrys que nous ne savons pas distinguer clairement de VÀct. Sol des eaux douces, et qui coïncide tout-à-fait avec la figure que M. Stein donne de son Act. oculata. — VAct. viridis Ehr. (Inf., p. 304, PI. XXXI, Fig. VII) n'est peut-être qu'un Act. brevicirrhis colorée par de la chlorophylle. — M. Dujardin donne le nom à' Act. marina à une forme marine parfaitement semblable à VAct. Sol, mais un peu plus petite et un peu plus rapide dans ses mouvements. Il n'est pas probable que ce soit une espèce particulière. Nous avons observé nousmêmes en grande abondance dans le fjord de Christiania, près de Valliie, une Actinophrys d'une petitesse extrême (0""",010) que nous n'osons séparer de VAct. Sol, dont elle ne diffère que par la taille, et par la circonstance que la vésicule contractile peut s'enfler au point d'atteindre un diamètre à peu près égal à celui du corps. Une autre Actinophrys, de taille aussi petite, a été trouvée par nous dans le fjord de Bergen; sa vésicule contractile se comportait exactement comme celle de VA. brevicirrhis ; en revanche, les pseudopodes étaient rares et fort longs. L'Act.digitata Duj. (Inf., p. 264, PI. I, Fig. 19, et PI. III, Fig. 4) ne nous est pas connue, mais paraît bien être un Rhizopode. Par contre, VAct. pedicellata Duj. est une Podophrya (P. fixa), et nous ne sommes pas éloignés de croire que VA. Stella Perty {Zur Kennt., PI. VIII, Fig. 5) est un œuf de rotateur !
2' Genre. — T R I C H 0 D I S C U S.
Les Trichodiscus ne se distinguent des Actinophrys que par la circonstance que les pseudopodes, au lieu de naître de tous les points de la surface, forment uue seule rangée ou ceinture sur l'équateur du sphéroïde aplati. Nous ne connaissons qu'une seule espèce appartenant à ce genre, le Trichodiscus Sol Ehr. (Inf., p. 305, PI. XXXI, Fig. IX), qui a reçu de M. Dujardin le nom cV Actinophrys discus. Les individus ob-
1. M. Ueberkulin n'a pas été plus heureux que nous à cet égard. Chez VAct. Ekhliornii le nucléus est au contraire toujours facile à reconnaître.
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serves par nous à Bcilin concordent parfaitement avec les figures IX,, IX„ et IX3 de M. Ehrenberg. Nous n'avons pas réussi à reconnaître chez eux de vésicule contractile. Les Fig. 1X( et ^ de M. Ehrenberg paraissent se rapporter à un animai différent, à une Actinophrys dont tous les pseudopodes n'étaient pas étendus, ou peut-être à une Pleurophrys. En 1830, M. Ehrenberg disait qu'on peut suivre les pseudopodes du T. Sol dans l'intérieur du corps, jusqu'auprès du centre. Cette particularité se rapporte sans doute à ces individus, dont la parenté ave le T. Sol nous paraît douteux. Les Trichodiscus sont en tous cas encore trop imparfaitement étudiés pour que ce genre puisse être considéré comme définitif.
J« Genre. — PLAGIOPHRYS.
Les Plagiophrys sont des Actinophryens non cuirassés, munis de nombreux pseudopodes, qui naissent en faisceau d'un seul et même point de la surface du corps. Ces Rhizopodes sont aussi lents dans leurs mouvements que les Actinophrys proprement dites. Les pseudopodes laissent voir à leur surface la circulation de granules caractéristique, qui est toutefois fort lente.
P Plagiophrys cylindrica {y. PI. XXII, Fig. 4.)
DlAG.NOSE. Cor(is cylindrique, à peu près trois fois aussi long que large.
Le corps de la Plagiophrys cylindrica est recouvert d'une peau à deux contours bien distincts, qu'il n'est cependant pas possible de confondre avec une carapace adhérente. En effet, cette peau est extrêmement flexible, et, par son aspect, rappelle encore plus l'enveloppe externe de la Corycia de M. Dujardin {Amœba bilimbosa Auerb.) que la cuticule des infusoires. A la base du cylindre cette peau s'amincit et disparaît même complètement, si bien que cette base paraît tout aussi dépourvue de membrane limitante que la surface d'un Actinophrys. Elle est mamelonnée, et c'est d'elle seulement que naissent les pseudopodes. Malgré un examen très-attentif, nous n'avons
réussi à reconnaître ni vésicule contractile, ni nucléus. Si cette absence complète de vésicule contractile se confirme, la P. culindrica formerait un passage évident des Actinophryens aux Echinocystidées.
Nous avons vu cette espèce prendre de la nourriture, et cela pi'écisément de la même manière que le ferait une Actinophrys. Une Astasie (Tracheliiis Irichop/iorus Ehr.) s'étant approchée imprudemment des pseudopodes y resta agglutinée. Les pseudopodes se raccourcir'ent, tout en s'étalant de manière à former une enveloppe autour de la proie, tandis qu'une partie de la substance du Rhizopode venait au-devant d'elle pour l'envelopper d'une manière plus intime encore, et l'Astasie finit par être attirée dans l'intérieur même du corps. La proie continua à s'agiter, pleine de vie, pendant près d'une heure, à l'intérieur de la Plagiophrys. L'individu que nous avons représenté renferme à son intérieur une Astasie et une Chroococcacée.
La. PL cylindrica atteint une longueur d'environ 0""",13. Nous u'en avons rencontré qu'une seule fois quelques exemplaires, à Berlin, dans une petite bouteille renfermant de l'eau et des algues de provenance inconnue.
2° Plagiophrys sphœrica. (V. PI. XXII, Fig. 2.)
DiAGNOSE. Plagioplirjs à corps exaclcMiienl sphérique.
Cette espèce est suHisamment caractérisée par la diagnose. C'est une boule d'un point de laquelle naît un faisceau de pseudopodes. Ceux-ci sont beaucoup moins nombreux que dans l'espèce précédente ; nous avons constaté chez eux la possibilité de se souder les uns aux autres. Nous avons reconnu l'existence d'une vésicule contractile. — Diamètre du corps, 0">™,03-0""",04. Observée dans la Sprée, à l'Unterbaum (Berlin).
4« Genre. — PLEUROPHRYS.
Les Pleurophrys sont chez les Actinophryens ce que sont les Difflugies chez les Amœbéens. Elles sont revêtues d'une coque munie d'une seule ouverture et formée par des substances étrangères agglutinées au moyen d'un ciment organique.
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ESPÈCE
Plcurophrijs spkœrica. (V. PI. XXII, Fig. 3.)
DiAGNOSE. Coque spliûrique, focinée par des particules siliceuses.
La Pleuropkrijs sphœrica ne se distingue de la Plagiophrys sph(Brica que par la présence de la coque. La forme de ces deux Rhizopodes est parfaitement la même. Le peu de transparence de la coque ne nous a pas permis de reconnaître l'organisation intérieure. Diamètre, 0"''",02. Dans les tourbières de la Bruyère aux Jeunes-Filles (Jungfernhaide), près de Berlin.
5' Genre. — TRINEMA.
Le genre Trinema a été établi, par M. Dujardin, pour des Actinophryens sécrétant une coque membraneuse, diaphane, ovoïde, allongée ; plus étroite en avant, où elle présente, sur le côté, une large ouverture oblique par laquelle sortent des expansions filiformes aussi longues que la coque, au nombre de deux ou trois. — Cette caractéristique est excellente ; seulement, le nombre des pseudopodes est très-variable.
ESPÈCE
Trinema Admis. Duj. Ann. des Se. nat.,t836.
SïN. Difpugia Enchelys. Elir. Inf., p. 13-2. PI. IX. Kig. IV.
Euglypha pleurostoma. Carier, Aiinals and Mag. of Nat. Hist. July 1857.
DiAGNOSE. Trinema munie de trois vésicules contractiles formant une rangée transversale à l'équateur de l'animal, en avant du nucléus.
Nous pensons devoir rendre à cette espèce le nom spécifique qui lui avait été donné par M. Dujardin, et qui a la priorité sur les noms proposés par M. Ehrenberg et par M. Carter. Ce dernier est le seul qui jusqu'ici ait reconnu le nucléus et les vésicules contractiles. Il se contente d'indiquer celles-ci en nombre multiple ; le fait est
qu'elles sont constamment au nombre de trois, comme l'indique du reste la figure de M. Carter. De tous les dessins publiés jusqu'ici de cette espèce, celui de M. Carter est de beaucoup le meilleur'.
Il est à remarquer que l'ouverture n'est latérale que chez les individus adultes. Tant que l'animal n'a pas atteint sa taille définitive, elle est terminale et aussi large que la coque elle-même.
L'animal chez lequel M. Schneider a étudié un prétendu bourgeonnement, et qu'il désigne sous le nom de Di/fhigia Enchehjs" , n'est point le Trinema Admis, puisque le caractère du genre, l'ouverture latérale de la coque lui fait défaut. Cet animal est peut-être le même que M. Ehrenberg a décrit sous le nom iVArcella hyalina.
6' Genre. — EU G LYP HA.
Les Euglypha sont des Actinophryens à coque membraneuse oblongue et munie d'une ouverture terminale, même chez l'adulte. M. Dujardin a donné à ce genre le nom d'EuglypIia, parce que les espèces à lui connues avaient une coque élégamment sculptée. — Il est possible que les genres décrits par M. Schlumberger sous les noms de Cyphoderia et de Pseudo diffltigia' soient basés sur des espèces d'Euglypha'. Malheureusement. M. Schlumberger n'a pas donné de figures des Rhizopodes observés par lui, et il est bien difficile de déterminer d'une manière positive, d'après ses seules descriptions, ce qu'il a eu sous les yeux.
Nous ne connaissons qu'une seule espèce d'Euglypha, savoir VE. tuberculata Duj. (Inf. , p. 251, PI. 2, Fig. 7-8), sur laquelle nous n'avons pas grand'chose à remar-
1. V. On llie Slruclurc of Spongilla :inil aJiliUiinal Noies on Fresliwalcr iiiriisoria, b\ H. J. Cailor, Esq. liombay. Aiinals and Mag. ofNat. Hist. July 18ri7, Vol. XX.
2. Beilrâge ziir Natui-geschielite der liilïisoi'icii. Miillei-'s Airliiv, 1854, p. 204, ! I. M, Fig. 17-21. ".. Sur les Rhizopodes. Annales des sciences naliirelles, 111. 5. 1815, p- 255.
4. Depuis la rédaction de ces lignes M. Fresenins a décril et figuré (loc. cit., p. 225. PI. XII, lig. 28-ôB) un fort beau rliizopude qu'il rapporte à la Cyphoderia margarilacca Schl. Nous ne pouvons toutefois séparer cet animal du genre Euglypha. Quant à la Lagynis ballica Schull/.e (loc. cit., p. 56. Tab. I, fig. 7-8), elle ne paraît se distinguer générùiuenient des Euglypha que par rabsencc de l'acottes à lacoquc, à moins qu'elle n'appai tienne décidément au groupe des (iromides.
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quer, sinon qu'elle est munie d'un nucléus situé au sommet de l'animal, et d'une seule vésicule contractile placée immédiatement au-dessous. Nous avons de la peine à croire que VE. alvcolata Duj., VE. lœvis Pertyctri?. scligcra Perty soient réellement des espèces distinctes de 1'^^. tuberculata.— Quant à VE.? ciirvata Perty (Zur Kennl., p. 187, PI. VIII, Fig. 21), elle nous est tout-à-fait inconnue. C'est peut-être le même animal que M. Scldumberger a décrit sous le nom de Lecquerensia jurassica (Ann. des Se. nat. 1845, p. 255), et qui est peut-être un Rhizopode du groupe des Gromies, puisque M. Schlumberger remarque que les pseudopodes se ramifient en se contractant. — Il ne ressort du reste aucunement de la description de M. Perty que la coque de son Etiglyp/ia? curvata appartienne réellement à un Rhizopode. Quant à VE.? minima Perty (Zur Kenntniss, p. 187, PI. VIII, Fig. 20), nous croyons devoir doubler le point d'interrogation dont M. Perty a fait précéder son nom.
7«Ge«n'. — URNULA.
Les Urnula sont des Rliizopodes habitant une coque membraneuse qui n'est point libre comme celle des espèces précédentes, mais fixée par sa partie postérieure sur des objets étrangers. Nous n'en connaissons jusqu'ici qu'une seule espèce.
ESPÈCE
Urnula EpisUjUdis.
DiACNOSE. Coque iircéolée, réliécie soil à s;i partie postérieure, soit près de son ouverture. Animal librement suspendu dans sa coque.
Cette espèce, qui n'est pas rare à Berlin dans la Sprée, vit en parasite sur les colonies d'Epistylis plicatilis qui recouvrent les Paludines vivipares. — Nous l'étudierons en détail dans la 3« partie de ce Mémoire.
ORDRE II
ECniNOCÏSTIDA.
Famille des ACA]\THO]»ETRI]VA.
Notre dessein n'est point d'entrer dans l'étude circonstanciée de cette famille, qui nous est aujourd'hui bien connue, grâce aux travaux de M. Joh. Mueller. Nous nous contenterons de décrire trois espèces, dont nous avons déjà publié les diagnoses il y a quelques années sans en donner de figures.
Gewn'. — ACANTHOMETRA.
Le genre Acanthometra a été établi par M. Joh. Mueller pour des Echinocystides dépourvus de coque en treillis, mais armés de spicules siliceux qui viennent se réunir au centre de l'animal, sans que ce centre soit occupé par un nucléus. Pendant notre séjour en Norwége en 4855, nous nous sommes de plus assurés que chaque spicule est percé à l'intérieur d'un canal dans lequel est logé un pseudopode. Les pseudopodes des Acanthomètres sont donc, les uns parfaitement libres, comme ceux des Actinophrys, les autres enfermés dans une gaîne siliceuse. Les pseudopodes nus s'appuient volontiers sur la surface des spicules, mais souvent aussi ils sont libres dans toute leur étendue. Ils sont comme ceux des Actinophrys susceptibles de se bifurquer et de se souder les uns aux autres. La circulation des granules sur leur surface, sans être aussi rapide que chez les Gromidcs et les Polythalames, est cependant plus intense que chez les Ac-
tinoplirys. — Le corps des Acanthomètres paraît être limité par une membrane bien dessinée, qui est enveloppée elle-même d'une couche de mucosité de même nature que la substance des pseudopodes. Il est toutefois à remarquer que cette membrane n'est pas de nature bien consistante, car on remarque souvent que les pseudopodes la percent de part en part et se continuent dans une direction radiaire à l'intérieur de la surface du corps sans se confondre avec celle-ci. Peut-être pourrait-on admettre l'existence de trous préformés dans la membrane, trous qui livreraient passage aux pseudopodes ; cependant nous n'avons pas réussi à reconnaître une seule ouverture.
Les observations que nous fîmes en 4855 à Bergen sur la nature rhizopodique des Acanthomètres fut confirmée sur place par M. Joh. Mueller, qui, l'année suivante, les étendit à une foule d'espèces de la Méditerrannée. Nous renvoyons, pour de plus amples détails, au Mémoire si riche en observations que ce célèbre observateur a publié sur ce sujet'. On y trouvera les diagnoses d'un grand nombre d'espèces d'Acanthomètres de la Méditerrannée".
P Acanthometra echinoïdes. Clap. Mouatsb. d. Akad. d. Wiss. zu Berlin, 1855, p. 674.
(V.Pl. XXIIl,Fig.l-5.)
DiACNoSE. Spifules an nombre de vingt omiron, sans appendices, et de longueur miilonue. Coukiir d'un beau rouge.
C'est chez cette espèce que nous avons pour la première fois remarqué que les spicules sont creusés d'un canal. Ce sont des prismes à quatre arêtes qui conservent partout une largeur identique. Leur extrémité libre est en général fendue, tantôt trèslégèrement, tantôt surune grande longueur (Fig. 4-5), et c'est par cette fente qu'on voit sortir le pseudopode intraspiculaire. Sur toute la longueur des prismes on aperçoit des ouvertures rhomboïdales qui mettent le canal central en communication avec l'extérieur (Fig. 3-5). Nous n'avons cependant jamais vu de pseudopodes sortir par ces ouvertures
1. J. Mueller: Ueber die TLalassicolleu, Poljcjstiuen uud Acanlliomctren des Millclnieeres. — Monalsbericljt der k. Akad. d. Wiss. zu Berlin. 13. Nov. 1856.
2. Depuis la rédaction de ces lignes la mort de Joh. Mueller a laissé dans la science un vide irréparable. Sa mort a été suivie de la publication de son bel ouvraye intitulé : Ue*er die TUalassicollen, Polycystineu und Acantbometren des Mittelmeeres. Berlin, 1858. On y trouvera une foule de planches admirablement dessinées.
latérales. Au centre de l'Acanthomètre, chaque spicuie se termine en forme de fer de lance et présente une ouverture oblique rhomboïdale (Fig. 2) par laquelle les pseudopodes entrent dans le canal. Les spicules sont tous unis les uns aux autres par les bords de leur épanouissement en fer de lance, si bien que la substance molle de l'Acanthomètre est contenue dans des pyramides siliceuses creuses, dont les sommets convergent tous au centre du corps. La longueur des spicules est excessivement variable. Chez certains individus les prismes ne dépassent pas les contours de la partie molle, dans laquelle ils restent noyés. Chez d'autres, ils sont considérablement plus longs que dans l'individu figuré par nous. Leur nombre paraît être d'environ vingt. M. J. Mueller a démontré en 1856 que les spicules des Acanthoniètres sont disposés avec une régularité mathématique. A l'époque oîi nous fîmes nos observations, cette découverte était encore à faire, mais nous ne doutons pas que chez l'^l. echinoïdes les spicules ne soient disposés comme chez les autres Acanthomètres à vingt épines qu'a observées M. Mueller.
Les cellules jaunes renfermées dans la substance du corps sont toujours grosses et nombreuses, munies d'une couche périphérique épaisse et d'une cavité centrale. Elles présentent des réactions chimiques analogues à celles que M. Mueller a constatées chez les organes correspondants des Thalassicoles : la teinture d'iode les rend brunes, et l'adjonction subséquente d'acide sulfurique les rend noires, tandis que le reste du corps se colore en jaune foncé. L'acide chlorhydrique colore les cellules jaunes en vert.
A l'œil nu, 1'^. echinoïdes se présente sous la forme d'un point rouge cramoisi. Le microscope montre que cette couleur est due à un pigment granuleux amassé dans la partie centrale du corps. Vu par transparence, ce pigment n'est plus cramoisi, mais rouge-pourpre.
UA. echinoïdes paraît être un habitant de la haute mer. De temps à autre, lorsque le vent venait de l'Ouest, on la voyait apparaître en assez grande abondance dans le fjord de Bergen, pour disparaître lorsque le vent avait cessé. Mais à Glesnaesholm, dans une contrée plus rapprochée de la haute mer, nous l'avons trouvée par tous les temps et dans une abondance réellement extraordinaire, flottant à la surface des vagues. Son diamètre est d'environ 0°'™,'15sans les spicules.
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2" Acanthometra jiallida. Chiii. Monatsb. d. Berl. Akad. d. Wiss.. 1855, p. 675.
(V. PI. XXIII, Fig. 6.)
DiAGNOSE. Spicules sans appendices, au nombre de vin^l, dutil quatre beaucoup plus grands que les autres et disposés en croix.
Cette espèce s'est trouvée mélangée avec la précédente, soit dans le fjord de Bergen, soit dans la nier de Glesnaes, mais toiijoms isolée. Elle est incolore, sphéroïdale, et se reconnaît immédiatement à ses quatre grands spicules, dont les arêtes sont moins accusées que chez r.4. echinoïdes. Les autres spicules, qui sont au nombre de seize environ, sont non seulement toit courts, mais encore minces, et nous n'avons pas réussi à constater s'ils sont, comme les quatre principaux, creux à l'intérieur. Les cellules jaunes sont moins nombreuses que chez l'espèce précédente. ISA. pallida atteint un diamètre d'environ 0'""',08 sans les spicules.
Genre, — PLAGIACANTHA.
Les Plagiacanthes se distinguent des Acanthomètres par la circonstance que les spicules, qui sont ramifiés et dépourvus de canal central, ne viennent point se rencontrer au centre du corps, mais se soudent les uns aux autres de l'un des côtés du corps de manière à former une sorte de charperfte silicieuse ou d'échafaudage sur lequel repose le corps mol de l'animal. Les pseudopodes s'appuient sur les spicules, qu'ils quittent, soit à leur extrémité, soit sur divers points de leur longueur, pour se prolonger en filaments minces et délicats. Des rameaux pseudopodiques forment également des espèces de ponts de l'un des spicules à l'autre, et ces ponts émettent à leur tour des pseudopodes fort délicats. On ne connaît jusqu'ici qu'une seule espèce appartenant à ce genre.
sy
ESPECE
PlagiacmUha arachnoïdes. Clap. Mnnalsb. d. Berl. Akad. d. Wiss., 1856, 13 Nov.
SïN. Acanlhonelra arachnoïdes. Clap. Monatsb. d. lierl. Akad., ISnS, p. 67.").
(V. PI. XXII, Fig. 8-9.)
DiAGNOSË. Spicules au noinlira de trois (|ui se (rifurquiMil Ions à une pelite distance de leur point de réunion.
Le corps de la. Plagiacunt/ia arachnoïdes ressemble tout-à-fait à une cellule jaune isolée d'une Acanthomètre. C'est une sphère d'une substance jaunâtre, limitée par une membrane bien dessinée et présentant à son intérieur une cavité excentrique, également sphérique, remplie par un liquide peu réfringent. Le diamètre du corps est d'environ 0""",04. Cette sphère repose sur un trépied très-surbaissé, formé par trois spicules minces, qui ne tardent pas à se diviser chacun on trois branches. Parfois on rencontre des monstruosités chez lesquelles la trifurcation de l'une des branches est deux fois répétée (V. Fig. 9). Chez les exemplaires où les spicules sont fort minces, les branches latérales de la trifurcation ne sont pas toujours soudées à la branche"centrale. Ce sont probablement là de jeunes exemplaires chez lesquels les spicules sont en voie de formation. Chez les individus à spicules épais, c'esi-à-dire sans doute chez les adultes, les spicules ne sont pas seulement unis les uns aux autres par des ponts de substance pseudopodique, mais par des ponts siliceux solides (V. Fig. 9) soutenant des pseudopodes. M. Joli. Mueller remarque avec justesse que ces individus-là forment un passage entre les Acanthomètres et les Polycystines. C'est le premier rudiment d'un réseau à mailles siliceuses, comme celui des Haliomma, Podocyrtis, etc.
Nous avons rencontré une fois une Plagiacantha arachnoïdes ne se composant que du squelette siliceux et des pseudopodes (Fig. 9). Le corps proprement dit manquait complètement. 11 est possible que son absence fût simplement la suite d'un accident. Les pseudopodes n'en continuaient pas moins à se mouvoir et à montrer la circidation de granules habituelle, bien que la couche de substance organique qui recouvrait les spicules fût d'une épaisseur à peine perceptible. Un examen plus attentif permettait
cependant de reconnaître, tout autour du centre de la charpente, une lame fort mince d'une substance glaireuse si transparente, qu'il était, pour ainsi dire, impossible d'en fixer les limites. On voit, du reste, souvent un épanouissement semblable de la substance pseudopodique chez les individus normaux.^
ORDRE III
(IRO.MIDA.
-c<*eS=^5fïfeS=«;9^—
Genre. — Iil£B£JUKU£H .\1 A.
Nous établissons le genre Lieberkuehnia pour des Gromides dépourvus de carapace proprement dite, mais chez lesquels les pseudopodes partent néanmoins d'un seul point de la surface du corps. Ces pseudopodes s'étendent au loin, se ramifient et se soudent les uns aux autres de manièi-e à former un véritable réseau. La circulation des granules est rapide, comme en général chez les Gromides, et paraît atteindre son maximum d'intensité à la surface des pseudopodes. Il est, du reste, incontestable qu'une partie tout au moins des granules circulants est formée par des matières étrangères. Non seulement nous avons vu danslecourantdes granules de chlorophylle, qui paraissent d'origine tout-à-fait étrangère, mais encore nous nous sommes assurés que des corpuscules qui gisaient sur le porte-objet venaient parfois à être entraînés par un pseudopode voisin et remontaient jusque dans le corpsduRhizopode. Nous avons même vu un gros infusoire {Stentor polymorphns) être capturé par les i)seudopo(ies dont il s'était imprudemment approché. Les pseudopodes s'étalèrent autour de lui en se fondant les uns avec les autres de manière à l'emprisonner dans une enveloppe glaireuse. Toutefois, le Rhizopode ne réussit pas à l'amener jusqu'à lui ; il retira ses pseudopodes en abandonnant sa proie et la partie de sa propre substance qui avait servi à la capturer.
L'animal que M. Bailey a observé dans un Aquarium, à West-Point, et décrit sous
le nom de Pamphagus mutabilis', est sans doute un Gromide peu éloigné de notre genre Lieberkulinia. Malheureusement l'auteur a négligé d'en donner une figure, et sa description ne peut suffire à donner une idée claire de l'animal.
ESPECE
Lieberkuehnia Wageneri. (V. PI. XXIV.)
DiACNOSE. Corps ovoïde fiiitoiiro d'une nicnil)ranr qui s'épaissit autour de l'origine des pseudopodesen une espèce de forte jï^n'e.
Bien que cet animal ne possède pas de coque ou carapace, sa peau se prolonge en une espèce de tube membraneux autour de l'expansion rhizopodique, qui est susceptible de s'étaler au loin. Nous avons trouvé son corps rempli par une masse granuleuse et par un certain nombre de grosses vésicules pleines d'un liquide homogène. Chez aucune de ces vésicules nous n'avons pu trouver trace de contractilité. Toute tentative de découvrir un nucléus a été infructueuse. A ce point de vue, la Lieberkuehnia Wageneri se rapproche desGromies, chez lesquelles on n'a constaté non plus, jusqu'ici, ni nucléus, ni vésicule contractile. Il serait possible que les grosses vésicules sus-mentionnées fussent identiques avec celles que M. Max Schultze a décrites chez la Gromia oviformis; cependant, nous n'avons jamais pu reconnaître dans leur intérieur les éléments morphologiques que M. Schultze a figurés chez cette dernière.
La longueur du corps de notre Lieberkuehnia estd'environ 0""", 16, mais les pseudopodes peuvent s'étendre à une distance vraiment surprenante. Il faut se les représenter trois fois axissi longs que nous les avons figurés sur notre planche. Nous n'avons rencontré qu'une seule fois ce Rhizopode, à Berlin, dans une petite bouteille qui renfermait de l'eau de provenance inconnue. Nous l'avons conservé durant plusieurs jours sur une plaque de verre, et nous avons cru remarquer que la lumière exerçait une influence marquée sur lui. Toutes les fois que nous tirions la plaque de l'obscurité pour la placer sous le microscope, nous trouvions les pseudopodes de la
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Lieberkuehma splendidement étalés ; mais, au bout de quelques instants, l'animal les > retirait à lui : on les voyait couler rapidement comme autant de fleuves qui vont se jeter dans une mer commune, et bientôt il devenait impossible de reconnaître un rhizopodc dans la masse obscure immobile sous le microscope.
Depuis lors, M. Lieberkùhn a eu l'occasion de retrouver un autre exemplaire do ce Rhizopode, dont M. Wagener a fait un dessin très-analogue au nôtre. Ces deux savants n'ont pas réussi à constater l'influence de la lumière que nous avions cru remarquer. Ils n'ont, du reste, pas été plus heureux que nous dans la recherche de la vésicule contractile et du nucléus. L'individu qui a fait le sujet de leurs observations paraît avoir étendu ses pseudopodes encore plus au loin que le nôtre.
REMARQUE
M. le professeur Cohn nous donne avis que M. Slrethill a récemment décrit sous les noms de ■Lngolin viridh, /,. hunliwt, et L. niropurpurea, trois infusoires appartenant à notre genre Freia (V. Kdinburgh Philosopliical Journal, 1858, page 256). Nous n'avons pu malheureusement jusqu'ici nous procurer le Mémoire de M. Slrethill. D'ailleurs, nous ferons remarquer que nous avons déjà mentionné ce genre en 185G', et que nous en avions donné une diagnose sous le nom de Freia dans noire Mémoire déposé en 1855 à l'Académie des Sciences do Paris, Mémoire qui a été couronné par cette Académie en Février 4858. Nous ne. rappelons ces faits que poui- faciliter la synonymie. Dans le même Mémoire, M. Strcthill décrit deux autres infusoires nouveaux, savoir une Golhurnia à laquelle il donne le nom de Vagimœla valvata, et qui est caractérisée par la présence d'une valvule pouvant clore le fourreau, et un animal lort curieux [Epheloia coronala St.) qui appartient peut-être au groupe des Acinéliniens, et qui vit sur des Paludicelles.
^. Mijller'b Arcliiv, IS.'ifi, p. 'im.
TABLE DES MATIÈRES
-G^Oka&c^
Acanlhomelra, 418, 431, 433, 458-461.
Aoanlhmnt'lra aiarlinoïdes, 4(52.
Acavlhomelra erhinoïdis, 459- ICO.
Acanlhomelra pallida, 462.
ACANTHOMETRINA, 434, 458-
Acineria acuta, 536.
Acineria incurvata, ô.'îR.
Acineta, 67, 68, 72, 380, 381, 387-389.
Acinela compressa, 12b. 587.
Acineta colhiirnata, Ii83.
Acinela Cnllmrnia, 38S.
Acinela CucuUus, 387.
Acineta cjiindrica, 58 1, 589.
Acinela Ferrum cqtiinum, 583.
Acineta litrguifera, 11,389.
Acinela Lyngbyi, 382, 589.
Acineta myslucina, i~, 379, 387.
Acinela Nolonectœ, 589.
Acineta palula, 17, 387.
Acinela lulierosa, 3S8.
Acinetc der Cyclopon, 582.
Acinetc der Wasserlinsen, 382.
Acinete des FliissKrcbses, 583.
Acinelenziistaiid der Epistjlis pli-
calilis, 582.
Acinctenzusland der Opercularia ar-
ticiilata, 584.
Acinclcnzustand der Opercularia
Lichtensteinii, 584.
Acineteiiziistand von Cothuniia ma-
rilima, 588.
Acinctwizustand von Ophrydiiim
versatile, 58(i.
Acinete mit dem zungcnfôrniigen
Forlsalze, 389.
ACINETINA, 39. 311 -39 i.
Acomia, 1-î.
Aconiia Cyclidiiiui, 273.
Acomia Ovuliim, 272.
Acomia vilrea, 273.
Acropislhium, 72.
ACTINOPHRYINA, 434, 448-
Actinophnjs, 67, 72, 418, 419, 432, 433, 449-452.
Aclinopluys brevicirrhis, 4ri0.
Aclinoplirys difTormis, 384, 4bO.
Actinoplirys dijçilata, 452.
Aclinoplirys Disons, 4o2.
Aclinophrys Eichhornii, 581, 4S0.
Aclinoplirys marina, 4H2.
Actinophrys ocnlata, 431.
Acliiioplirys pedicellala, 380, 384,
Aclinophrys Sol, 381, 384, ôSa»
Actinophrys Stella, 452.
Aclinophrys lenuipei, 431.
Actinophrys viridis, 4o2.
Aegyria, "283, 287-290.
Acgyria unguslala, "ISS.
Aegyria Lcgumcn, 288.
Aegyria Oliva, 289.
Aegyria pusilla. 289.
Alastor, 72, 136, 137,161.
Allotreta, 65, 67.
Alyscurn,262, 271.
Alyscum sallans, 272 Amblyophis viridis, 41.
A mœba, 415,416, 422-424, 438- Amœba actinophora, 426, 459.
Amœba bilimbosa, 425, 430, 439.
Amœha brachiata, 440.
Amœba cra,ssa, 440.
' Amœba difthiens, 4"9.
Amœba Gleichenii, 459.
Amœba globularis, 441.
Amœba Oullnla, 426, 433-i37,
Amœl)a lacerat.i, 440.
Amœba Limax, 4 6, 4ôo, 437»
Amœba loiigipes, 440.
Amœba multiloba, 439.
Amœba polypodia, 4iO.
Amœ'ba porrccta, 416, 419, 440.
Amœba princeps, 422, 4'26, 439.
Amœba pnnclata, 4i0.
Amœba quadrilineala, 433-437.
Amœba radiosa, 459.
Amœba vcrrucosa, 439.
Amœbi.va, 434, 435-448.
Amphidinium, 394, 4iO-4H.
Amphidinium opereulalum, 410.
Amphikplus, 68, 69, 71, 261, 262,291,294,^^7-557, Amphileptus Anas, 581.
Amphileptus Analicula, 66, 055-
Amphitepltts Anscr, 50, .Î52.
Amphileptus Cygnus, 350.
Amphilcptns Fasciola, 357, cOI.
Amphileptus Gigas, fi(i, 293, 3i9-
Amphileptus longicollis
Amphileptus margarilifer, 352.
Amphileptus Mdeagris, 3S3-3SS,
Amphileptus monitiger, 552.
TABLE DES MATIERES
Ampbileptus Oviim, 5lc>.
Anipliili'ptiis papillosus, 356.
Ampliili'pliis viridis, 3r>l.
Aniphileplus vorax. 531 .
Anentera, 64, 67.
Anopislhia, 65, 67, 84.
Anlhophysa Muclleri, 115.
Aphthonia, 262.
Apionidia, 72.
Apioiiidium, 72.
Arcclla, 415, 416,438,444-447.
Arcella aciiloata, H6, 447.
Arcella aiigiilosa, 44i;, 446.
Arcella displisera, 440.
Arcella denlala, 443, 446.
Arcclla liciiiisplia;rica, 443.
Arcclla lijaliiia, 440, 436.
Arcella Okeiii, 443, 446.
Arcella païens, 446.
Arcella uiicinata, 443.
Arcella viridis, 443.
Arcella vulgaris,il(i,tt2i,U4-446.
Aspidisca, 69, 138, 188-191.
Aspidisca Cicada, 19(1-191.
Aspidisca denliciilala, 191.
Aspidisca Lynceus, ISS, 191.
Aspidisca lurrila, 189-190.
Aspidiscina, 135.
Baeoiilidiiim, 72.
IManlidium, 215, 247-248.
Balanlidium Enlozoon, 247-248.
Blephari.sma, 72, 262.
Ulepharisiiia persiciiiuni, 253.
liodo grandis, 41.
Bursaria, 68, 215, 251-254.
Bursaria anrantiaca, 234.
Bursaria Blaltanini, 240.
Bursaria cordiformis, 212, 230,
Bursaria décora, 232-233.
Bursaria Entozoon, 247, 2.")4.
Bursaria flava, 231, 256.
Bursaria inlcstinalis, 248, 234.
Bursaria lalerilia, loi, 253, 234.
Bursaria leucas, 23, 26, 234.
Bursaria Lo.Yodes, 234.
Bur.saria Lumbrici, 239.
Bursaria Nuclens, 248, 234. Bursaria palula, 229, 230, 234.
Bursaria Pupa, 231, 234.
Bursaria Uanarum, 248, 234, 374.
Bursaria spirigcra, 229, 250, 234.
Bursaria Iruncalclla, 212, 213.
Bursaria vernalis, 26, 234.
Bursaria vireiis, 229, 230, 234.
Bursaria vorax, 234.
BuRSARiNA, 76, 211-260.
Campylopus, 138, 181, 184-188.
Campylopus paradoxus, 183-187.
Carchesium, 87, 93, 97-100.
C(n-chcsium Epislijlidis, 99.
Carchesium polypinum, 83, 86, 87, 89, 97, 9S.
Carcliesiuni pjguueum, 100.
Carchesium speclabile, 87, 98.
Catotreta, 65, 67.
Ceralidiuin, 136.
Ceralium, 392, 394-396.
Ceraiium biceps, 400.
Ceralium cornulum, 594-596.
Ceralium divergens, 401.
Ceralium Furca, 599.
Ceralium l-'usus, 400.
Ceralium llinniiJi[iclla, 594.
Ceralium lungicoruc, 402.
Ceralium macroceras, 402.
Ceralium Micliaelis, 401, 405.
Ceralium Tripos, 59Q-599.
Chœtoglerui, 393, 394-403.
ChœtolypMa, 393.
Cliwtospira, 154, 214, 215, 216-
Chœlospira mucicola, 216.
Chœlospira Muellcri, 216.
Chilodon, 69, 71 , 262, 294, 332-
chilodon aureus, 537.
Chilodon Cucullulus, 34, 36, 2S4-
Cbilodoii deprcssus, 532, 537.
Chilodon ornatus, 323, 527, 537.
Chilodon uncinalus, 557.
Chlamydodon, 68, 136.
ChIamydodOD Mnemosyne, 156.
CiLiATA,67,68,70,72,73,
ClUOFLAGELLATA, 68, 72,
Cinctocliilum margaritacenm, 278.
Cobalina, 72,136,461.
Coccudina, 188.
Coccudina Cicada, 189.
Coccudina coslala, 189.
Coccudina crassa, 189.
Coccudina polypoda, 189.
CoLEPiNA, 76, 364-367.
Coleps, m, 365-367.
Colcps amphacanlhus, 60, 367.
Coleps clougalus, 597.
Coleps Fusus, 366.
Colcps hirlus, 60, 366.
Coleps incurvus, 367.
Coleps iuermis, 3G7.
Coleps uncinalus. 60, 366.
Colcps viridis, 367.
Cokiliidiiiin, 72.
Colpoda, 69, 261, 262, 263, 270-
Colpoda Cucullio, 271.
Colpoda Cueullus, 270.
Colpoda Lugauensis, 271.
Colpoda parvifrons, 270.
Colpoda Ren, 271.
Co\çod\m,6S,16,261-278.
Cornuspirida,432.
Corycia, 439, 453.
Colhitnna, 93, 121-126.
Colkurnia Astaci, 122.
Colhurnia Boeckii, 123.
'Colhurnia compressa, 154.
Colkurnia cryslallina, 26, 12i.
Colhurnia curua, 122.
Colburjiia Floscularia, 126.
Cothuruia bavniÈnsis, 123, 388.
Colhurnia imbrrbis, 122.
Colhurnia marilima, 122.
Colhurnia nodosa, 123.
Colhurula perlepida, 126, 201.
Colhurnia Pupa, 122.
TABLE DES MATIERES
Cothurnia rccurxm, 125.
Cnthurnia Sicbuldii, 122.
Colhurnia tincta, 122.
Colhurnia valvala, 467.
Cryptomonadina, G6.
Cyclidina, 67.
Cydidiiim., CS, 83, 262, 263, 27t-273.
Cyrliditim tUtnijàlum. 275.
CucUdium (ilauromn, 2i,71,272.
Cyclidiuiii loiilifonne, 275.
r.jtiidiinn iiiargnrilafi'imi, 275, 278.
Cyi'lidiimi |ilaiMJiii, i75.
CyclDgramma, 326.
Cy(lu_:;iaiiima ruhcns, 52{), 531.
Cypliidium, 438.
Cyiihoderi.i, 456.
Cyiibodciia iiiargarilacca, 456.
Decleria, 71 , 292.
Dendrocomelvs, 381, 390.
Dnidroromclrs paradoxes, 390.
DetidiûsiiitKi. 68, 'ÔH\,oOO.
Uendrosoma radians, 590.
Diademarlige Acinete, 383.
Dillhujia, 415, 438, 447-448.
Dilllugia aculeala, 447.
m/Jhigia animinala, 447.
Uillliigia Ampiilla, 448.
Difllugia liacillariai'iini,'447, 448.
Diflliigia depressa, 448.
Difflugia Encbelys, 448, 4b.ï.
Uiffliigia gigaïuea, 448.
Ditilngia Hélix, 418.
Diniugia Lagena, 448.
Ditilngia oblonga, 448.
Di/Jlugia proleiforînis, 447.
DilJlUdia pyriformis, 447.
Di/llugia spiralis, 4i8.
Dileiilus, 71,348.
Dik'plus Anscr, 3.^2.
Dilcplus Folium, 561.
Dil<'pUis granulosus, 336.
Dinubnjum, 66.
Dinophysis, 394, 406-410.
Dmophysis acuminala, 408.
Dinophysis acula, 409.
Dinophysis Imis, 409.
Dinophysis limhata, 40!).
Dinophysis Michaelis, 409.
Diitiipliysis norwrgica, 407.
Dinophysis ovala, 409.
Dinophysis rotundala, 409.
f)in()])hysis vcntricosa, 408.
Discocephaliis, 136.
Dysteria, 279, 283.
Dysleria aculeala, 286.
Dysleria nrmala. 281, 284.
Dysleria vrassipes, 287.
Dysleria lanceolala, 283.
Dysleria spinigera, 286.
Dystkrina, 70, 278-29i.
ECHINOCYSTIDA, 433, 434,
Echinopyxis, 438, 447. Echinnpyxis aculeala, 447.
Enantiolreta, 65, 07.
Enchelia, 68, 292.
Enchéliens,292.
Encheiyodon, 291, 316-317.
Enchetyodun clongalus, 517.
Encheiyodon farctus, 32, S2, S'/fi-
Enchelys, 68, 262, 271, 294, 309-312.
Enchelys arcuata, 311.
Enchelys Farcimeii, 310.
Enchelys infusiata, 51.2.
Enchelys nebniosa, 310, 312.
Enchelys nodniosa, 273.
Enchelys Pupa, 510, 311.
Enchelys subangidata, 273.
Enchelys Iriquelra, 272.
Enterodcla, 04, 67.
Eplielota cur ouata, 467.
Epistylis, 77, 93, 107-115.
Epislylis anastalica, 110.
Epistylis arabica, lia.
Epislylis arliculala, 82, iH, 1 12.
Epislylis berheriformis, 111.
Epistylis Botrylis, US.
Epislylis hranchiophila, 110.
Epislylis hrcvipcs, 110, iH.
Epistylis cuurclala, 113.
Epislylis crassicollis, 111. Epislylis digilalis, 111.
Epislylis flavicans, 8Î, 1H, 112.
Epislylis Galea, 110.
Epistylis grandis, H1, 112.
Epislylis invuginala, 112-113.
Epistylis f.eucoa, 111.
Epislylis Lichlensteinii, lU.
Epislylis microstoma, 111.
Epislylis nutans, 111.
Epistylis païasilica, 113.
Epislylis pUcalilis. 15, HO, 112.
Epislylis slenoslorna, 111, 115,
Epistylis umbilicala, 113.
Epistylis vegetans, 113.
Epitricha, 65, 67.
Ervilia,279.
Ervilia I.cgumen, 288.
Erviliens, 09.
Euglena, 18.
Eufjlypha, 449, 456-457.
Euglypba alveolata, IûO.
Euglypha curvala, 437.
Euglypba lavis, 436.
Euglypha miniina, 457.
Euglypha pleurostoma, 453.
Euglypha seligera, i56.
Euglypha luberculala, 'i56.
Euplotes, 138, 168-181.
Euplotes aculeatus, 181, 191.
Euplotes appendiculatus, 178, 184.
Euplotes Charon, 26, ilâ-iJS.
Euplotes excavalus, 176.
Euplotes longipcs, 175.
Euplotes mouostylus, 181, 279.
Euplotes Palella, 26, i70-173.
Euplotes slriatus, 177.
Eujilotes truncatus, 178.
Euplotes tuirilus, 181, 189.
Euplotes vii'idis, 178.
Euplotina, 08, 69, 135.
Filigera, 70.
Fea'gellata, 70, 72, 73.
FORAMINIFERA, 432, 434.
Freia, 214, 215, 217-222, 467.
Freia aculeala, 221.
TABLE DES MATIERES
Vreia AmpuUa, 2ÎI-2?2.
Fréta clcgans. 27, 2I8-;;'0.
Frontonia, 215, 250-260.
Frontoniu leucas, 'lo, 54, 259.
Fronlonia vernalis. !60.
Gaslrocluela lissa, 283.
Gefingerle Aiiiicte, 380.
Gerda, 85, î)3, 117-119.
Gerda Glans, 40, 117-119.
Glavcoma, 68, 69, 262, 263, 277-
Glaucoma margarilaceum, 178.
Glaucoma sdiidllans, tii, 277-278.
Glenodinium, 403.
GIcnodinium apiculaliim, 4ij/«.
Glenodinium ciiicluiii, <iOi, 406.
Glenodinium tabulatum, 403.
Glenodinium liiquelruni, 106.
Gromia, -ilS, 4.16.
Gromida, 433, 434, 464-
Gymnioa, 65-67.
Habrodon cuivalns, 321.
HalUria, 67,67, 78, 368-371.
Halleria Grandindla, 20, ,369,
Halleria Pulcx, 370.
Halleria Volvox, ô70.
Halterina, 76, 367-372.
Harmodirus, 71.
Harmodirus Ovuin, 315.
Hexamilcs, 18.
Himantophorus, 136.
Holophnja, 08, 69, 75, 262, 294, 312-3/4.
Holophnja brunnea, 511.
Holoplirya Coleps, 311.
Ilolopliija discolor, 311.
Holoplirya Ovum, 313.
Holophryina, 292.
Huxleija, 279, 283, 290-291 .
Huxley a cru.isa, '90.
Huxleya sulcala, 290.
khma, 283-284.
Jduna sulcala, iSt.
Infusoiiesasymétr iques, 68.
Infusoires symétriques, 69.
Kerona, 72, 136.
Kerona Poljporuni, 161.
Kéroniens,69, 136, 137.
Kondylosloma, 215, 243-246.
Kondylostoma niarinum, 246.
Kondylosloma païens, 241-216.
Kondylosloma palulum, 216.
Lacrymaria, 68, 69, 291, 294, 295-304.
Lacrymaria coronala, 303.
Lacrymaria farda, 50'«.
Lacrymaria Gulta, 303.
Lacrymaria Lagcnula, 502.
Lacrymaria Olor, 52, 297, 298-
Lacrymaria Proteus, 396, 298.
Lacrymaria rngosa, 303.
Lacrymaria tornatilis, 298, 30i.
Lacrymaria versalilis, 301.
Lagenophrys, 93, 127-128.
Lagenophrys Ampulla, 127.
Lagenophrys Nassa, 127.
Lagenophrys Vaginicola, 127.
Lagotia, 467.
Lagolia atropurpurea, 4(i7.
Lagotia hyalina, i(i7.
Lagolia virldis, 467.
Lagynida, 432.
Lagynis ballica, 456.
Lembadimn, 212, 215, 249-251.
Lmnbadium bulUmim, 219-250.
Lembadimn durinsculuni, 2j|.
Lesqucreusia jurassica, 457.
Lencophra Anodontse, 161.
Leucophryens, 69.
Leucophrys, 215, 228-231.
Leucoplirys Aiiodonlae, 231.
Leucophrys palula, 26, 54, 214, 229-2.30.
Leucophrys pyriformis, 251.
Leucophrys sanguinea, ÎSI.
Leucophrys spalhula, 231.
Leucophrys siriata, 231.
Lieberkiiehnia, ild, 464-466.
Licberkuehnia Wagcneri, 465-166.
Loxodes, 68, 71, 136, 294, 333,
Loxodes hrevis, 338, 344.
Lo.xodes Bursaria, 263, 314.
Loxodes eaudatus, 5'i4.
Loxodes Cithara, 314.
Loxodes Cucullio, 514.
Loxodes Cucullulus, 351,538, 3'l4.
Loxodes denlatns, 531, 314.
Loxodes plicalus, 191, 314.
Loxodes reticnlatiis, 338, 514.
Loxodes Roslrum, 35, 58, 3S9-
3iS.
Loxophylhm, 69, 71, 262, 294,
Loxophyllum armalum, 2i, S62-
Loxophyllum Fasciola, 561-562.
Loxophyllum Lamella, 565.
Loxophyllum Mcleagris, 51, 55S,
SS
Megatricha, 72.
Melabolica, 71.
Metoptis, 215, 254-255.
Mclopus sigmoides, 233.
Mitophora, 136.
Monima, 71.
MONOTIIALAMIA, 431, 434.
Nassula, 66, 69, 291, 294, 324- Nassiita amhigua, 529.
Nassula aurea, 27, 529.
Nassula elegans, 331 .
ISassula /lava, 3ï7.
Nassula laterilia, 331.
Nassula ornata, 331, 332.
Nassula ruhcns, 27, 330 Nassula viridis, 332.
Nyclitherus velox, 137.
Opalinii, 72, 373-376.
Opalina cordiformis, 236.
Opalina lineala, 37r>.
Opalina Planariarum, 49, 373,
Opalina polym,orpha, 573 .
Opalina proliféra, 576. .
TABLE DES MATIERES
(>j>aUna Ranarum, 274 Opalina rcnirra, 575-37-J.
Opalina uncinala, ù'Ti.
Opercularia, 80, 83. 108.
Operculaiia arliculaUi, 30, ô(, 82,
107, 109, Ht.
Operculaiia lierhcriiia, 50, 83, iH.
Opercularia Liclitcnslcinii, lOU, Ht.
Opercularia inicrostonia, 111.
Opercularia nutans, IH.
Opercularia slcnostoma, 111.
Opisthiotricha, 72.
Ophrydina, 66, 77, 192.
Opimidium. G9, 93, 119-121.
. Ophryrtium versatile, 119, ^2/.
Ophryocercina. 68,. 292. Ophriiodendron. iM,391.
Ophryoïlendron abielinum, 391.
Ophryofilena, 215, 256-259, 261 .
Opliryoyleiia acuminala, 257.
Ophryoglena alra, 237.
Opkri/ngtcna Cilreum, 2,38-239.
Ophryogknn (lava, 49, 237-258.
Ophrynglena flavicans, 257.
Opliryoglena Panophrys, 259.
Ophryoglena semiviresccns, 239.
Orbulina, 433.
Orbulinida, 432.
Otostoma, 27,257.
Ovulina. 415.
Oxyiricha, 138-151.
Oxjtriclia ambigua, 130.
Oxyiricha auricularis, 148.
Oxytricha caudala, U6-ii7. 246.
Oxy tricha Cicada, 149, iflO.
xytricba crassa
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Oxytricha nmltipcs, 32, liS.
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OXYTRICHINA, 68, 69, 75,
Pamphagus mutabilis, 465.
Panophrys, 69, 262.
Panophrys Chrysalis, 560, 274.
Panophrys conspicua, 260.
Panophrys farcta, 260.
Panophrys griseola, 260.
Panophrys paramecioïdes, 260.
Panophrys rubra, 260.
Panophrys zonalis, 260.
Pantotrichum Lagenula, 315.
Paraméciens,69,262,292.
Paramecium, 69, 261, 263-269.
Paramccium Aurélia, 10, 13, 20,
57, 66, 264-26.'i. Paramecium aureolum, 269.
Paramecium Btirsaria, 14, 15,
Paramecium caudatuni, 263.
Paramecium Coli, 24 1 .
Paramecium Colpoda , 66, 264-
Paramecium compressum, 2."9-269.
Paramecium glaucum, 268-269.
Paramecium griscolum, 269.
Paramecium intersum, 26J, 267-
Paramecium leucas, 259.
Paramecium microstomum, 208.
Paramecium Miliuni, 269.
Paramecium ovale, 269.
Paramecium pulrinum, 264, S66-
Paramecium sinaïticam, 269.
Paramecium vcrsutiim, 36, Ï63.
Paranema protracluni, 41.
Pelecida, 71.
Pelecida costata, "44, 361.
Pelecida Rostrum, 539.
Peridin^a, 67.
Perklinium, 66, 394, 403-406.
Peridinium acuminatum, 401.
Peridinium npiculatum, 404.
Peridinium arcticum, 396, 397.
Peridinium cinctum, 403, 404.
Peridinium eornutum, 39.'i.
Peridinium Corpu.sculum, 406.
Peridinium dcpressum, 401.
Peridinium divergens, ftOl.
Peridinium Kuna, 599. Peridinium fnscum, 406.
Peridinium Fusus, 400.
Peridinium lincatum, 399.
Peridinium longipes, 396, 398.
Peridinium macroceros, 396, 397.
Peridinium Micliaolis, 403.
Peridinium monadicum, 406.
Peridinium Mouas, 406.
Peridinium oculatum, 406.
Peridinium planulum, 406.
Peridinium Pulvisculus, 406.
Peridinium reticulatum, 4(i5.
Peridinium sanguiniferum, 406.
Peridinium spiniferwn, 405.
Peridinium labulatum, 403, 404.
Peridinium trideiis, 402.
Peridinium tripos, 396, 597.
Pelalopus, 438, 443.
Petalopus dif/lucns, 442.
Phialina. 69, 294, 304-306.
Phialina vermicularis, 296.
Phialina viridis, 506.
Phytozoidia, 70.
Plagincaiitha, 461-462.
Plagiacantha arachnoïdes, 462.
Plagiophrijs, 449, 453-454.
Plagiophrys cylindrica, 433.
Plagiophrys sphœrica, 454.
Plagiotoma, 72, 215, 234-243.
Plagiotoma acuminala, 259-240.
Plagiotoma Blallarum. 240.
Plagiotoma Coli, 241-245.
Plagiotoma (^oncharum, 239.
Plagiotoma cordiformis, 33, 212, 2.Î6-23S, 248.
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EXPLICATION DES PLANCHES
^tt.'OL5KjTl>'t^>>~^>'^
JV. B. Dans toutes les figures, les lettres suivantes ont la même signification :
w. nucléus.
V. c. vésicule contractile
'•' anus.
Lorsqu'il n'y a pas d'indication spéciale, le grossissement est de 300 à 350 diamètres.
Fig. 1.
I< ig. ^.
Fig. 5.
Fig. 6.
Fig. 7.
Fig. 8.
Fig. 1.
Fig. 2.
Une fam^p du Carchesium Epistylis. —
0' entrée du vestibule.
Fragment d'une famille AnZoothamnium
glesnicum.
Fragment d'une famille du Zoothamnium
nuta7>s.
Un individu isolé du Zoolh. milans dans le
moment de la contraction.
Fragment d'une colonie de VEpislylis in-
vngimita.
Individu libre de la même espèce dans le
moment de la natation.
Nucléus du même.
Une colonie de V Epistylis cuarclala.
Planche II.
Famille complète du Zooihnwnium nlternans, portant d es individus de trois grosseurs.
Individu de taille moyenne plus fortement grossi.
ig. 3. Individu de grande taille à l'état de liberté.
Fig. 4. Tronc de la colonie du Z. alternans, pour montrer l'apparence fibreuse du muscle à un fort grossissement.
Fig. 5. GCT'rfftGtoisdansrétatde demi-extension.
Fig, 6. Gerda Gliins à l'état de demi-contraction durant la phase mobile. Le nucléus est divisé.
Fig 7. Gerda allongée à l'état de repos, avec division du nucléus.
Fig. 8. Gerda à l'état de contraction complète.
Fig. 9. Epistylis brevipes à péristome contracté.
Planche III.
Fig. 1. Carchesium spectabile, fragment de colo-
^ nie. — 0 Entrée du vestibule.
Fig. 2. Cothurnia compressa, la coque vue de
face.
Fig. 3. La même, la coque vue de profil. Fig. i. (Le numéro a été omis sur la planche.)
Cothurnia nodosa pédonculée dans la
coque.
Fig. 5
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Autre forme de la même espèce, non pédonculéc dans la coque.
Fig. 6. Coque dcVagitiicohi dccumbens dont l'habitant s'est divisé.
Fig. 7. EimlyHa uiiibiliculn, fragment de colonie.
Fig. 8. Un kyste de la même; 8" paroi du kyste i Fig. U. vue à un fort grossissement. I
Fig. 9. Zoolliamnium Aselli, fragment de colonie.
Fig. 9^ Un individu de la même espèce dans la période de natation.
Fig. 10. Scyphidia Physarum, à demi-contractée.
Fig. 11. La m(*:me , plus étendue.
Fig. 1.
Fig. l\
Fig.l
Fie. 2.
Planche VI.
Slyloiiyrhià Mytilus, vue par la face ventrale.
Pied marcheur de la même, divisé anormalement en un groupe de libres.
Pied-rame de la même dans l'étal normal.
Pied-rame divisé anormalement en un
faisceau de fibres. Shjlonyvhut jmsialuta, vue par la face ventrale.
Planche IV.
Fig. 1 . Trirhoiliiio]isis parodo.m. p Organe rendu ! visible par Taclionde l'acide acétique.
Fig. 2. Organe fixateur de la Trichodinopsis paradoxe, vu par-dessus.
Fig. 3. Le cadre solide de l'appareil buccal de la même.
Fig. 4 et 5. Nucléus de la même.
Fig. 6. Trichodina Steinil. vue par la partie supérieure.
Fig. 7. Trichodina Mitra, vue de profil.
Fig. 8. Appareil fixateur de la même espèce, vu en dessous.
Fig. 9. Colhuriiia remrva, coque vue de profil.
Fig. 10. Coihurnia recurra, coque vue de face.
Fig. 11. Coihurnia Boeikii.
Pl-Anche V.
Fig. 1. Oxylricha mullipcs. vue par la face ventrale.
Fig. 2. O.njlrirha Urostyla. vue par la face ventrale.
Fig. 3. Oxylricha relraclilis. allongée et vue par la face ventrale.
Fig. A. La même, contractée.
Fig. 5. Oxylricha aimcularis. vue par la face ventrale.
Fig. 6. La même, vue de profil.
Fig. 7. Oxylricha caudala, vue par la face ventrale.
Fig. 8. Oxylricha gibba, vue par la face ventrale.
Fig. 3. .Jeune individu issu par bourgeonnement de la même espèce.
Fig. 4. Slylonychia fississela, vue par la face ventrale.
Fig. 5. Slylonychia echinala, vue par la face ventrale.
Fig. 6. Slichochœta cornula, fortement grossie, vue par la face venlrale.
Fig. 7. Oxylricha crasm. vue par la face ventrale.
Fig. 8. La même, vue de profil.
Planche VIL
Fig. 1. Euplolcx Palella. vue par la face ventrale. Forme type.
Fig. 2. Variété de la même espèce.
Fig. 3. Euploles longipes, vu par la face ventrale.
Fig. 4. Euploles excaratus, vu par la face ventrale.
Fig. 5. Le même, vu par la face dorsale.
Fig. 6. Schizopns norwcgicus, vu par la face ventrale.
Fig. 7. Le même, vu par la face dorsale.
Fig. 8. Campylopus paradoxm. vu par la face ventrale.
Fig. 9. Le même, vu par la face dorsale.
Fig. 10. Euploles Charon,\\i parla face ventrale.
Fig. 11 . Aspidiscaturrila, vu par la face ventrale.
Fig. 12. Le même, vu de profil.
Fig. 13. Aspidisca Cicada, vu par la face ventrale.
Fig. 14. Le même, vu de dos.
Fig. 15. Le même, vu par derrière.
Fig. 16. Aspidisca Lynceus, vu par la face ventrale.
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Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Planche VUI.
Coque tlii Tinlinnus dentictilatus.
I Fig. 2. La même, retirée dans sa coque, le calice replié.
Fig. 3. Une coque vide de la môme.
Fragment de la coque, très-fortement | pjg 4 poque de la même, présentant des ex-
Fig. G.
-Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig. 1
glMSSl.
TinliinitisintiiiiliiiKs, animal et coque. Coque du Tintinnus Amphora. renfermant
un kyste d'origine inconnue.
Coque du Tintinmis uruminatiis.
Tinlinnus Steenslrupii, animal contracté
dans sa coque.
Tinlinnus Eluenbcrgii , avec l'animal
étendu et faisant vibrer ses cirrhes.
Le môme, contracté au fond de sa coque. Coque du Tinlinnus Hélix.
Tinlinnus Canipunula. animal retiré au
fond de sa coque.
Tinlinnus Lagenuln, vu à un fort grossissement.
Le même dans la division spontanée, à un grossissement de 300 diamètres.
. Tinlinnus mmicola, dans sa coque.
. Coque du Tinlinnus cinctm.
Tinlinnus Urnula, dans la première période de la division spontanée.
Coque du Tinlinnns suliulatus.
Coque appartenant probablement à un Tinlinnus inconnu.
Planche IX.
Tinlinnus obliquus, dans sa coque.
Coque du Tinlinnus annulatus.
Coque du Tinlinnus 4-linealus.
Coque du TirUimms ventricosus.
' et •>. Deux coques à doubles parois appartenant à des infusoires inconnus.
Freia Ampulla, conlraiClée dans sa coque. La même, demi-étendue.
Frcia etegans, à l'état libre, contractée. Freiaelegans, à Tétat libre, étendue.
Planche X.
Fréta elegans, dans sa coque, avec le calice développé.
croissances dues à un parasite.
Fig. 5. Freia uculcala, retirée dans sa coque. Fig. G. La môme, avec le calice déployé. Fig. 7. Sommet d'un des lambeaux du calice de
la Freia elegans.
Fig. 8. Même partie de la Freia aculeata.
Planche XI.
Fig. 1 . Spirostomum teres, vu par la face ventrale et droite.
Fig. 2. Le même, vu par la face dorsale et gauche.
Fig. 3. Plagioloma lalerilia, vu du côté droit.
Fig. 4. Le même, vu du côté droit.
Fig. 4. Le même, vu du côté gauche.
Fig. 5. Individu de la même espèce, récemment issu d'une division spontanée.
Fig. 0. Plagioloma arumimla,vn par l'arête ventrale.
Fig. 7. Le même, vu par le côté droit.
Fig. 8. Plagioloma cordiformis. vu par le côté droit.
Fig. 9. Le même, vu par le côté gauche.
Planche XII.
Fig. 1. Melopus sigmoides, yu par la face ventrale.
Fig. 2. Leucophrys patula, vu par la face ventrale.
Fig. 3. Kondylostoma païens, vu par la face ventrale.
Fig. 4. Kondylosloma palulum. vu par la face ventrale.
Fig. 5. Lembadium bullimm, vu par la face ventrale.
Fig. 6. 'Variété delà même espèce, échancrée en avant.
Fig. 7. Coleps Fmtis, petit exemplaire.
Fig. 8. Coleps Fusus, gros exemplaire, dans la division spontanée.
Fig. 9. Coleps uncinatns, vu de profil.
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Planche XIII.
Fig. 1. Bursaria décora, vue par la face ventrale. Les cercles à trait plus accusé indiquent les vésicules contractiles.
Kig. 2. Bdhuilidhim Enlozimi, vu par la face ventrale.
Fig. 3. Ophryofjlemi Citveum, vue de profil, par le côté gauche.
Fig. 4. La môme, vue de face.
Fig. 5. Pdrdinetiitwfilatiruin, \n\i^r\e côté droit.
Fig. 6 ^ Slrombidiiuii sulcatum, vu de côté.C'' Le même, vu par devant.
Fig. 7. Strombidium Turbo.
Fig. 8. Halleria Grandinella.
Fig, 9 La même, avec ses soies saltatrices rabattues en avant.
Fig. 10 et il. HiiUcria Pnlex.
Planche XIV.
Fig. 1. Paramecium ovale, \Vi par le côté gauche.
Fig. 2. Paramecium inversum, vu par la face ventrale et gauche.
Fig. 3. Colpoda parvifrom, vu par la face ventrale et gauche.
Fig. 4. Glaucoma margarilaceum, vu par la face ventrale.
Fig. 5. Cyclidinm eloiigatum.
Fig. 6. Pleuronema Cyclidinm, vu par la face ventrale et droite.
Fig. 1. Pleuronema natans. vu par la face ventrale et droite. ,
Fig. 8. Pleuronema C/»7/,s-«fo, vu par la face ventrale et droite.
Fig. 9. Paramecium microstomrim, vu par le côté droit.
Fig. 10. Halteria Volvox.
Fig. i ', . Hnxleya crassa, vue par le côté droit.
Fig. 12. La même, vue par le dos.
Fig. 13. Contour de la même, vue par l'arrière.
Fig. 14. Hu.rleya sulcata, vue par le côté droit.
Fig. 15. Trichojms Dysteria, vu par le côté gauche.
Fig. 16. Enchelyodon elongalus.
Fig. 17. Loxophyllum armatum, vu par la face dorsale au moment où il décharge quelques trichocystes sur un Cyclidium.
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Planche XV.
Squelette macéré de Dysterien
Planche XVI.
Fig. 1. Trachelophyllum apiculatum, vu de dos. Fig. 2. Trachelophyllum pusillnm..
Fig. 3. Amphileptus Gigas. Les cercles indiquent
les vésicules contractiles.
Fig. 4. Amphileptus Anaticula, contenant un l'é-
ridinien dans la cavité digestive.
EXPLICATION DES PLANCnES.
Fig. 5. iMirymnria Olor. Fig. 5». Le nucléus de lauicme.
Fig. 0. Partie antérieure do la mémo, avec les cirrhes rabattus sur la bouche.
Fig.". Partie antérieure delà même, fortement gro.-^sie.
Fig, 8. Larrymaria Olor, très-allongée et faiblement grossie.
Fig. 1>. Lo.vnpliyliuin Meleagris.
Planche XVII.
Fig. \. Ainphileptus Cygnus.
Fig. i2. Loxodes Roslrum. vu par le côté droit.
Fig. 3. Em-hrliiuchm farrlns.
Fig. 4-. Eniliely^ amiata.
Fig. 5. Holophrya Ovum.
Fig. 6. Nasxuhi fJnvfi. vue parla face ventrale.
Fig. 7. Nassnlii laliritia, yne par la face ventrale.
Fig. 8. Nasstilarubcns. vue par le côté droit.
Fig. 8. Ceratinm biceps, vu par la face dorsale.
Fig. !..
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Planche XVIII.
Prorodon margaritifer, vu par la face ventrale. Les cercles indiquent les vésicules contractiles.
Prorodon armalas, vu par la face ventrale.
Prorodon grisem, vu par la face ventrale.
Prorodon edentntus.
Prorodon marinus.
Lacrymaria coronaUt.
Larrymaria Lagennla .
Phialina lermicularis.
Uroirichu farda.
Planche XIX.
Ceralium tripos, variété macroceros, vu
par la face ventrale.
La môme, variété Iripos proprement dite,
vu(^ par la face ventrale.
Lemôme,variélé arclimm. vu par la face
dorsale.
Fragment de test du môme, à un fort
grossissement.
Ceralium Furca, vu [lar la face ventrale. Poition de lest désarticulée, du môme.
Ceralium Fustts, vu par la face ventrale.
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Planche XX.
Dinophysis ncuminnta, vue par le côté droit
18. Dinophysis norwegica, vue du côté droit. 19 et 20. Deux variétés de la Dinophysis
ventricosa.
Planche XXI.
Fig. 1. Pelalopus difflaens, avec expansions filiformes.
Fig. 2. Partie antérieure du même avec expansions globuleuses,
Fig. 3. Le même, avec pseudopodes étalés en feuilles.
Fig. 4. Podostoma fdigernm, ramassé sur luimôme.
Fig. 5. Le même, développant ses filaments préhensiles.
Fig. (i. Le même, retirant à lui Fun de ses filaments préhensiles.
Fig 6». Extrémité d'un filament préhensile de Petalopus au moment où la nourriture est saisie.
EXPLICATION DES PLANCHES
Fig. 7. Opalina Uneala.
Fig. 8. La même, avec son nucléus.
Fig. 9. Opalina recurvQ,.
Fig. 10. Solevophrya crassa, dans sa coque.
Fig. il. Podophrya elongala.
Fig. 12. Acineta compressa, vue de face.
Fig. 13. La même, vue de profiL
Planche XXIL
Fig. 1. Plagiophryscylindrica.
Fig. 2. Plagiophrys sphœrica, vue par-dessus.
Fig. 3. Pleurophrys sphœrica, vue par-dessus.
Fig. 4. Actinophrys tenuipes.
Fig. 5. Pseudochlamys Patella, vue par dessous.
Fig. 6. Variété de la même, vue par dessous.
Fig. 7. Arcella païens, vue de profil.
Fig. 8. Plagiacnniha arachnoïdes.
Fig. 9. La même, dépourvue du corps globuleux.
Planche XXIIL Fig. 1. Acanthometra echinoïdes.
Fig. 2. Partie du noyau du squelette delà même. Fig. 3, 4 et 5. Extrémités de spicules.
Planche XXIV.
Fig. . Lieberkuehnia Wagencri, avec ses pseudopodes développés.
JV. B. Les pseudopodes devraient, proportion gardée, être dessinés deux fois aussi longs que la grandeur de la planche a permis de les représenter.
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